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CHARLEMAGN-E. 

LIVRE SECOND. 

* 
GHARLEMAGNK, EMPEREUR. 

CHAPITRE PREMIER. 

Affaires d'Italie. Renow^ellement de l'Empire 

d'Occident 

MJkjss le livre précédent, chapitre 3, nous avons 
laissé les affaires de l'Italie au motnent odtà fortune 
ue Cbarlemagne triomphoit de la ligue fontiéë Contre 
lui, en faveur du prince lombard Adalgiseîr.paaF ;;.Ari- 
chise duc de Bénévent, et Tassillon 4Ïuç d^eKayièrer^- 
secondés d'un côté par les Huns, dèT^lfc-^V les ^; 
Grecs. Arichise étoit mort dans Tinstant^û AÔglgise ^ 
€t les Grecs descendoient en Italie ; Tassillp^/^Vt)it 
^té accablé et détrôné; les Huns aVoient été'blBitlus 
3lors, et enmite subjugués; les Grecs repoussés, s'é- 
toient estûnH très^heureux que Cbarlemagne, occupé 
ailleurs, %t les réservant peut-être pour une autre 
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occasion, ne leur eût pas fait éprouver, comme aux 
Huns , tout son ressentiment. Nous avons vu que 
Grîmoald, fus d'Aricbise, toucliéde la confiance gé- 
néreuse que Charlemagne, lui avoit témoignée*, eh lui 
donnao^ce mên»e dui^é de Bénévent, que la félonie 
d'Arîcbise mettoit dans le cas de la confiscation, n'a- 
voit pas peu contribué à repousser Adalgise et les 
Grecs , que son père avoit appelés. Mais la recon- 
noissance des princes a des bornes plus étroites que 
celles des particnlierx ; diez les premiers , la raison 
d'£tal fourait à l'oubli des bienfaits, des prétextes 
raffinés, qni ne sont point à l'ujage du vul^ire. Char- 
lemagne, en donnant à Grimoald le ducbé de Béné- 
VMit, avek aUaebé«ae e<nidition à cette 4ibéralit4; il 
avoit exigé que Grimoald Ht démolir trois des plus 
fortes places 4e son ducbé, savoir, Selerne, place 
maritime dans laquelle consîstoit la principale force 
de «et £^, A^wrontîa, at Contia ou 'Conza. Gri- 
moald, fidèle d'ailleuri à ta Frmce, ne le fut pas de 
même à l'exécution de cette condition, qui lui pa- 
râifKoit trop 4ufe. OaarleBiagae , n'ayant eu pour 
ohfBt ^^.àe lui rendre la£^onie impossible, ou dii 
ùle , eût peut-être lïasinudé cette lé* 
ifii si'«ntraliM>it point une idéfection 
le jeuae Pépin, poi d'Italie, emporté 
r guerrièoe dont son pèce.et tous les 
: :lui avoient donné l'exemple , voulut 
>^eg^fd^.ièfi délais de Grimoald , neJati«em«ot à l'ex^ 
catii(ja''3ie iceae -clMise , cpmme une infraction au 
lcaité,«t CQBune «n neftis de l'eKécutor; il saisit oette 
occasion d'exercer son jenae eoNrage:. GriniDald et lui 
étflMntd9 nSme tge^^lscntrfnctttîVa et l'itutce dans 
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la carrière 4d la gloire ; Ift guerre qui s'alluma entre 
eux fut une affaire d'émulation , et plutôt une guerre 
personnelle qu*une guerre politique. La force étoit Egîn.Anaol 
du cQté de F«pin> à qui même le roi d'aquitaine , 
L9ui$, am^P% ^n* personne un puissant secours ; il 
eut lavantag^y i|iais il Tacheta cher- La famine, qui 
dêsolmt ^pr$ Tltali^» ainsi que plusieurs provinces 7934 
4^ la Francs» fut surtout poussée aux dernières extré- 
mités diL|)s le camp français ; les historiens, pour re- 
prç'sept^ Texpès d^ misère oii on fut réduit^ en rap- 
pmtent un effet a^es Inzarre f c'est que les soldat^ 
ûu-ept oI)ligés de manger delà viande pendant le carême. 
Un ^et plus funeste de cette disette, fut la ruine 
d oue grande partie de l'armée* Si quelque chose peut 
faire craindre que cette rage épidémique de guerre, 
dont Fespècp humaiuf es^ possédée, ne soit incurable, 
c'est de voir qi^'elle sul>siste à l'aspect des ravages 
causés par les âé^u^, et que l<»s (minines ne concluent 
pas qu i}$ peuvent i^m Rapporter à la nature pouft 
leur destractiçn , et pour celle de leurs semblables. 
Tout Teffet de cette petite guerre imprudente, qui 
produisît d'ailleurs peu d'exploita et p«ii d'événe- 
menS| fat d'a$:anchir Grimoald du |ang de la recon*^ 
Qoisfi^nce , de le détacher des intérêts de la Fran^ , 
çt de le jet^, comme son père, dans Talliance dd 
FEmpiire grec,, avec lequel la situation de ses £tats lui 
donnoit des relations presque néce$saires. 

Rome étoit alors le théâtre de révolutions impor-> 
tantes ; le pape Adrien I étoit morJU après environ ^^e, 
vingt-quntre ans de pontificat, ayant plus approché 
qu'aucun aum pape de ce terme qtr*aucun pape ne 
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Egin. iuVit. doit voir (0. Charlemagnene le regretta pas seulement 
agn. ^Qjjjjjjg ^jj dg çgg alliés que donne la politique, et sur 
lesquels on ne peut compter qu'en proportion de 
rintérét, il le pleura comme un ami tendre, coura- 
geux, d'une constance éprouvée dans des temps diffi- 
ciles^ qui, assiégé dans Rome par Didieï*, et pressé 
de couronner les fils de Garloman, avoit sauvé Borne, 
et peut-être la France, par son iiitrépideildélité; un 
ami, dont le cœur ne s'étoit jamais démenti à son 
égard dans tout le cours de sa vie. Nous avons dit 
qu'Âaron Rachid et Gharlemagne s'étoient aimés fidè- 
lement sans s'être jamais vus ; Gharlemagne et Adrien 
s'aimoient d'autant plus qu'ils s'étoient -vus , qu'ils 
s^étoient connus dans l'une et l'autre fortune , et que 
leurs relations étoient plus intimés. Adrien avoit fait 
en vers l'éloge de Gharlemagne ; Gharlemagne fit aussi 
en vers latins l'épitaphe d'Adrien, il y peint sa ten- 
dresse et sa douleur; c'est un monument bien pré- 
deux de l'amitié d'un grand prince. On voii encore 
cette épitaphe gravée sur une table de marbre auprès 
de la porte de l'église du Vatican. 

Gharlemagne apprit la mort d'Adrien au moment 
oîi il lui «nvoyoit Angilbert, abbé de Saint-Riquier, 
son gendre, comme nous Tàvotis dit, et son ami par- 
ticulier (car, on ne peut trop l'observer, Gharle- 
magne eut beaucoup d'annis ) ; Angilbert portoit à 
ce pontife ce qui , dans le butin fait sur les Huns , 

(0 Non videhis ajmos PetrL Vingt-quatre ans cinq moÎA et diic 
jours , pendant lesquels saint Pierre gouverna Téglise de Rooie,. Adrien I 
futy.diuon, le premier pape qui exigea qu on ae |Mrùt jamaLg devant 
lui sans lui baiser les pieds. 
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avoit paru être le plus précieux , ce que Charleiûagne 
avoit jugé le plus digue cf enrichir le trésor de saint 
Pierre, 

: Léon Uly élu en la place d'Adrien, ne fut pas moins 
dévdué à Charlemagne. Il commença par lui faire 
part de son exaltation avec toutes les marques pos- 
sibles de soumission ; il lui envoya les clefs du tom- 
beau de saint Pierre, l'étendard de la ville de Rome, 
et le pria d'envoyer un Commissaire, pour recevoir le 
serment de fidélité que les Romains dévoient lui re- 
nouveler à cause de cette mutation. Charlemagne 
chargea de cette commission Angilbert, qui porta eu 
même temps à. Léon III les présens originairement 
destinés pour Adrien. Charlemagne, dans les instruc* 
tions qu'il donne à son envoyé, parle, sur ce qui con- 
cerne le pape,. d'un ton de maître et de souverain, 
qui eûtfort ^nnéles Innocent III et les RonifaceVIII. 
II lai trace tous seç devoirs de pape , il lui en recomr 
mande l'accompUssement, ainsi que ^observation des. 
canons. 

« 

Après avoir ainsi parlé en maître , il eut occasion 
dans la suite d'agir en juge du pape, et il fut re- 
connu pour tel par le pape lui-même, et par ses ad- 
versaires. 

Pascal et Campule, parens du dernier pape, et rêvé- Auml. Egîn. 
tus en conséquence des premières dignités de Rome, ^^^°^^^ 
ûprès avoir fait inutilement, chacun de son côté,, tout 
ce qu'ils avoient pu pour lui succéder, avoient con- 
tribué malgré eux à élever Léon III sur le trône ponti- 
ficaL Quel&fjpe fussent leurs services, ils les mettoient, 
selon l'usage, à trop haut prii^, et n'étoient jamais con- 
tens de la reconnoissance de Léoni Outrés de ce qu'ils 
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appeloient ringratitude du pape, ils ne mirent point 
'de bornes à leur ressentiment^ ma» ils le dissimulèrent 
si bien, que le pape, qui avoit lieu de les croire fort 
contens de liii , les inett'oit au rang de %ei meiUeiirs 
amis, tandis qu'ils fbrmoient le complot de Tassàssiner. 
Il est difficile de dire ^ourt^oi ils choisirent pour l'exé- 
cution de leur crime , le moment d'une solennité où 
tous les yeux^toîeht fixés sur le pape; ce fut au milieu 
d une procession, le ^4 ^^^^^ 799; ^^^ Pascal ét<îam- 
pule letant aux Côtés dû pape , auquel ils rfavoient 
famais fait leur cour avec plus d'empressement^ on 
•vit paroîtréune foule d'assassins armés, qui dissipèrent 
la procession, se jetèrent sur le pape, le renvèmèrent 
de cheval, le foulèrent aux pieds, et craignant q[ue le 
peuple ne s'émdt en sa feveur , le ptwtèrient dxos un 
couvent voi^n , pour l'y outrager plus à loisir» Pascal 
et Campufe, restés Seuls du clm^gé avec le pape^ 
tîhangèrcfnt tout-à*coûp de personnage, et «e mirent 
à la tête des assassins. Leur intention étoït , dît-on , 
de crever les yeux au pape, et de lui arracher la langue, 
comme ob avoit fait trente ans auparavant à l'anti- 
pape Constantinv Tout est fort étrange dans cette 
aventure 5 il est inconofeVable qu'une tpoupe d'hommes 
armés, tenant entre ses mains un homme sans défense, 
et voulant lui arracher la langue et lui crever les yeux, 
n'ait pu y parvenir; et comme un pape attaqué avec 
cette violence au milieu de ses fonctions pontificales, 
est un événement propre à exaltef l'imagination , 
Anastase le Bibliothécaire n'a pas balancé à dire que 
Léon eut réellement la langue arrachai et les yeux 
crevés, mais que la langue et les yeux lui furent à 
l'instant rendus miraculeusemetit; ce miracle a même 



ele iuaere^ en 1673, dans le Marlyroldge romain. 
Laûfions aux miracles leur rareté , pour leur cooserver 
le respect qui lair est dû, quand l'Etre supr^ne^ par 
de» raisons cachées dans le seeret de sa sagesse^ jo^ à' 
propos de suspendre les immuables lois de Tordre qu'il 
a établi lui*même^ et qui sera toujours le plus grand 
des mirades. Les assassins furent sans doute très-* 
imprudens d'attaquer le pape, en plein jour , au miliett 
des raesy à la vue du peuple , dans une procession 
solffiinelle ; ils furent peut*étre plus imprudens encore 
de laisser, leur crime impar&tt ; mais on auroit tort 
d'aimer mienx croire au merveilleux, qu'à l'impru-» 
dence humaine qui n'a rien du tout de m^veilleux^ 

Au reete, tout prétexte même de tUerveilleux dis-* 
parottra^ si l'on suppose que les assassins, au lieu de 
s'arrêter à mutiler le pape, vouloient le tuer, et le- 
laissèrent pour mort ; mais que les blessures dont il 
ftwt couvert ^ ne se trouvèrent point mortelles. 

Albin, camerlingue (0 du saint Siège, vint à main 799^ 
armée enlever le pape pendant la nuit, et le duc de 
Spolète Vinigise étant accouru avec de plus grandes 
forces sur le bruit de ce qui s*étoit passé, emmena le 
pape à Spolète , pour l'enlever à ces complots téné- 
breux et mal éclaircis. 

Le premier soin du pape, lorsqull se vit en sûreté, 
fiït d'instruire le roi de son aventure , et de lui deman- 
4pr la permission de l'aller trouver , pour conférer 
avec lai sur leurs affaires communes. Il vint en effet 
trouver le roi à Paderborn* Ge Voyage donna lieu à 

yy Mattre de la chambre, <m trésorier. Le cardinal camerTîngue est 
«Qjomd'kiii celw qui ré|;U FEuit ée lEglîse et «dmiikifltre latustice. 
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beaucoup àe raisonnemens et de conjectures, «urtout 
quand on vit qu'il étoit suivi d'un autre voyage de 
Charlemagne à Rome. Avec quelque facilité que les 
princes se transportassent alors hors de leurs Etats ^ 
et entreprissent les plus longs voyages , on jugea que 
Gharletnagne, à qui Tâge commençoit à rendre le 
mouvement moins agréable et plus fatigant, et que 
tant d'affaires obligeoient à se placer au centre de ses 
Etats, pour avoir l'œil sur tout et donner, lat main à 
tout, ne s'engageoit pas dans le voyage de Rome sans 
quelque grand intérêt ; c'en étoit un sans, doute que 
d'aller remplir, dans cette capitale du monde chré- 
tien, dans Tancienne capitale de l'Empire, la fonctâon 
de juge suprême , d'exercer cette juridiction sur le 
pape même, et de décider de sa déposition ou de son 
> rétablissement ; car les assassins du pape, ne pouvant 
se cacher, avoient pris le parti de se déclarer haute- 
ment .ses accusateurs : ils entreprenoient de prouver 
. la légitimité de leur attentat et Findignité du pape; 
mais on soupçonna qu'un motif plus personnel à 
Gharlemagne, plus important pour lui que la querelle 
d'un pape avec les neveux de son prédécesseur, atti- 
roit ce conquérant en Italie, et l'événement persuada 
qu'on ne s'étoit pas trompé. Cependant Gharlemagne 
parut ne s'occuper que du procès du pape; il affecta 
de donner le plus grand éclat à cette affaire. Pascal, 
800. Campule, et leurs complices, qui étoient les princi- 
paux chefs de la noblesse romaine, avoient pris le roi 
pour juge entre le pape et eux ; ils avoient envoyé à 
ce prince un mémoire, contenant, contre Léon IH, 
des accusations, que la plupart des écrivains qua- 
lifient d'atroces et de calomnieuses, mais sans les spé- 
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cifier« II est difficile de coutievoir qael succès les enne* 
mis du pape avoient pu se promettre d^ins une pareille 
affaire. Quand leurs accusations auroient été fondées^ 
quand le pape aur oit été coupable^ ses assassins étoient- 
iis moins criminels? Quand un pape a eu des torts ^ 
quand lé dernier même des hommes a commis des 
crimes y faut-il l'assassiner? 

Comme, suivant les lois de toutes les nations, là 
provi^on est due au titre, Charlemagne, avant même 
de partir pour Rome , fit rétablir solennellement le 
pape dans son siège par deux archevêques, quatre 
4vêques, et trois comtes, qu'il nomma ses commis- 
saires, non-seulement pour cette fonction, mais en- 
core poui* &ire toutes les informations nécessaires, . 
tant sur la violence commise à 1 égard du pontife, que 
sur tous les faits allégués dans le mémoire de ses enne- 
mis. Parmi les historiens , les uns disent que le retour 
an pape à Rome y causa dans le peuple unie joie 
universelle; les autres observent que Findifférenoe 
que le peuple avoit témoignée pour le pape le jour de 
Fassassinat , et le peu d'empressement qu'il avoit eu à 
le défendre, malgré l'horreur du sacrilège jointe à 
l'horreur du crime, a'annonçoieot pas que Léon fÀt . 
aimé. 

Quoi qu'il en Soit, Léon III avoit été reçu à Pader- 
born comme . Etienne III l'avoit été en France du 
temps de Pépin , et Charlemagne fut reçu à Rome , 
compe il l'avoit été vingt-huit ans auparavant. Ce fut 
le même empressement de tous les corps à lui rendre 
les honneurs dus au souverain, «t la même ardeur du 
peuple à voir, à applaudir le héros du siècle» Cher. Ane 

« Le pape Léon III, dit le père Ménétrier, reçut etMp.do. 
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« Charlémagne coHuoe m^aé de ÏEglisep fiiis4lit aUer 
<t au-devant de lui toutes les ban|Mère»^ et c ett pour 
» cela qu'il est représenté Tépée nue à la maÎD ; c^est 
u aussi pour cela que les empereurs sont vêtus d'une 
4< chape aussitôt après leur élection «• 

Les informations étant faites • et lé résultat étant 
en faveur du pape et à la confusion de ses adtersaires, 
le roi convoqua dans l'église de Saint-Pierre une as- 
semblée solennelle y pour procéder au jugement; 
Anastase le Bibliothécaire rapporte qu'au jour îndi« 
que y le roi et même le pape^ quoiqu'accusé, ayant 
pris séance, ils firent asseoir les archevêques, les évé- 
Annal. Hoia- ques et les abbés ; que le reste du clergé et les sei- 

Anastas. de S^^^**^ ^^^^ 9 ^^^ ^^ Français de la suite du roi que 
Vit Fontif. les Romaius de la suite du pape y restèrent debout : 
petite circonstance dé cérémonial y dont les lecteurs 
feront tel cas qu'ils voudroi^t. Le roi prit les voix ^ 
elles furent toutes favorables au pape, il étoit sans 
contradicteurs; ses accusateurs, convaincus de calom- 
nie et d'assassinat, n'avoient pas osé parottre devant 
cette assemblée; Tinnoceoce de Léon fut reconnue 
d'une voix unanime, et comme par acclai&ation. Ce- 
pendant on proposa que le pape ^ purgeât par ser- 
ment, des accusations intentée^ contre lui. Parmi 
ceux qui firent cette proposition, les uns regardoient 
seulement cette cérémonie comme. un complément 
convenable de la justification du pape; les autres^ 
et de ce nombre étoient principalement les évéques^ 
avoient des vues ultérieures; ils vouloient épargner au 
pape la formalité humiliante, selon eux, d'un juge- 
ment , même d'absolution ; ils disoient que le jH-emier 
des éveques, et le juge de tous les autres^ ne pou voit 
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àTôi^ cfdutre juge que lui-même r or y c*ëtoit se juger 
soi-même^ <}ue dé dë(;larer s'il se sèntoît îonocent o«l 
coupable ; atts^l tes éTéqûès iusiàtoient^ls pour que le 
pape fit ee serinent de ^àn dief, vQldhtairement, et 
sans ancun jugement qui rorâohnât. Le pape prit le 
livré deé Evangiles^ monta an jubë; là^ âerant la 
Voix y il prit te juge éfeernel à témoin de son innbceiice : 
ce Je âus , dit-il /oe serment sans y être obligé par au- 
ff cune loi/ et sans vouloir en faire une coutume om 
« une loi pour mes successeurs^ mais seulement pour 
« dissiper plus pleinement d'iii justes soupçons ». L'é- 
glise retentit à Tinstant des acclamations du peuple ^ 
et des -apjj^udisSefiMns du clergé^ on chanta le Te 
Demm, poiki* ranercier Dieu d'avoir manifesté Tinno^ 
cence du pape; Ce jour fut uniquement consacré à la 
foie; le jugement des ennemis du pape^ le jour de la 
Vengeance fut remis à un autre temps» Cette assem- 
blée se tint le 1 5 décembre de Fan 600. * 

Dix jours après, le même temple fut témoin d'une 
astre cérémonie encore .plus pompeuse, qui avoit 
sans doute av^c la première plus de rapport qu^on ne 
le diâoit. Le jour de Noël de Tan 800, à commenoef* 
Tannée comme aujourd'hui aru premier janvier , mais 
de l'an 801^ en commençant l'année à Noël, comme 
font \eé auteurs français de ce temps-là, Gharlemagne 
étant dans tout l^appareil de la souveraineté à la 
messe solennelle de ce jour , dans l'éf lise de Saini- 
Pierre, le ps^ choisit un moment oh ce prince étoit 
à genoux a|i |^ied dii grand autel ; il prit une cq^r 
ronne , et la lui posa sur la tête ; le peuple qui àssis- 
toit Ml foule à cette cérémonie, s'écria d'une voix una- 
nime : f^iye Charles, toujours auguste, grand et 
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pacifique (0 Empereur des Romains ; c est Dieu qui 
le couronne par les mains de son *ùicaire; qu'il soit 
à jamais victorieux! Aussitôt Léon répandit l'huile 
sainte sur sa tête, et, se prosternant devant lui, fut le 
premier à IWorer; c'est le terme dont se servent tous 
les annalistes contemporains , et les auteurs même eo-^ 
clésiastiques* Dans la suite, les papes se sont fait ado- 
rer à leur tour. C'est ainsi que Charlemagne fut pro- 
clamé empereur , et c'est ainsi que s'opifra dans sa 
personne le renouvellement de cet Empire d'Occidenti 
qui avoit péri l'an 476, sous Augustule. i 

Le premier acte d'autorité que Gharlemagtie exerça 
en qualité d'empereur , fut de condamner à la mort 
Pascal, Campule, et leurs complices. Ils l'avcrient 
bien méritée; mais le pape, par une générosité pater- 
nelle, digne de son caractère sacré, demanda grâce 
pour eux, et voulut que l'exil fût leur seul châtiment; 
ils moururent en France dans l'opprobre et dans les 
remords. 

Eginard dit que Charlemagne , en se voyant cou- 
ronner, montra une surprise mêlée de colère, et dé- 
clara hautement, que s'il avoit pu prévoir ce qui de- 
voit arriver , il se seroit dispensé d'aller à la messe ce 
jour-Ià, malgré la solennité delà fête. D'autres auteurs 
disent aussi que quelques jours auparavant, le pape 
avoit proposé au roi de recevoir ce titre d'empereur, 
rassurant qu'il pouvoit compter sur les suffrages du 
clergé,. de la noblesse et du peyple, et que la réponse 
4# Charlemagne avoit été un refus fonnel, accom- 
« 

(') Ce titre de Pacifique étoit de forme, et les formes expriment 
quelquefois ce qui devroit être. 
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pagn^ de prières faites au pape de ne lui en plus 
parler. 

Eginard et les autres auteurs tiennent sur ce point Egm.mYit. 
le propos qu'on étoit convenu alors à la Cour de ^*''**' 
tenir; mais il est impossible de croire que Charle-» 
magne ait été fait empereur malgré lui ; que le voyage 
du pape à Paderborn^ et surtout celui de Gharle- 
magne à Rome n'aient pas eu pour objet ce grand 
dessein du renouvellement de fEmpire d'Occident. 
Les emperéhrs grecs ëtoient toujours les ennemis liés 
des papes; les ducs de Bédévent, alliés presque né«^ 
cessaires de l'Empire grec, et par leur position , et 
par les mauvais traitémens qu ils recevoieat quelque- 
fois de la France , serroîent de près l'Etat de l'Eglise. 
Indépendamment de ces ennemis que lui donnoit la 
politique extérieure, Léon avoit des ennemis domes- 
tiques^ sous lesquels il avoit pensé succomber; on 
Favoit assassiné dans sa capitale, on vouloit le dé- 
poser :-à qui Léon pouvoit-il plus naturellement avoir 
recours qu'au prince généreux, protecteur de tous les 
princes foibles, qu'au bienfaiteur illustre du saint 
Siège, lUs de ce premier bienfaiteur à qui les papes 
avoient dà leur puissance temporelle? Lorsqu'E- 
tienne 81 étoit venu en France solliciter cet impor- 
tant service, il avoit tâché de le payer par les moyens 
que les conjonctures meftoient en son pouvoir; il 
avoit donné à l'élection des Français , en faveur de 
Pépin , tifte sanction alors respectable ; et pour enga- 
ger par honneur Pépin et ses fils à protéger et à dé- 
fendre le saint Siég» , il leur avait donné, au nom 
du peuple romain, le titre dePairices de Rome. 
Léon m venoit <lemander à Charlemagne une nou- 
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Telle gricey celle d'être délivré de ses persécutelirs et 
rétabli dans son siège : il falloit de nouveaux services 
pour ce nouveau bienfait ; car en politique les bien- 
faits ne sont qu'un commerce : les papes n'avoient que. 
des titres à donner | mais les titres font les droits aux 
ywx, de la multitude; et la puissance méme^ sans, 
les titres y* semble avoir quelque chose d'illégitime. 
Quel titre plut noble pour celui qui Voètenoit , plus, 
utile pour celui qui le conférait, et, à tout évme-. 
ment, plus sans conséquence pour le saint Siège» qua 
ea dtre d'empereur romain qu'oi&ôit Léon III à $ou 
bienfaiteur I 

Titre noble pourcelui qui l'obtenoit. 

On ne le lui donnoit que parce qu'il en avoitdéià la 
puissance, et oette puissance^ il ne la devoit qu'à lui ; 
cette élection étoit un hommage rendu à sa gloire. Il 
étoit substitué à toute la grandeur des Césars, l^ec 
le mérite d'en être le restaurateur, et le mérite même 
d'en avoir été le vengeur : en effet, Charlemagae> par 
ses conquêtes sur les Saxons et sur I^s autres peuples 
germaniques , avoit vengé l'Empire romain . des na* 
tions barbares qui Tavoient détruit quatre si^les au- 
paravant, et il est peut-être assee remarquable qii^ 
ce second Empire romain ait dans la suite éftbli aoa 
si4ge an milieu même des contrées habitée$ par les 
Barbares, qui avoient détrvît le premier Empire ro- 
main. 

Mènerai croit que le mécontentement de C;^Ie* 
magne pouvait être réel, parce qu'on lui fui^it, dit- 
ij, ienir « de l'élection des Romaîas ce q» il ne tenoit 
« que de son épée 9. 

XI ne tenoit que de son épée la réalité du pouvoir > 
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maÎB il «étoH lutteur pour lui de tenir du choix libre* 
du peuple romain , un titre que n'avoieut eu ni les 
rois lombards , ni les autres souverains vaincus par 
Cliarkmagne. 

Titre utile pour celui qui le conféroit. 

Z.9 U est toujours utile àe confifrer des titres^ c^est 
s'en donner un à soi-même y c'est exercer une autorité 
qui ne peut être désavouée par o^ui sur qui ou l'exerce* 
puisqu'il en profite, et o'est acquérir des droits à sa 
reconnoissattce. 

2.9 Le pape^ en donnant à Chaiiemagne ce titre 
d'Empereur romain , espéroit le rendre irréconciliable 
ennemi d^ l'Empire ^grac y qui se prétendoit le seul Em« 
pire romain^ quoiqu'il n'en fftt en effiit qu'un démemr* 
brement et coa»ae une espèce de colonie. L'Empire 
d'Occixijent étant rétabli , l'Italie entière, avec toutes les 
ïksifai en dépendent et qui peuvent servir à sa sûreté, 
étoient incontestablement de son partage ; ainsi le 
pape cBoyoit engager le nouvel empereur à chasser 
pour jamais les Grecs de l'Italie : alors lé duc de Béné-^ 
Yenty nécessairement soumis , et privé de Ï^JHé qui 
Tencoarageoit à ia révolte, eût cessé d'être inquiétant 
pour le pape* Il est vrai qu^alors Gfaarlemagne, déjà 
scMtverain de BxMne^ enfermait l'Etat de l'Egli^ au sein 
de ses Etats , eût été pour le saint Siège une puissance 
bien foroud£d>le, et dont rien n auK>it pu la défendre; 
filais ia politique ne porte pas ses vues bien loin dans 
1 avenir , le présent seiil entraîne ; on veut se délivrer 
de Tennemi qui gêne actneHenent : ce sentiment trop 
vif du présent a souvent préparé de grands malheurs 
pour la suite} l'avenir , pour peu qu'il soit éloigné^ 
fi'^st riw pour les hommes. 
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• Enfin ce titre, à tout événement, et dans tous les 
cas, étoit sans conséquence pour le saint Siège. 

Cette proposition n'est vraie , qu'en ne considérant 
comme on fait toujours en politique, que le présent 
ou un avenir peu éloigné. 

En effet, Gharlemagne fer oit ou ne feroit pas valoir 
son nouveau titre d'empereur. 

Dans ce dernier cas , rien n'étoit changé. 

Dans le premier cas , Gharlemagne chassoit les 
Grecs de l'Italie et de la Sicile, et c'étoit-ce que dési- 
roit le pape, éclairé ou non sur ses vrais intérêts. 
' n y a tout lieu, de penser que ces grands intérêts du 
sacerdoce et de l'Empire avoient été discutés et con- 
certés entre le pape et le roi, dès le temps de l'entrevue 
dePaderborn. Si Gharlemagne, même depuis son ar- 
rivée en Italie, avoit refusé ce titre d'empereur lors- 
que Léon le lui avoit offert , son refus avoit sr fort 
rassemblé à une acceptation , que le pontife s'y étoit 
mépris, et qu'il s'y méprit impunément; jamais, sans 
l'aveu du. monarque, aveu ou formel ou fortement 
présumé, il n'eût osé risquer la proclamation du jour 
de Noël. D'ailleurs tout étoit visiblement préparé de 
tous côtés. Gharlemagne étoit accompagné de ses deux 
fils aines, Gharles, et Pépin roi d'Italie, et des prin- 
cesses ses filles qu'il avoit mises du voyage, sans doute 
pour qu'elles fussent témoins de cette éclatante céré- 
monie ; les Romains l'a voient fait prier de venir à la 
messe en habit de patrice ; et sans s'informer du motif 
de cette priàre qui annonçoit quelque dessein, il y 
avoit consenti, quoiqu'il eût, dit-on, beaucoup dé ré- 
pugnance à quitter l'habit français. Le pape présenta 
aussi au {>rince Gharles b couroime royale ^ et lui 
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donna aussi Tonction sacrée : de là vient peut-être 
(caries usages établis par les grands princes^ ou à leur 
occasion^ sont ceux qui se conservent le plus long- 
temps), de là vient l'usage d'élire roi des Romains le 
fils de Fempereur régnant ^ pour lui assurer TEmpire. 

Si l'empereur (nous l'appellerons ainsi désormais) 
témoigna de la surprise , il témoigna aussi de la satis- 
faction, et même de la reconnoissance par les présens 
magnifiques dont il se plut à enrichir cette église de 
Saint-Pierre où il avoit été proclamé, présens doot Ânastase in 
Anastase le Bibliothécaire s'est plu à faire l'énuméra- VitLéonlU. 
tion. C'étoient quantité de vases d'or , une croix de ce . 
même métal, enrichie d'hyacintes, un livre d'évangiles 
tout brillant d'or et de pierreries, deux tables d'argent 
massif, l'une pour le service de la basilique, l'autre 
pour être mise devant le tombeau de saint Pierre. Les. 
princesses, filles de Charlemagne, pour montrer leur 
satisfaction particulière du spectacle flatteur dont 
elles avoient joui , firent aussi de magnifiques of<- 
fraudes; c'étoient plusieurs vases de grand prix, et 
une couronne d'or du poids de deux cents livres , 
ornée de pierres précieuses. 

Ces présens, tant de Chaflemagne que de ses filles, 
outre qu'ils prouvent leur contentement, donnent 
d'ailleurs Fidée d'une magnificence, qu'on explique 
par la conquête faîte sur les Huns de trésors im- 
menses que ceux-ci avoient enlevés à Rome, et Rome 
à l'univers. Charlemagne les rendoit à Rome. Tous 
ces présens furent faits le jour même du couronnement 
après la messe; on les tenoit donc tout prêts dans 
Tattente de cette cérémonie. 

Enfin, si Charlemagne étoit sincèrement mécontent 
2. a 
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de la démarche du pape et du zèle du peuple romain ^ 
que ne les désavouoit-il 7 que ne refusoit-il ce titre d'em- 
pereur indiscrètement donne? Pourquoi^ de ce mo- 
ment ^ les actes sont -ils toujours datés à Rome /le 
Tannée de son Empire, comme autref(»s de celui des 
empereurs romains? Pourquoi fait- il battre cette 
monnoie, oà Ton voyoit d'un côté son nom avec son 
nouveau titre d'empereur, et de l'antre celui du pape? 

Mais, dira-t-on, si tout avoit été concerté ^între le 
pape et Gharlemagne , pourquoi cet air de surprise et 
de mécontentem^t dont parlent tous les historiens? 
Pourquoi ce petit trait d'hypocrisie , si peu idigae 
d'un si grand monarque? 

Cest (en supposant le récit des historiens bieç 
fidèle sur cet article), c'est que le pape avoit scâ 
point de vue dans cette aflaire, et que Charlemagnè 
avoit le sien, qui étoit tout différent. Le pape voulojt 
le brouiller avec l'Empire grec; Charlemagne voiiloït 
éviter Cette rupture : elle paroissdit inévitable par la 
concurrence des prétentions et des intérêts. Horace 
sembloit avoir prévu ces înconvéniens, dans cette belle 
ode où il détournoit Auguste du projet que cet em- 
pereur sembloit avoir formé de rétablir Troie, et d'y 
fixer le sifége de l'Empire (0. Constantin avoit fait à 
peu i^rès ce qu'a voit projeté Auguste , ou plutôt il 
Avoit fait beaucoup mieux, il avoit choisi une situa- 
tion unique dans le monde, qui commande à la Pifo- 
pontide, au Pont-Euxîn, et au Bosphore de Thrace, 
qui tient à l'Europe et jette ses regards sur TAsiej il 

WJustum et tenacem propoêitivirum, eic. 

Ode 5.* d« 5.« Krrr. 



y avôit bâti la ville qui porte encore son nom. Après 
la mort de Constantin , il arriva ce qui doit toti)oiir8 
arriver à tout empire trop vaste; ef, ce qui prouve 
Tabus des grands empires , FEmpire romain fut divisé, 
n Favoit déjà été avant Constantiii, enite Dioclétiea 
et Maximien, qui, trouvant encore leur portion du 
fardeau trop pesante, l'avoient partagée de nouveau 
t entre Galérius et Gonstance- Chlore, père dé Cons*» 
taintim Sous les Successeurs de Constantin, It divisioù 
fat marquée par les deux capitales, Biome, de fOeci^ 
dent, Constantinople, de FOrient^ Rome conserva soà 
droit d'aînesse , et fiit la capitale de l^Eâspire rotnaiïl 
proprement dit ; Fautre flit FEmpire grec. L'Eft^pire 
romain tomlm le premier ; FEmpire grec alors tôtiltit 
lui succéder, comm^ un frère puîné- succède k «oul 
frère. Les victoir^is de BéUsaire et dé Narsès, soua 
Jttstinien et Justin II , donnèrent du poids à cette pté^ 
tention. L'Empire grec soumit une partie de l'Italie^ 
et Rome même à qui ce titre d'Empire et d'Empire ro>^ 
main faisoit supporter pltis patiemment le joug* àeê 
Grecs, que celui des conquérans barbares qui Favoiéftt 
successivement soumise ', mais les vrais successeurs d€ 
FEmpire d*Occident avoieftt été d'ab^ord les Hérules^ 
ensuite les Goths, puis les Lombards, et enfin kd 
Français. On prétend ^e Rome avoit conservé, de- 
pub les Tarquins, son ancienne avarsion pour le titre 
de rois , et que celui d'emfpereuirs lui plaisoit davâflp 
tage,. qaoiqit'as^rément elle eût bearocoup meifli 
souflSsrt de la tyrannie de Tarquin , que de celle de 
tant d'empereurs gui n'aboient conservé gue laftgutà 
d'hommes : tâmt les préjugés naifoiiarax sont difficiles 
à détraire ! Ce fut ^ ditron, une des faisons qu^ei»ploya 

a. 
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le- pape auprès de Charlemagne^ pour l'engager à re- 
cevoir du peuple romain ce titre d'empereur : « Jus- 
te qu'à présent, lui dit-il, vous n'avez succédé qu'à la 
« puissance des Lombards, des i&oths et des HéruleSj 
« qui n*avoit point l'aveu du peuple romain ; il s'agit 
ce de siiccéder, de l'aveu de ce peuple, à la puissance 
ce des empereurs romains. Rome alors sera véritable- 
«c ment soumise, et se croira libre ». 

Mais si l'Empire romain étoit rétabli , le premier 
devoir du nouvel empereur sembloit être de lui rendre 
ce qui restoit encore de l'Italie à conquérir ; c étoit ce 
qu'espéroit et désiroit le pape : mais Charlemagne^ 
encore un coup, avoit des vues bien différentes ; il 
jugeoit qu'il avoit assez d'ennemis, l'abus des con- 
quêtes commençoit même à se faire sen|;ir à son ame 
éclairée : nous avons vii, d'ailleurs, que la Germanie 
étôit l'objet dont il s'occupoit toujours par préférence y 
et auquel il sacrifioit lés affaires de l'Italie et de l'Es- 
pagne. Il prévoyoit les alarmes que ce renouvellement 
de l'Empire romain alloit répandre dans l'Empire 
grec ; il voyoit naître de ce titre d'empereur d'Occi- 
dent, des guerres sanglantes et des haines éternelles r 
d'un autre côté , ce titre flattoit son orgueil , il sem- 
blait légitimer et consacrer ses conquêtes , et l'auto- 
riser à des conquêtes nouvelles ; c'étoit un noble et 
digne prix de ses travaux. Charlemagne étoit sans 
doute très-combattu, et nous ne serions point surpris 
qu'à la première proposition que le pape lui fit de 
cette affaire, son premier mouvement eût été un refîis 
et un refus sincère ; mais du moment oii il se déter- 
mine à passer en Italie, il est évident que son parti 
^toit pris d'accepter^ non pas pourtant dans le même 



«sprit où le pape lui faisoit cette offre : te pape, ml* 
nistre de paix, vouloit.et prpposoit la guerre; Char- 
lemagne y guerrier et conquérant y désabusé enfin de 
la guerre et des conquêtes, ne respiroit plus que la 
paix : il n'accepta que parce qu il sentit qu'il dépen- 
êrxÀt toujours de lui, et de lui seul, de faire valoir ou 
de négliger les droits résultant de son nouveau titre, 
et qu'il entrevit des moyens d'entretenir la paix , en 
réglant à l'amiable , et par la voie de la négociation » 
les droits des deux Empires^ Nous ne voyons pas en 
cflfet qu'il se soit livré un moment aux vastes idées , 
aux grandes entreprises que ce titre de successeur des 
Césars et d'empereur romain , élu par les Romains 
mêmes,' sembloit devoir lui inspirer. 
: Les bienfaits de Gharlemagne envers le saint Si^ge, 
et l'autorité qu'il exerçoit dans Rome avant même 
d'être empereur , ont donné lieu à des fables et à des 
prétentions contradictoires. Les papes ou leurs par- 
tisans indiscrets ont imaginé après coup une pré- 
tendue-donation de Constantin, que Pépin et Ghar- 
lemagne , selon eux , n'avoient fait que confirmer et 
qu'étendre ; et au lieu que dans l'origine l'élection des 
papes étoit confirmée par les empereurs français, 
comine elle l'avoit été auparavant par les empereurs 
romains, et même par les empereurs grecs, ce furent 
les papes qui y dans la suite , voulurent confirmer ou 
même concédier la dignité impériale , qui auroient 
voulu disposer même de la couronne de France, et 
en général asservir toutes les couronnes à la tiarei 
Les impérialistes ont eu aussi leurs fables et leurs pré- 
tentions exagérées. Ils ont conté qu'en 774r^P^^ ^^ 
réduction de la Lombardie, Gharlemagne a voit fait 
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tenir à Rome un concile de cent cinquante-trois* évé^ 
que$y qh on li)i avoit accordé le droit, non pa£ de 
eonfîrni^ry mais d'élire le pape* Il parbtt que cest 
ppe équivoque, fondée sur la convention par laquelle 
les papes s engagèrent à n entrer en possession de leur 
temporel qu aprè^ avoir obtenu Vagrément des em-- 
pereurSy rois de France ; il est cependant parlé de ce 
droît dans le décret de Gratien , et précédemment 
encore dans Sigebert et dans Waltbram, évcque de 
STaumbourgy et postérieur emf^nt dans Sigonius* Cette 
tradition s'est long^temps conservée en France : on 
trouve dans les Mémoires de Castelnau un discours 
du chancelier de TH^pital à Charles IX, dems lequel 
il lui dit que les rois ses prédécesseurs ne seroient 
jag3|iis excusés d avoir laissé perdre un des plus beaux 
droits de leur couronne, celui de nommer à la pa-* 
pàuté , si justement acquis à Pépin et à Charlemagne. 

On conserve en original dans les archives de la ville 
d$ Beauyais, un discours de Henri lY , tenu le a août 
i594> aux députés de cette ville. En voici les propres 
termes : « J'accuse mes prédécesseurs d'une grande 
» lâcheté d'avoir laissé perdre ce beau titre d*être le 
^ piller du chef de TEglise , et la premiàre nomi^ 
ff nation qu'ils avoient anciennement du saint père à 
« Rome »f 

Mézerai dit expressément que le pape Adrien et les 
évéques accordèrent à Charlemagne le pouvoir de 
donner l'investiture « des évéchés , et même de nom- 
v nier les papes, pour ôter les cabales et les désordres 
<c qui se faisoient dans l'élection ». 

Le Blanc i^e s'éloigne point de cette opinion , dans 
la savante Dissertation placée à la suite de son Traité 
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âe$ M0nn0ie0. Nau^ oc pouvons mieux terminer le 
tabji^u d^ cette grande épo<jue du reaouveUement de 
l'Empire d'Ot^cident, et Texamen des droits qu*ont 
e](erç^s k &ome les empereurs français, que par Tex^ 
trait d'ime partie de oet ouvrage de Le Blanc. Il a 
ppur titre : Dissertation historiçu» sur quelques mon^ ^ 

noies d^ Cfuntrhmagne ^ de Louis le. Débonnaire^ de 
Lolkairê, et de leurs successeurs, frappées dans Mome^ 
per lesquelles on réfuie l'opinion de œux qui pré-* 
tendeni que ces princes n ont jamais eu aucune auto^ 
rite dans eeite wlle^, que du consentement des papes^ 

X^ fausseté de la prétendue donation faite par 
Coiistantin au pape Silvestre, est reconnue. Cons* 
taqtip et ses successeurs n'ont pas cessé detre maîtres 
dans Rame. Constantin exila le pape libère , ^îs 
le rappela } «t chassa le pape ou antipape Félix, qui 
av(Ht pris }a place du pape Libère pendant lexil de 
eepoutife. 

L'empereur Honorius termina en maître le schisme 
d'Eulalîus et de Boniface. 

Odoacre, roi des Hérules, fut mattre de Rone, 
comme étant substitué par la conquête aux empereura 
rQiuains* U fit un édit pour régler Félection des papes \ 
et, dans cet édit y. il défend d*élever qui que ce soit à 
la papauté sans son consentement : Non sine nostrd Concîl. t lo, 
çonsukatione cujuslibet celebretur électio. ^' °^' 

Tbéodoric termina le schisme de Laurent et de Th<^opliaxie. 
Symmaque, et les rois aoths furent les maîtres dans ^ginard,ec 
^ome y ainsi que l'avoient été les empereurs romains 

«t Odoacre, Cassiod-Va-. 

Athalaric fit , pour Félection des papes, des réglé- j^^^ ^p. j* 
^ens à peu près conformes à celui d'Odoacre« g, Epist. i& 
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Après Texpulsion des Gotks y les empereurs de 
Gonstantinople^ et en leur nom les exarques , confir- 
moient Télection des papes. L'empereur Maurice^ 
gendre de Tibère, confirma celle de Grégoire I. L'exar- 
que Isaac, lieutenant de l'empereur Héraclius, con- 
\ firma celle du pape Sëverinus. L'abus même de 
vendre ces confirmations s'étoit établi ; ce qui prouve 
combien il étoit impossible de s'en passer , et com- 
bien les empereurs étoient les mattrea. L'empereur 
Constantin Pogonat , à la prière du pape Âgathon y 
réforma cet abus; c'est peut-être ce qui a fait dire 
que ce prince s'étoit démis du droit de confirmer l'é- 
lection des papes : on cite cependant une constitution 
de l'an 684, q^i porte cette renonciation; mais quel- 
ques savans la regardent comme supposée; et le pape 
Conon ayant été nommé deux ans après (en 686), 
son élection fût confirmée , ut mos erat, dit Anastase 
le Bibliothécaire, par l'exarque Théodore, lieutenant 
de Justinien II. 

La souveraineté des empereurs grecs à Rome étoit 
universellement reconnue ; les papes étoient leurs su- 
jets, et furent quelquefois traités en sujets rebelles. 
L'empereur Justinien et l'impératrice Théodora, sa 
femme, traitèrent ainsi les papes. Syivère et Vigile, à 
tort oii avec raison, n'importe; la preuve de l'autorité 
est toujours la même. Boniface IV voulut faire du 
Panthéon une église ; il fut obligé d'en demander la 
permission à l'empereur Phocas. Le pape Honorius 
n'osa enlever les tuiles d'airain du temple de Romulus, 
pour en couvrir l'église de Saint-Pierre , qu'après en 
avoir de même obtenu la permission de l'empereur 
Héraclius. 
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Il n*est pas vrai que^ comme Yoiit dit plusieurs au-» 
leurs, lorsque l'empereur Léon Tlsaurien voulut abolir 
à Rome le culte des images, le pape Grégoire II ait 
délié les Italiens du serment de fidélité envers l'empe- 
reur, et que les Romains alors se soient soumis au 
saint Siège ; mais il est vrai qu'ils commencèrent dès- 
lors insensiblement à se rendre indépendans de l'Em- 
pire, et que les papes paroissent aussi avoir formé dès- 
lors le projet de devenir souverains. 
' Ce projet ne pouvant s'exécuter qu'avec le temps et 
qu'à la faveur des conjonctures, les papes parurent 
plus long-temps soumis aux empereurs grecs, qu'ils 
ne le furent vérital)lement. L'autorité de Constantin 
Copronyme, fils de Léon, étbit toujours censée re- 
connue à Rome : lorsqû'AiStolphe, roi des Lombards, 
s'étant emparé de l'exarchat de Ravénne et de la Pen- 
tapole, voulut se rendre maître de Rome, le pape 
Etienne III s'étant adressé vainement à l'empereur 
Constantin Copronyme pour obtenir des secours, que 
ce prince hérétique et indolent n!étoit ni en état ni 
dans l'intention de lui accorder, s'adressa ensuite à 
Pépin; et lorsqu'avant de passer en France, il alla 
conférer avec Âstolphe à Pavie, il étoit accompagné 
d'un ambassadeur de l'empereur, qui étoit venu à^ 
Rome porter des ordres au pape de la part de Cons- 
tantin ; Regiam jussionem , dit Anastase. Le Blanc 
paroît croire que le pape fit sincèrement tous ses 
efforts, de concert avec cet ambassadeur, et en con- 
formité des ordres de Constantin , pour engager As- 
tolphe à rendre \ cet einpereur l'exarchat de Ravenne 
et la Pentapole. D'après ce récit, ce seroit un pro- 
blème, si Etienne, en passant en France, venait seu-^ 
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lement derowder à Pepi» du secours pour lui et pour 
Tempereur, contre lep Lombards, ou s'il avoit dès- 
lors le projet d'aeqaérir i^u saiut Siège une souverair 
netrf temporelle par les armes des Français, 

Sçlon le récit du même Le Blanc , Pepîn eqvoy» 
denji fois des anabassadeors au roi Astolpbe , et lui 
fit oQiir dou^e mille sous d'or , s'il vouloit rendre à 
l'Eglise §t à l'Empire ce qu'il leur avoit enley^ : jus* 
que-là les droits de l'Empire étoient toujours recon- 
nus p^^ le pape et par le roi de France ; mais dans 
Je mQiue tçmps^ Constantin Coprony me, emporté par 
uu eèle aveugle d'iconoclaste, et abandonnant le soin 
de se^ Etats pour faire la guerre, aux images, ayant 
assemblé un concile hérétique, où il fit condamner le 
culte cftthplique, le pape Etienne, qui avoit eu oc'- 
casion de connottre la bonne volonté, le zèle même 
des Français à l'égard du saint Siège, et leur indiffé' 
rençQ pour l'empereur grec, n'eut pas de peine à per* 
suader à Pépin que cet empereur , par son hérésie et 
par sa négligence sur les affaires d'Italie, méritoit peu 
qu'où lui fît rendre l'Exarchot et la Pentapole; il fut 
donc convenu que ce seroit au pape même que Pépin 
feroit oe présent ; Le Blanc croit que le projet n'en 
fut formé qu'yen France ; nous croyons seulement qu'il 
y fut concerté , mais qu'il avoit été le motif et Fobjet 
du voyage du pape; question indifférente. Ce fut pour 
déterminer encore plus efficacement le roi en faveur 
de Rome , que le pape conféra la dignité de patrice 
à Pépin et è ses deux fils. 

La chronique du MolitrCassin dit que Pépin ne fut 
fait patrice qu'après qu'il eut obligé Astolphe de 
céder au pape l'exarchat de Ravenne et la Fentapole : 
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le pap€ ^L^rien I, dans une de ses lettres , ne fait com« 
mencer le patriciat de Gharl^magné qu'à Tépoque de 
U prUe de Payié ^ et de la ruine du royaume des Lom« 
bards ;. il date ses lettres des anuées de ce patriciat, 
que quelques auteurs , uooiBiément dom Mabillon et 
Le Blanc ^ distioguent de celui qui avoit été confër< 
à Pépin et k Charlemagne lui-même par Etienne IH^, 
regardant le premier comme un simple titre d*libn- 
neur y et le second comme ui^ titre de pouvoir et d'au« 
torité : en effet , il est remarquable que Charlemagne 
s'ait jamaiis pris ce titre de patrice ^vant la ruine du 
royaump d^s Lombards, et que depuis ce temps il 
n'ait jamais manqué de le prendre à la suite du titre 
d^ rpi 4e» Lombards. Il paroit que les Romains con* 
coururent avec le pape à donner , soit à Pépin, soit à 
C})^rlem$gne> le titre de patrice. 

"Telle est donc la succession des souverains de ^Sé^ 
r&it^ nations^ qui ont exercé ou prétendu dans 
fiomfs i»ne autorité absolue. 

D'abord les empereurs romains. 

Aj^çs 1^ division de TEmpirCi les empereurs d'Oc^ 
âdent. 

4prè^ h chute de l*Ëmpire d'Occident, Odoacre, 
roi des Hémles, 

TModpric, vainqueur d'Odoacre, et après lui, les 
rois gotibs, ses successeurs. 

Les empereurs grecs, après la destruction du 
rpyaifme des Gotbs, 

' Ides Lombards, après avoir chassé les Grecs dWe 
grande partie de lltalie, nommément de Texarchat de 
Revenue, qui étoit devenu lé si^ de VEmpire des 
Orecs en ItaliiÇ; et duquel Rpme dépiendoit. 
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Enfin ^ Charlemagncy après la destmctîon da 
royaume des Lombards. 

C'est par Tefiet de cette conquête , et en vertu de 
la dignité de patrice^ conférée par le pape au nam 
du sâiat' et du peuple romain , que Charlemagne fut 
reconnu pour souverain dans Rome, et qu'il y exerça 
^1^ ildtes d'autorité avant même qu'il fût empereur. 
Lib.de Me- PaAl JDiacre dit que Charlemagne a3^nt détruit le 
tens. ce es. j^qj^^jj^q ^^^ Lombards j unit la ville de Rome à sa 

couronne : Momuleam urbem suis addidit seeptris. 
Le même auteur , en dédiant à Charlemagne^ toujours 
avant qu'il fût empereur^ le livre de Pompeïus Fes- 
tus^ lui dit r « Vous trouverez dans ce livre les noms 
« des rues^ des portes, des montagnes, et des tribus 
« da votre ville de Rome ». 

En 795, le pape Léon III lui fît part de son élec- 
tion, lui envoya l'étendard de la ville de Rome, *et 
lui fit prêter serment de fidélité par les Romains. 
Charlemagne lui dit dans sa réponse : Nous aidons un» 
grande joie de ce quon nous rend foééissance qui 
nous est due. Des moonoies de Charlemagne et de ses 
successeurs, frappées dans Rome, attestent l'autorité 
qu'ils ont eue dans cette capitale du nK>nde- chrétien. 
Parmi celles de ces monnoies qui portent le nom de 
Charlemagne, il y en a quelques-unes dont l'inscrip- 
tion à demi-effacée ne permet plus de connottre cer- 
tainement la date; mais on a des raisons de croire 
qu'elles avoient été frappées avant que ce prince par- 
vînt à l'Empire. Le Blanc les rapporte dans sa Dis- 
sertation. 

C'est encore avant l'époque du rétablissement de 
l'Empire ^d'Occident, que Charlemagne déploie à 
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Rome tout Tappareil de la souveraineté ^ en rétablis-* 
sant le pape Léon III, et en condamnant ses assassins 
Pascal et Campule. Cette autorité de Gharfemagne 
s'étendoit à toute la partie de lltalie ^ conquise par ses 
armes. En nommant duc de Bénévent^ Grimoald^ fils 
d'Aricliise^ il exigea quen reconnoissance de sa sou* 
verainetéy son nom fût mis dans les actes et sur les 
moimoies. Le Blanc rapporte une de ces monnoies, oîi Chronique 
Charles est qualifié Seigneur. . d Ere mp. 

Les ducs de Spolète appellent ^ dans plusieurs titres, 
Cliarlemagne et Pépin son fils^ leurs rois et leurs mat" 
très; ils datent toujours leurs actes des années du règne 
de ces princes. 

Les habitans de Yiterbe, dans un acte daté de la 
sixième année du règne de Charlemagne en Italie, l'ap 
pellent Mex noster. 

C'étoient des officiers de Charlemagne qui rendoient 
la justice, et à Rome, et dans tous les lieux voisins de 
eette ville. Charlemagne, dans ses lois, donne des or- 
dres, fait des défenses aux papes comme à ses moindres 
sujets, et tout cela, encore un coup, avant d'être em- 
pereur. 

Ainsi les Komains, en couronnant Charlemagne 
empereur, n'ajoutèrent rien à son autorité, qui avoit 
dès auparavant toute son étendue. On peut même dire 
qu'en le créant patrice, soit avec Pépin son père, soit 
surtout seul après la ruine du royaume des Lombards,: 
ils ne firent que consacrer, par leur approbation, une 
autorité que Charlemagne devoit toute entière aux 
armes de son père et aux siennes. 

Le patriciat avoit été conféré à Pépin et à Charle- 
nagne a,u b^hu dit peuple romain ; ce fut aux accla- 
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mations du même peuple que Gharlemagâe fut ecm« 
roaué empereur^ // fut élu par tous les Romains, 
disent Ânastase et Luitprand* Les Romains VélevererU 
sur le trône impérial, dit le moine d'Angouléme* 

Ce rénonvellemetit de FEmpire roumain dans la per^- 
sonne de Gharlemagfie , est consacré par un menu-' 
ment que Le Blanc rapporte dans sa Dissertation : 
c'est un sceau de plomb ^ offrant d'un eôté la figure 
de Charlemagncy qui est qualifié Dominus noster, de 
Tautre la ville de Rome^ avec cette inscription : 

Renovaiio Romani imperiî. 

n résulte de quelques titres y aussi bien que du récit 
de divers auteurs^ que Gharlemagne fit bâtir à Rome^ 
près de Téglise de Saint-Pierre^ un palais où il rendoit 
publiquement la justice/ soit par luirmémey soit en 
son absence, par des )uges qu'il choisissoit. 

Le pape Léon XII respecta toujours Cbarlemagne 
comme son souverain et son bienfaiteur; il datoit ses 
lettres des années de TEmpire de ce prince; il lui 
donnoit les titres de Seigneur et d'Auguste. 

Cbarlemagne y dans un capitulaire de Tan Biî, met 
expressément les Romains au nombre de ses sujets. 

Eginard y en faisaïrt l'énumération des villes métro* 
politaines des Etats de Cbarlemagne, auxquelles cet 
empereur fit des legs dans son testament, met Rome 
la première. 

Enfin, tout ce qu'on peut reconnoître d'autorité 
dans un souverain , est reconnu dans Cbarlemagne 
par les Romains et les Italiens, le pape à leur tête, et 
dans Cbarlemagne, soit roi, soit empereur, sans au- 
cune différence : il avoit succédé à toutté la puissance 
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goths, des empereurs grecs ^ des Lombards; comme 
les empereurs romains et grecs ^ et comme les rois 
gotliSy il jouissoit du droit , non d'élire les papes | 
fonction ecclésiastique , mais de les confirmer ^ droit 
assez général de la souveraineté: Si le pape et les Ro- 
mains lui firent une concession particulière de cedroit, 
ils ne lui donnèrent que ce qui étoit à lui, aussi bien 
qu'en lui conférant les titres de patrice, d'çxarque, 
de seigneur, d*empereur, tous compris dans celui de 
conquérant y qu'il ne devoit qu'à lui seul. Mais ce 
titre violent a besoin de se cacher sous des titres plus 
populaires , et la tyrannie adroite feint de devoir 
qaelque chose à la liberté. Au reste y Charlemagne 
âvoit sur les Romains, sur tout, sur les papes, le titre 
de souveraineté le plus respectable, celui que donnent 
les bienfaits. Baronius, selon les pnncipes ultramoh- 
lains, a voulu tirer du couronnement de Charle- Annal, t.*^ 
magne, par le pape Léon III, un argument en fa- 
veur du droit qu'il attribue au pape de disposer des 
empires et des royaumes; il a été pleinement ré- 
futé par tous les bons critiques allemands et français, 
et cet extrait de la dissertation de Le Blanc le réfute 
suffisamment; 

A son retour du voyage de Rome, où il avoît été fait 
empereur , Charlemagne, étant à Spolète, éprouva un 
violent tremblement de terre , qui renversa plusieurs 
villes en Italie, et dont la France et F Allemagne sen- 
tirent aussi quelques secousses plus foibles. Selon les 
observations du temps, cet accident fut accompagné 
de tempêtes, et suivi de maladies contagieuses. Ce fut 
^ roccasion de ce fléau que Léon III établit à Rome 
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la cérémonie des Rogations (<), que saint Mamert avoii 
établie en France dès le cinquième siècle ^ à Toccasion 
aussi de quelques désastres arrivés à Vienne et dans la 
province du Daupbiné. . 

I 

CHAPITRE IL 
Affaires de l'Empire d'Orient 

Cette grande nouvelle du rétablissement de l'Em** 
pire d'Occident y porta , comme Charlemagne Tavoit 
prévu, le trouble et TeiTroi à Constantinople, et fit 
trembler Irène sur le trône qu'elle avoit enlevé à son 
fils avec la vie. La politique intérieure ne lui fournis- 
soit déjà que trop d'embarras et d'afiaires. C'étoit la 
première fois qu'on voyoit une femme assise en son 
nom au trône des Césars , et c'étoit la première fois 
' qu'une mère avoit régné pour avoir assassiné son fils. 
Nos Frédégonde et nos Brunehaut avoient gouverné, 

mais sous le nom de leurs fils : mères dénaturées, elles 

• 

n'avoient pas toujours respecté leur propre sang, mais 
elles n'en avoient point -hérité; le crime avoit quel- 
quefois prolongé leur puissance, mais il ne leur avoit 
pas acquis la propriété du trôné, et le droit hérédi- 
taire n'a voit reçu aucune atteinte. Irène , après avoir 
puni son fils, par un supplice ignominieux, du projet 
de monter sur le trône qui étoit à lui, l'avoit puni, 

(0 On a remarqaé que ce pape, fort dévot, avoit surtout une dévo- 
tion assez singulière. On prétend qu^il disoît quelquefois sept et 
même neuf messes par jour.f^a/o/r. Strab. de Jlsb. JEccles. c. ai. 



' tlVKB dy CBkT. 3. 33 

par une mort crueUe, d'avoir occupé ce trône pen- 
idant quelques années^ et le prix de tant de violences 
avoit été d'obtenir l'Empire de son dief^ et en son 
nom; c'est peut-être le pins grand scandale qui ait 
été donné au monde ; mais il étoit près de cesser/ le 
sang de son fils crioit vengeance, et aUoit l'obtenir ; la 
hainedes peuples étoit encore renfermée, mais elle étoit 
prête d'éclater. Irène crût qu'à cette haine des peuples 
alkrient se joindre les entreprises de Gharlemagne ; 
elle crut que le moment étoit arrivé où il alloit tirer 
vengeance die l'appui quWle avoit prêté contre lui au 
prince lombard Â.dalgise; et au duc de B^névent Ari* 
chise. Elle regarda l'Italie' comme perdue pour elle, 
ne doutant point que la réunion entière de cette 
contrée sous l'obéissance de Charlemagiie , ne fût le 
grand objet de ce renouvellement de l'Empire d'Occi- 
dent, et s'estimant peut-être heureuse dans son ame, 
si elle en étoit quitte pour la perte de Naples et de la 
Sicile. 

Charlemagne n'étoit pas fâché qu'elle eût ces in- 
quiétudes; mais il ne vouloit pas que, perdant toute 
espérance tle négociation et d'accommodement avec 
lui, elle prît le parti désespéré d'armer toutes les 
forces de l'Orient contre l'OcCident , et d'allumer une 
guerre furieuse , dont l'idée conimençoit à lui dé- 
plaire et à l'alarmer lui-même. Cette disposition d'es- 
prit explique les mouvemens qu'il fît parbître et les 
discours qu'il tint, lorsque le pape lui posa sur la 
tête la couronne impériale, et lorsque le peuple le 
proclama ; cet air de surprise et de mécontentement 
affecté entrent naturellement dans ce plan. Chat*- 
lemagne vouloit qu'on publiât, et qu!on crût, s'il 
a. 3 
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étoit pos&ible^ quil n avoit eu aucune part au grand 
événement dont U avoit Hé YobjtX y et <{tt*îl lavoit 
même improuvé comme un effet indiscret à^ la recon«* 
noissance du pape, et de Tefferyescence du peuple : 
cette idée laissoit à Irène des espérances de concilia- 
tion^ et prévenoit les résolu tiotni extrêmes. En effet , 
•Irène y qui ne recour oit guère à la force qu'après 
avoir essayé l'artifice ^ imagina un moyen très*heureux 
de tirer parti de la conjoncture , et de &ire tourner 
à l'affermissement de son autorité cette même entre» 
prise qui sembloit faite pour la détruire. C^arlemagne 
étoit veuf, "depuis quelque temps , de Luitgarde sa 
cinquième femme \ Irène étoit depuis long-temps 
veuve et libre ; eUe étôit belle encore au*delà de ce 
que son âge sembloit permettre ; elle oârit sajonain à 
Cbarlemagne ; elle lui portoit en dot tout ce qu'il 
àuroit pu vouloir conquérir , elle joignoit l'Empire 
d'Orient à l'Empire d'Occident , elle joignoit le grand 
nom d'Irène au grand nom de Gharlemagne; elle sen*^ 
toit quel secours la politique intérieure alloit tirer 
de la politique extérieure; coml>ien la gloire de Char* 
lemagne, qui n'étoit pas, comme la sienne, souillée 
par le crime, combien sa puissance,, chère à ses 
peuples , redoutable ou respectable à toutes les na-** 
tions, imposer oient aux sujets, de sa femme : il est à 
présumer que, dans le traité qui devoit se faire, Irène 
auroit pris des mesures pour s'assurer l'exercice de 
cette autorité à laquelle elle avoit tout sacrifié ; que 
ces époux auroient été souvent séparés par les soins 
qu entrainoit l'administration de leurs vastes Etats ; 
qu'enfin Gharlemagne, dans les Etats de sa femime, 
nVuroit été que son lieutenant. 



II était assez difficile de prévoir quel ordre de suo« 
cessioD allait naître de cette réunion de TEmpire 
d'Occident et de TEmpire d'Orient dans la main de 
Charlemagne ; tant que la race de Léon Tlsaurieii 
avoit subsisté y la succession navoit pas eu d'incer-^ 
titnde; Constantin Copronyme avoit succédé sans 
difficulté à Léon Tlsaurien son père, Léon Porphy-*- 
rogénète à Constantin Capronyme, et Constantin Por« 
phjrrogénète^ ou Irène sous son nom, avoit succédé 
à Léon .* mais Irène n'avoît plus de fils , elle avoit 
immolé ce fils unique à son ambition , et au maintient 
de son autorité ; les peuples alloient •- ils y après la 
mort dlrène, rentrer dans le droit d'élection , et se 
fiommer des mai très , ou l'Empire d'Orient alloit*il 
passer arec l'Empire d'Occident par droit héréditaire 
daas la famille de Charlemagne? Cette question étoit 
ce dont Irène s'oocupoit le moins : sa politique n'a-* 
voit qu'elle seule pour objet; elle touloit, ne disons 
pas régner, mais être la maîtresse à Constantinople^ 
tout le reste n'étoit rien pour elle. Irène ne voyoit 
dans Charlemagne qu'un instrument utile à ses des-* 
seins ; ses intérêts , toujours uniquement personnels^ 
étoient séparés de ceux de l'Empire , comme ils Fa-^ 
voient été de ceux de son fils ; elle voyoit tomber cet 
Empire en lambeaux ^ et ne paroissoit pas s'en in«« 
quiéter : Aaroii Raclûd lui imposoît tribut , et dédai*» 
gnoit de le conquérir; les Arabes et les Tart»res le 
décliir oient À l'en vi : un prince de cette dernière na- 
tion faisoit impunément des courses jusqu'à Constan- 
tinople, et enlevoit dans Fécurie même de Timpéra- 
trice, les chevaux réservés pour son usage. Irène 
dissimuloit tous ces affronts ; mais le ministre âtoràce 

3. 
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et Teunuque Âétius^ s'armant contre elle de ses bien- 
faits f et lui enviant Fautorité dont elle étoit si jalouse, 
la faisoient trembler ; une mort prompte^ et arrivée très 
à propos pour ses intérêts ^ Tavoit délivrée de Storace ; 
la qualité d*eunuque éloignoit sans retour Aétius du 
trâne, et ce .préjugé , que le trône ne pouvoit être 
rempli par un eunuque, parce que le vœu public at- 
tendoit de chaque empereur un héritier né de lui, 
étoit peut-être le principe de la confiance des em- 
pereurs dans cette espèce d^hommes^ qui ne pouvoient 
être pour eux un objet de jalousie, ni dans leurs plai-. 
sirs , ni dans leur ambition (0 ; mais Aétius avoit un 
frère incapable de gouverner, et propre uniquement 
}l lui fournir un nom sous lequel il pût régner lui* 
même. Aétiu$ étoit alors le grand objet de l'inquiétude 
d'Irène : n'ayant pu s'en défaire ainsi que de Storace, 
elle imagina de lui opposer toute la puissance de 
Charlemagne, et de se jeter entre les bras de ce con- 
quérant. C'étoit peut-être à Charlemagne à balancer 
sur cette alliance. avec l'empoisonneuse d'un mari et la 
meurtrière d'un fils ; peut-être devoit-il craindre de 
prendre pour femme celle qu'il avoit craint de donner 
pour belle-mère à sa fille. Il ne paroit pas que cette 
considération l'ait arrêté; il étoit dans son caractère 
ambitieux et intrépide ^ qu'un grand Empire lui parût 
plus à désirer que la femme la plus criminelle ne lui 
paroisspit à craindre ; ce fut donc de bonne foi et avec 
beaucoup d'ardeur qu'on traita de part et d'autre cette 

• 

(*) Oo peut dire des eunuquei- ministres, ce que Pline disoit à Tra- 
jan, des affranchis qui avoient été si puissans sous Fempereur Claude 
et sous Néron : Sds prœcipuum esse indicium non magni Principis 
ma^nos Uberto», * . . . 
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grande affaire. Aëtius, témoin delà négociation , n*ou- 
blia rien pour la traverser; ses émissaires répandoîent 
dans le public queConstantinoplè alloit être assujettie 
à Paris ou à Aix-la-Chapelle, et que l*Empire romain 
alIoit être dépendant d*un Empire barbare, élevé sur 
les ruines des Saxons dans les forêts de la Germanie. 
Ces discours, et plus encore l'évidence des intérêts^ 
firent imjN^ession sur les esprits ; mais Âétius ne re- 
cueillit point le fruit dé ses intrigues \ on né vouloit 
être gouverné ni par un eunuque, ni par un étranger, 
et on se lassoit de Têtre par une femme^ 

On parut cependant se contenter d*âbord d'avertir 
Irène sans la rejeter : les grands de Constantinoplé 
lui déclarèrent sans détour qu'il falloit qu'elle renon- 
çât à l'alliance de Charlemagne; qu'en lui permettant 
de s'asseoir sur le trône des Césars, on n'avoit pas 
prétendu lui donner le privilège d'en disposer à son 
gré, encore moins d'anéantir l'Empire, éh le soumet- 
tant à une puissance étrangère et ennemie; que la na- 
tion s'étoit réservé tous ses droits, et vouloil les exer- 
cer lorsque le trône seroit vacant. 

Mais' comme* on comptoit peu sur l'effet que ces 
remontrances pourroienl produire dans son ame, on 
conspira contre elle, et bientôt ce fut moins une cons- 
piration qu'un soulèvement général. Les regards des 
grands s'abaissèrent sur un homme qui n'avoit jamais 
élevé les siens jusqu'à l'autorité suprême ; son manque 
et de crédit et d'ambition fat son titi'e le plus puissant -, 
c'aoit Nicéphore, chancelier de l'Empire. Le peuple 
et les soldats le proclamèrent empereur , le patriarche 
le couronna dans l'église de Sainte-Sophie, et Irène, 
prisonnière dans soû palais , n'eut plus de gardes 
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que pour r(d[>senrery et non pas pour là dâêndre. 
Ificéphore parut devant elle plutôt comme un sujet 
que comme un maître; il protesta qu^îl la respecteroit 
toujours comme son impératrice et comme la bien- 
feitrice de l'Empire ', mais il finît par lui demander 
les trésors, des empereurs Constantin CofHronyme et 
Léon Porphyrogénète, dont elle s'étoit» dîsoit-on^ 
emparée. « Qu en veux-tu faire? lui dit Irène ; ils 
te m*ont trahi comme mes sujets. Je les prodiguois ces 
« trésors pour conserver l'&npire, et l'Empire m'a 
«c échappé ». Nicéphore, toujours respectueux^ mais 
inflexible sur Un article si important, lui fit entendre 
que sa liberté d^endôit de sa condescendance ; il 
jura sur la vraie croix, serment ordinaire à Gonstan- 
tinople, qu'à ce prix elle seroit traitée et servie en 
impératrice dans son palais : elle obéit, ne pouvant 
résister, et remit à Nicéphore ce qu'elle appeloit le 
reste dçs trésors de l'Empire. Nicéphore ne crut pas, 
ou ne veli^lt pas croire cette restitution bien com- 
plète; en conséquence, ne se jugeant point lié par 
son serment , il relégua Irène au fond d'un monastère^ 
qu'elle ayoit bâti elle-même dans l'île du Prince ; mais 
ensuite la trouvant trcq) près de Gxmstantinople, et 
jugeant qu elle n'étoit pas assez oubliée, il l'envoya 
dans l'île de Lesbos , à Mytilène, où il la fit étroite- 
ment garder. Elle y mourut, dans la même année, 
de la maladie des ambitieux, ayant eu le loisir de re- 
conndître con^ien est fausse et trompeuse cette po- 
litique mâchiavéliste , qui foule aux pieds la nature 
et la justice, qui, ne voyant rien au-delà du moment 
présent, se permet toute sorte de «rimes pour ren- 
verser le moindre obstacle^ sans songer 'que de ces 
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crimes mêmes naîtront des obstacles plus forts. Irène 
aYoit fait ptfrir trois empereurs , son beau-père, son 
mari, et son fils ; elle àvoit empoisonné son tninistre, 
le opmplice de ses crimes , et peut-être aussi le prin- 
cipe de sa grandeur et dé sa gloire ; elle avoit appelé 
Charlemagne pour renverser Teunuque Âétius qui 
alarmoit son autorité> et cette autorité lui est enlevée 
par un homme obscur, sans talens, sans desseins, qui 
n'étoit à craindre que parce que personne ne le crai- 
gnoit. Combien elle dut regretter ce fils, qu'elle avoit 
sacrifié au désir de conserver le pouvoir et d'usurper 
la couronne ! S'il eût vécii , quelque foible part qu'il 
Ini e&t laissée dans Tautôrité, cette part eût été con- 
sacrée par ses droits, et affermie par sa puissance t 
elle perdit tout , parce qu'elle Tavoit perdu, et surtout 
parce qu'elle l'avoit fait périr ; car sa chute fut évidem- 
ment l'eâet, non du hasard, mais de l'indignation 
qu'excitoient ses crimes, et c'est ce qu'on ne peut trop 
redire aux petits politiques, aux petits ambitieux, tou- 
jours prêts à se prosterner devant les criminels, qu*ils 
appellent habiles^ et à se croire très-habiles eux- 
mêmes f quand ils peuvent se rendre le témoignage 
qu'ils sont faux et malfaisans. Tout machiavéliste est 
essentiellement maladroit , va directement contre son 
but, et sera tôt ou tard, mais infailliblement et par 
U nature des choses, la victime de ses artifices, parce 
qu'il n'en est point qu'on puisse dérober entièrement 
aux regard^, ou du- moins aux soupçons, et qu'il n en 
est point qui n'irrite et ne révolte, dès qu'il est aperçu 
ou soupçonné* C'est une vérité qu'il importe encore 
plus de bien inculquer, que celle de l'inutilité de la 
guerre, car il est effrayant de considérer quel vieux 
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respect pour la iTouiberie et pour le crime est encore 
enraciné dans le. coeur des hommes, et combien Tune 
les séduit par un air d'esprit^ et lautr e par un air de 
grandeur. 

Les ambassadeurs français à la tête desquels étoit 
un évéque nommé Hetton, furent témoins de la révo- 
lution qui renversa Irène du trône ; à tout ce que 
cet événement avoit de désagréable pour eux, la na^ 
lion grecque ajouta des marques choquantes d'éloir 
gnement pour la France. Les ambassadeurs prirent 
d*abordle ton de la menace, ils protestèrent que Char- 
l^nagne ne laisseront pas impuni le traitement bit à son 
alliée, et ils partirent mécontens» Cependan4 TaiTaire 
tourna bientôt en négociation. Nicéphore sentit Fin^ 
Itéiét qu*il avoit de ne pas s'attirer un ennemi tel que 
Çharlemagne, il se hâta de lui envoyer des ambassa- 
deurs pour demander la paix^ 

Cliarlemagne, ordinairement le plus simple de tous 
les hommes dans son extérieur, ne voulut pas même 
que l'Empire d'Occident cédât à l'Empire d'Orient le 
foible avantage de la représentatiop ; il prit plaisir à 
étonner les ambassadeurs grecs par une n^gnificence 
inattendue, et à étaler un faste plus qu'asiatique aux 
yeux de cette nation vaine et frivole , qui n'estimoit que 
Moine de S. l'éclat. Le moine de Saint-Gall dit que ceux qui ser- 
beUic. *Car. ^^^^^^ ^^ guides aux ambassadeurs, les firent passer h 
iUgtt. dessein à travers les Alpes par des chemins imprati-- 

cables, ce qui, en alongeant leur route et la rendant 
plus pénible, les avoit excédés de fatigue, et même 
épuisés d'argent, de sorte qu'ils manquoient de tout 
à" leur arrivée. Cette petite venges^nce ou ce petit ar- 
tifice , pour leur faire trouver la magnificence de 
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Temperenr plus Imposante par le contraste de leur 
pauvreté, est au moins d*un mauvais goût. Les am- 
bassadeurs furent admis à l'audience de l'empereur 
dans le palais de Seltz en Alsace; on les fit passer 
par quatre grandes salles superbement ornées y et oii 
la pompe alloit toujours en croissant de salle en salle. 
Dans la première , qui étoit consacrée au faste mili- 
taire, une foule de guerriers et d'officiers, revêtus, les 
uns d'habits somptueux, les autres de riches armures, 
environnoient avec respect un trône élevé, sur lequel 
étoit assis un roi devant qui les ambassadeurs alloient 
se prosterner, lorsqu'on les avertit que cet honneur 
devoit être réservé à l'empereur, dont ils ne voyoient 
là que le connétable. Dans la seconde salle, le comte 
du palais rendoit la justice (0, et joignoit à la magni- 
ficence dont il étoit environné, un appareil imposant 
de grandeur et de puissance. Le maitrcL de la table du 
roi, qui, dans la troisième salle, sembloit étaler tout lei 
luxç de la Cour , étoit encore effacé en magnificence par 
le grand chambellan qui présidoit dans la quatrième 
salle; partout nouvelle surprise, nouvelle, erreur, 
nouvelle envie de se prosterner de la part des ambas- 

(■) Ordîoairemeiti la Cour de justice de nos rois siégeoit à Fentrée 
do palais (Mémoires de Liitérature, t. 3o, p. Sqo); peut-être même 
dans la cour, qnand le temps le permèttoit, pour que Taudience con- 
tint plus de monde; chez les Jui£s, les jugemens se rendoient d la 
porte de» villes. « Cbez nos ancêtres , dit M. Fleuri ( Mœurs des Isra^~ 
" ^^l» les vassam de diaqoe seigneu* s'assembloient dans k cour 
« de son château, et de là sont venues les Cours des Princes. En Le* 
« v^t, comme les princes sont plus enfermés, les affaires se font à là 
< parte de leur sérail. De là le nom de la PorU donné k la Cour otto- 
« mane, ei le nom de Cours donné au demenres des rois et aoz divers 
«Uibimaq^». 
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sadeurSy saisis d'admiration et de fespect. Le moine 
de Saint-Gall dit qu'on chassoil ces ambassadeurs de 
chaque salle , en leur donnant des soufflets ^ cum co^ 
laphis propéllerentur : ne peut-on pas ici se dispenser 
de croire le moine de Saint-Gall? Deux des plus 
grands seigneurs de la Cour vinrent ensuite recevoir 
les ambassadeurs ^ et au fond d un appartement en- 
core plus riche, ils trouvèrent l'empereur tout écla- 
tant d'or et de pierreries, au milieu des rois ses enfans, 
des princesses ses filles, et d'une multitude de prélats 
et de ducs, auxquels il paroissoit se communiquer 
avec une dignité paternelle et une auguste familiarité. 
Il avoit dan& ce moment la main appuyée sur l'épaule 
de l'évéque Hetton, auquel il aiTectoit de prodiguer 
les marques de considération , comme pour le venger 
des dégoûts qu'il avoit essuyés à la Cour de Constan- 
tinople. Les ambassadeurs reconnurent aisément dans 
Charlemagne le roi de tous ces rois , le prince que la 
nature et la fortune sembloient avoir fait pour être 
le monarque du monde ; ils se prosternèrent devant 
lui avec une espèce de vénération religieuse, ùon sans 
quelque confusion de retrouver dans la plus haute 
faveur auprès d'un tel souverain et dans une telle 
Cour, ce même évêque Hetton, pour lequel ils sa- 
voient qu'on avoit eu à Constantinople fort peu d'é- 
gards. L'empereur les releva , les rassura , et leur dit 
avec un mélange imposant de sérénité et de -fierté t 
Hetton vous pardonne , et je vous pardonne à sa 
prière ; mais^ désormais respectons la personne deT 
éi^éçues et des ambassadeurs. La leçon étoit utile. 
Quant à cette petite recherche, et, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, cette débauche de représentation ^ 
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que des écrivains^ même modernes, vantent et ad- 
mirent comme une des actions les plus imposantes de 
Gharlemagne, c'est un véritable jeu d'enfant, qui ne 
reçoit d'excuse, que parce que cétoit devant des en- 
fans qu'on le jouoit, et qu'il faut des spectacles pour 
tous les yeux. 

Le respect que Charlemagne exigeoit avec raison 
pour ses ambassadeurs , il se piquoit de Ta voir pour 
les ambassadeurs étrangers, ce qui ne^s'oBservoit pas 
alors fort exactement, les ambassades étant assez 
rares, et les principes du droit des gens, à cet égard, 
peu familiers. Les ambassadeui^s de Perse s'étant plaint 
d'avoir été assez mal accueillis à leur passage, par 
quelques gouverneurs et quelques évêques, Charle- 
magne cassa ces gouverneurs, et condamna ces évo- 
ques à une forte amende ; ce qui peut faire douter de 
quelques circonstances dont te moine de Saint-GaU 
charge l'histoire de la réception des ambassadeurs 
grecs, surtout dé celle des soufflets, qui est incroyable, 
et de celle du> passage par tes Alpes , qui ressemble 
trop encore à un jeu d'enËins fâchés, qui font des 
mcAei^pour se venger. 

La pait , objet digne d'occuper des hommes , fut 
l)ientôt conclue ; il Qe pouvoit plus être question 
d'unir les deux Empires; il s'agissoit d'en consacrer 
les droits et d'en fixer les bornes. Nicéphore, si infé- 
rieur à Charlemagne, fut trop heureux de le recon- 
noitre pour collègue et pour égal, et de conserver à 
ce prix tout ce que l'Empire d'Orient possédoit encore 
en Italie* Les deux Empires furent également l'Em- 
pire romain, comme ils l'a voient été autrefois, et les 
Grecs admirèrent la modération du nouvel empe- 
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dessous y dan la Manche et dans tout rOeédn. Dans 
ce même lîea , Charlemagne avait fait relever un an^ 
cien pbare qu'avoit bâti Caligula, lorsque s'étant 
avancé jusque-là, dans Fîntention d'aller conquérir la 
Bretagne, c'est-à-dire T Angleterre, il s'étoit contenté 
de ramasser quelques coquilles sur le bord de la mer, 
et de bâtir ce phare, comme s*il eût craint que les 
Bretons ne voulussent venir attaquer la Gaule. Des 
auteurs disent que ce phare fut bâti par Jules César. 
Charlemagne y faisoit avec soin allumer des feux 
toutes les nuits, pour éclairer les vaisseaux et leur 
indiquer l'entrée du port : ce monument s'appelle 
encore aujourd'hui la Tour d'ordre, nom qu'il por-* 
EgîD.inAnn. toit dès le temps de Charlemagne, et qu'on croit avoir 
eiinVitCa- ^^^ ^^^ Corruption de Turris ardens. M. Bonamy le 
^ ' dérive du mot Odransj dont il avoue qu'il ignore la 

signification. 
Hî8t.derA- Godefroy s'indignoit d'une telle vigilance, et n'en 
^^^fii^iîrt^^ étoit que plus animé contre l'empereur : le même z^e 
, 1. 18, p. 270. V^^ celui-ci avoit eu pour la conversion des Saxons, 
804. ^* q^'il conservoit peut-être dans le fond de son cœur 
à l'égard des Danois, Godefroy l'avoit pour le culte 
de ses dieux ; c'étoit autant par fanatisme religieux 
que par politique qu'il aimoit à faire la guerre aux 
chrétiens; aussi faisoit -il une guerre doublement 
cruelle, et dans toutes ses incursions, ses plus grandes 
violences s'exerçoient sur les plu$ grands ennemis de 
ses idoles, c'est-à-dire sur les prêtres et les moines. 
La politique, d'un autre côté, lui reprochoit sans 
cesse l'imprudence qu'il avoit eue de laisser opprimer 
les Saxons, et renverser la seule barrière qui le sépa- 
rât de la France j il voidoit , mais trop tard , répa- 
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rer cette faute : le setil moyen d'y réussir étoit de 
vivre toujours en paix avec un voisin si re^ioutable , 
qui y lui-même^ heureusement^ inclinmt toujours de 
plus en plus pour la paix : . teais les passions ne rai- 
sonnent point ainsd; Godefroj irritoit toujours Char- 8o8« 
lemagne par des menacés suivies d'incursions : il vou- 
loit envahir tout le pays des Saxons et des Frisons ; il 
attaqtia le Meckelboùrg^ il prît quelques châteaux 
sur les bords de FEIbe ; ses fôibles exploits furent chë- AnnaL Egîn. 
reoient achetés par la perte d'un de ses neveux, tué ^'^"*î* ^^ 
dans un Itssaut, et prompttment arrêtés par Charle»- 
magne et le prince Charles son fils^ qui lé repous- 
sèrent avec tant de vigueur, châtièrent si rudement 
les alliés qui s'étoient laissé séduire ou entraîner par 
Godefroy , et lui inspirèrent à lui-même tant de ter- 
reur , qu'il prit enfin de tous les partis qui n'étoient 
point la paix , le seul qui fut raisonnable , celui que 
Charlemagne auroit d& prendre contre les Saxons et 
les autres nations germaniques, celui que les Chinois 
prennent contre les incursions des Tartares, celui 
que les Romains et les !l^tons avoient pris contre les 
Pietés et les montagnards écossais; il fit fermer par 
une haute muraille^ garnie, d'espace en espace, de 
forts et de tours > cette langue de terre qui s'étend 
entre l'Océan germanique et la mer Baltique , et qui 
contient le Holstein . le duché de Sleswick et le Jut- 
land : Charlemagne de son côté fit défendre , par di- 
vers forts^les confins de la Saxe^ et les bords de l'Elbe ; 
mais ces précautions ne pouvant s^étendre à tout, Go^ 
defroy fit une descente dans la Frise , battit les Fri- 
sons et ce qu'il y avoit parmi eux de Français pour 
les seconder. Charlemagne, à cette nouvelle /s'avançsi 
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jusqu'au Vesér avec sa célérité ordinaire.. Il àgprit^ 
en arrivant y que le roi de Danemarck venoit d^étre 
assassiné par un de ses gardes. Le premier soin dUem- 
810. minge, fils et successeur 'de Godefroy^ fut de deman-» 
der la paix; il Tobtint, en sacrifiant le peu de conquêtes 
que son père avoit faites, fort inutilement, comme on 
voit. 

La république de Venise étoit alors dans une situa- 
tion assez critique. Placée entre TEmpire d'Orient et 
celui d'Occident , entre Nicéphore et Charlemàgne , 
elle avoit y selon les conjonctures, la prétention tantôt 
avouée, tantôt secrète , d'une indépendance entière; 
elle SQUtenoit que les premiers citoyens qui l'avoient 
fondée du temps d'Alaric (0 et d'Ataulphe, puis d'At- 
tila, et enfin de Genséric, et qui avoient construit 
Rialte, avoient dû, par leur retraite au milieu des 
eaux, et par leur séparation absolue de la terre, 
échapper à la fois et aux ravages des barbares et à la 
souveraineté de l'Empire romain. Les acquisitions 
qu'ils avoient faites dans la suite en terre ferme ^ n'a* 
voient rien changé, selon eux, à la nature des choses; 
ces espèces de colonies dévoient suivre le sort de la 
métropole , et participer à son indépendance. L'Em- 
pire soutenoit au contraire que rien de ce qui existoit 
dans le monde connu, ne pouvoit prétendre à l'indé- 
pendance, et que tout devoit reconnoitre la souve- 
raineté de Rome. Ce qu'il y avoit de plus singulier, 
c'étoit que les empereurs de Constantinople conser- 
vassent cette prétention dans le temps oui Rome même 
n'étoit plus dans leur dépendance. 

(0 Cet Alaric étoit antérieur d'un âiéde aa rival de Glovis. 
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Le renouvellement de l'Empire d'Occident, sous 
Charlemagne^ est une grande époque dans la fa- 
meuse question de l'indépendance des Vénitiens , 
question agitée tant de fois. avec tant d'éclat, mais- 
surtout vers le téjmps de la conspiration du mar- 
quis de Bedmar. Il paroît que les Vénitiens, dans l'o- 1618. 
rigine^ étoient sujets de l'Empire romain; ceux qui 
formèrent leur république étoient personnellement 
sujets dé FEmpire ; les îles oh ils la formèrent étoient 
du domaine de l'Einpire, Ces réfugiés, contens d'avoir 
trouvé un asile contre la fureur des barbares ^ regar- 
doient sans doute eux-mêmes comme uii avantage dé 
tenir à l'Empire d'Occident, tout ébranlé j tout dé^ 
chiré qu'il étoit. En effet, quel autre moyen avoieut- 
ils de résister aux barbares, que de rester incorporés k 
l'Empire, qui seul pou voit les défendre? Il paroît en- 
core qu'à la chute de l'Empire d'Occident, les Véni- 
tiens portèrent leur hommage aux empereurs d'Orient, 
€tque s'ils furent soumis aux barbares, ils ne le furent 
que de fait, e.t que malgré eux. On ne voit pas qu'O- 
doacre ait rien entrepris en particulier contre les îles 
Vénitiennes, 

Théodoriic, qui enleva l'Italie à Odoacre, rendit les . 
îles Vénitiennes tributaires ; mais le royaume déis 
Gotlis, qu'il avoit fondé, dura peu, et aussitôt que 
les armées impériales eurent commencé d'en ébranler 
les fondemens, les Vénitiens, qui n'avoient été que 
ïHalgré eux soumis aux barbares, se livrèrent à leur 
ancienne inclination pour le nom romain, et se mi- 
rent sous la protection des empereurs d'Orient. 

Les Lombards n'eurent jamais sûr les îles Véni- 
tiennes ni droit m prétention. Les Français succé- 
2. 4 
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doient aux Lombards, et tant que Cliarlemagne fut 
simplement roi de France et de Lombardie, il ne pa«- 
rott pas qu'il eût aucun domaine direct à prétendre 
sur les Vénitiens ; mais iï renouvela l'Empire d'Occi- 
dent , dont les Vénitiens avoient dépendu dans l'ori- 
gine : ce renouvellement de l'Empire d'Occident devint 
pour eux une source d'embarras et d'inquiétudes. 

Dans la division qui avoit été faite de l'Empire 
entre Nicéphore et Charlemagne, celui-ci avoit nom* 
mément dans son partage l'Istrie et la Dalmatie, pro- 
vinces si voisines de l'Etat de Venise, que, jointes aux 
contrées de l'Italie dont Charlemagne. avoit, même 
avant le. renouvellement de l'Empire d'Occident, le 
domaine, soit direct, soit utile, elles dévoient au moins 
donner à un si puissant prince une très -grande in- 
fluence sur les affaires de la république de Venise ; et 
il résulte de divers témoignages 'historiques, que les 
possessions que Venise avoit dès-lors en terre ferme, 
relevoient de l'Empire d'Occident, et que les îles qu'ils 
occupoient dans le golfe, ou étoient indépendantes, 
ou relevoient de l'Empire d'Orient. Le mystère que 
les Vénitiens ont toujours affecté de répandre sur les 
matières de gouvernement, et leur inquisition d'Etat, 
aussi ombrageuse, aussi terrible que peut fêtre dans 
d'autres pays l'inquisition religieuse (qui n'est elle- 
même dans le fond qu'une inquisition politique), ren- 
dent leur histoire, surtout dans ces temps-là, fort 
obscure et fort incertaine; on croit voir seulement 
qu'ils se mettoient tour à tour sous la protection de 
l'Empire d'Orient et de l'Empire <l'Occiclent, pour sa 
dérober à là souveraineté de tous les deux. Nicéphore 
croyoit quelquefois avoir acheté la paix trop cher^ 
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en reconiioissant Charlemagne et TEmpire d'Occident ; 
il étoit toujours prêt à entrer en guerre avec les Fran- 
çais ; et dans le même temps où le connëta])le Bou- 
chard battit la flotte des Sarrasins dans la Méditerra-^ 
née, aux environs de File de Corse, le patrice Nicétas 
croisoit avec une flotte grecque dans le golfe de 
Venise, disposé à seconder les Sarrasins, s'ils eussent 
été plus heureux. La défaite de ceux-ci empêcha Ni- 
cétas de rien, entreprendre. Nicéphore montra encore 
dans d au très occasions des dispositions ennemies; les 
Vénitiens, suivant les intérêts de leur indépendance, 
prirent tour à tour le parti de Nicéphore et de Char- 
lemagne. 

Venise étoit alors gouvernée par un duc ou doge^ 
et par des tribuns* Le doge Jean, et son fils Maurice^ 
qu'il s'étoit associé, étoient dans les intérêts de Nicé- 
phore; les tribuns Obélério et Béat son frère, dans 
ceux de Charlemagne. Le doge, pour plaire à Nicé^ 
phore, -fit chpix d'un Grec pour remplir le siège épis- 
copal d'Olivolo, une des lies qui composent Venise (0 ; 
les tribuns prièrent l'archevêque de Grado de refuser 
lordination au Grec que le doge avoit choisi. L'ar* 
dievéque alla plus loin , il excommunia le Grec ; le 
doge irrité, ou son fils , assiégea l'archevêque dans sa 
ville , l'y prit , et le fit précipiter du haut d'une tour. 
Paulin, patriarche d^Aquilée, non moins ami de Char^- 

(•) Venise^ telle que aons la voyons aiijonrd^bùi , n'ewsloit pas 
alors;, on n^avoit pas encore réuni toutes ses Iles en nne seule ville ; 
Riaite , qui en occupe aujourd'hui le centre, est la première de ces 
Iles qui ait été habitée j mais c^étoit alors Malamauco qui passoit pour 
la capitale de l'Etat Vénitien. 

4. 
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lemàgne qu'OIiélério et Beat , tint à ce sujet à Altino 
ui> concile, pour lequel il prit les ordres de ce mo- 
narque. Fortunat, neveu du patriarche assassiné, se 
sauva en France à la Cour de Charlemagiye; Obëlério, 
à Trëvise. Charlemagne , sur leurs remontrances et 
leurs plaintes, donna grdre à Pépin son fils, roi d'Italie, 
de prendre en considération les affaires des Vénitiens, 
et Pépin fit la guerre aux doges. Ceux-ci appelèrent 
Nicéphore à leur secours ; mais bientôt , par les in- 
trigues plus puissantes du parti français, les doges 
furent obligés de prendre la fuite. Obélério, leur 
ennemi, fut fait doge à leur place, et son frère Béat 
lui fut associé, comme Maurice Tavoit été à Jean son 
père. Fortunat fut fait patriarche de Gradô à la place 
de son oncle. Cette affaire de Grado, ainsi que le» 
autres qui côncernoient TEtat de Venise et l'Empire 
des Grecs, parurent d*une assez grande importance 
pour mériter que le pape fît à ce sujet un voyage en 
France, en prétextant je ne sais quel miracle opéré à 
Mantoue, et dont il vOuloit, disoit-il, rendre à Charr 
lemagAe un coinpte détaillé. Dans une lettre où ce 
pontife recommande au roi les intérêts de Tarclie- 
Tome 7, vêquede Grado, il parle du respect que ce prélat 
Concil. doit à son maitre; ce maître, c'est Qxarlemagne. On 

LéonadCat. ^^^* ^^ ®^®* ^^® ^® prince fit des actes de souyerai- 
M. «été dans l'Etat de Venise; Eginard dit formellement 

que Charlemagne donna ses ordres sur tout ce qui 
regardoit les ducs et les peuples de Vénitie et de Dal- 
matie. Louis le Débonnaire y conserva la même auto- 
rité; l'auteur du SçuMnio délia liberta Feneta, et 
après lui Le Blanc ^ en rapportent pour preuve une 
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fflonnoie d'argent de ce prince ^ frappée dansVenise^ 
ce qui fut toujours là marque la moins équivoque de 
la souveraineté. . 

La flotte de Nicéphore reparut dans le golfe de 
Venise soûs un autre commandant , nommé Paul; elle Annal. Egin. 
tenta-de surjprendre Gomacchio^ et fut repoussée; elle ^®*^f'" ^^^ 
sen vengea sur Populonie.CO, aujourd'hui Piombino, 
qu'elle prit et pilla. 

Dans le cours de ces diverses expéditions , les nou- 
veaux doges set'virent Charlemagne avec zèle; mais 
ils ne purent entraîner leur nation , qui persévéra 
dans son attachement pour, les Grecs. Pépin continua 
la guerre contre.Venise ; et alors OJbélério et son frère, 
étant devenus suspects aux Vénitiens , furent chas$és 
à leur tour. Quelques auteurs disent au contraire que 
ces deux doges ^ en affectant beaucoup de zèle pour 
les intérêts de Charlemagne , s'attachoient surtout 
à perpétuer la guerre et à traverser tous, lés traités 
entre les deux Empires : on.s'aperçut qu'ils n'étoient 
pas plus fidèles à Charlemagne. qu'à Nicéphore; alors ^ 
ce fut à eux-mêmes que Pépin, roi d'Italie, crut de- 
voir faire la guerre ; il les attaqua par terre et par 
mer, les battit partout, et les força de se soumettre 
à sa domination. C'est ainsi du moins que l'abbé Yelly Sigon. L. 4^ 
raconte Thistoire de ces guerres, d'après Sigoniûs : en ^^''^8^^ '«* 
général, les auteurs français ne parlent que des triom-» 
phes de Pépin dans ses diverses hostilités contre .Ve- 
nise; mais les auteurs vénitiens racontent, les choses 
bien différemment. Ils conviennent que Pépin s'avança. 

. (0 Virgile parle de ce lieu dans le dixième liyre de l^néide. 

Sexcentos illi Jederat Popuhnia Mater, 
Experlos bellijut^net. 
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çn vainqueur jusqua Malamauco; mais ce fut^ selon 
eux, le terme de ses succès. Par le conseil d'Ange 
Participation qui fut doge après lexpulsion d*Obélério 
et de Beat, les Vénitiens abandonnèrent Malamauco 
pour se retirer tous à Rialte, comme les Athéniens, 
dans la guerre contre Xerxès, ayoient quitté leur ville 
pour se réfugier dans leurs vaisseaux. * Les lagunes 
rendoient l'accès de Rialte difficile et dangereux, et 
e'étoit sur cette ressource que les Vénitiens avoient 
8io. compté; ils se présentèrent au combat avec des na^ 
vires, dont la petitesse excita, de la part des Français, 
un rire universel de mépris et de pitié. Les Français 
avoient toute la confiance que les succès de Chaile- 
magne dévoient naturellement inspirer à sa nation; 
mais ils n*avoient pas toujours la prudence qui avoit 
assuré ces succès; ils crurent qu'avec leurs gros vais- 
seaux ils alloient écraser cette flotte légère. Les Vé- 
nitiens reculant toujours devant eux à mesure que les 
Français s'avançoient , les attirèrent insensiblement 
au milieu des lagunes, où les vaisseaux français s'em- 
bourbèrent, tandis que les légers bâtimens vénitiens, 
pour lesquels il y avoit toujours assez d'eau, sembloient 
voltiger autour de ces masses immobiles, prenant 
leur temps pour les attaquer et se retirer à propos; 
les Vénitiens remportèrent une victoire complète, 
dont Pépin ne put jamais prendre sa revanche. La 
paix se fit entre les deux Empires aux mêmes condi- 
tions qu'auparavant ; par conséquent la guerre avoit 
îd. Sigon. été inutile. Venise fut mise ou rentra sous la dé- 
ibid. pendance de l'Empire grec ; la Dalmatie resta aux 

Français, du moins en grande partie. Les borne^ de 
l'Empire de Charlemagne étoient, au nord, la mer 
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Baltique jusqu'à la Yistule; à Torient^ la Teisse et la 
Save; au midi^ la Calabre ultérieure en Italie; au 
couchant y le cours de l'Ebre en Espagne. Il avoit 
a)outé aux Etats du roi Pépin son père, toute la Saxe, 
depuis le Rhin jusqu'à la Yistule y depuis la Fran- 
conie jusqu'à la mer Germanique^ et }usqu*à la mer 
Baltique; le duché de Bavière avec la Stirie et la Ca- 
rinthie; la Pannonie, c est-à-dire l'Autriche, laHon^ 
grie et l^clavonie; les pays situés entre l'Italie et 
la Pannonie, tels que l'Istrie, la Liburnie ou Croatie, 
une partie de la Dalmatie; toute l'Italie, depuis les 
Âlpes jusqu'à la Pouille et à la Galabre; car ce que 
Pépin avoit conquis deux fois en Italie sur Astolphe, 
avoit été repris par Didier; enfin, l'Aquitaine et la 
Gascogne, les Pyrénées, et toute la partie de l'Es- 
pagne située entre ces montagnes et l'Ebre. 

La paix régna entre les deux Empires sous le reste 
du règne de Nicéphore, Michel Curopalate, son sucr 
cesseur, n'eut rien de plus pressé à son avènement, 
que d'envoyer demander à Charlemagne son amitié , 
et que de le reconnoître sous le même titre de BasU 
leus qu'il prenoit lui-même. 

CHAPITRE IV. 

Affairés de t intérieur de l'Empire français j sur la 
fin du règne de Charlemagne, 

Chaulbmaghe reconnoîssoit de plus en plus que le 
résultat de ses conquêtes avoit été seulement de chan-r 
ger d ennemis, et d'en acquérir toujours de plus puis- 
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^.satis; au lieu des Saxons^ des Lombards et des peuples 
-de l'Aquitaine, c'étoient les Danois ou Normands , les 
Grecs et les Sarrasins qu'il avoit à combattre ; Far- 

* 

deur des Normands et oit surtout ce qui l'inquiétoit 
Monac. San- pour la suite. ce S'ils osent, disoit-il, attaquer un si 
gall.l.a,c.a. « puissant Empire, réuni dans une main, qui peut- 
« être n'est pas foible ; que n'oseront-ils pas contre ce 
<c même Empire, afibibli comme il le sera par le par- 
« tage et peut-être par. les divisions »? 
, Mais, d'un, autre côté, ce partage si contraire à 
l'esprit de conquête,, puisqu'il tend à resserrer ce que 
la conquête veut étendre et. agrandir, devient, comme 
nous avons déjà eu occasioa de l'observer, un effet 
presque inévitable de la conquête, par rimpossibilité 
de gouverner des Etats trop étendus : il falloit être 
Charlemagne, pour suffire au gouvernement d'un si 
vaste Empire; encore avoit-il été obligé d'en partager 
les soins entre ses trois fils ; et ce partage, fait de son 
vivant , deyoit à plus forte raison subsister après sa 
mort. Les grands empires demandent nécessairement 
un partage. L'Empire romain , partagé plusieurs fois 
et encore trop vaste, avoit péri, principalement parce 
qu'un fardeau qu'Auguste et Constantin avoîent pu 
porter tout' entier, et auquel Us avoient suffi, s'étoît 
trouvé beaucoup trop pesant pour la foule de leurs 
foibles successeurs : on étoit accoutumé en France à 
ces partages, et l'accroissement de l'Empire sous Char- 
emagne , ajoutoit un motif'de plus à la force de l'ha- 
bitude. D'ailleurs la nature parloit au cœur de Char- 
lemagne, et la nature veut que tous les enfans aient 
un partage , et même un partage à peu près égal ; 
cVstla politique qui cherche à réuniç, et qui sacrifie 
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tous les cadets à Tatiié seul. La nature , qui devroit 
seule rëgler les successions particulières , conseille le 
partage. La politique, qui a seule le droit de régler 
la succession des empires , suivant Fintérét des peu*» 
pies, demande la réunion; mais la trop grande éten- 
due dès empires, fruit des conquêtes, rend la réu- 
nion impossible, et le partage nécessaire, même en 
politique : ainsi la nature et la politique étoient d'ac- 
cord pour exiger le partage de TEmpire françsds; ces 
raisons avoient déterminé Gharlemagne à lacté de 
partage dont nous avons parlé (0. Charles, Fainé des 
fils, devoit avoir l'Empire et la France, et en att^- 
dant il avoit sous son père le département de la Ger- 
manie, et le soin de réprimer les courses des Nor- 
mands; Pépin étoit roi d'Italie, ce qui entrainoit la 
fonction de veiller sur l'Empire grec , et d'en arrêter 
les entreprises ; le roi d'Aquitaine avoit dans son par- 
tage la Marche d'Espagne , et étoit opposé aux Sar- 
rasins. 

En l'an 806 , Çharlemagne se sentant vieilli et affoi- 
bli, fit un testament (2), qui, pour le fond des dis- 
positions, n'étoit proprement qu'une confirmation 
du partage qu'il avoit fait entre ses fils en 781 ; il y 
faisoit seulement quelques légères modifications; il 
augmentoit de quelques provinces les royaumes d'Ita- 
lie et d'Aquitaine, tant pour récompenser le zèle et 
les services des puînés de ses fils, que parce que l'Em- 

0) Voir le livre !.•', chap. ti, 1. 1.*', p. 385 et soivantes. . 

(*) Baliize ( tome 11 des Capital, p. 1068 ), et dom Bouquet (tom. v 
du Recueil des Historiens de France, p. 771 ) » ont fort, bien prouvé 
contre P. Pithou Fauthenticité de ce tesUment ou acU de parUge 
( Charta divisigniê ) de 806, et c^est Topioioii générale des savans. 
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pire ayant reçu de nouveaux accroissenoLens depuis 
lacté de partage , les Etats qui dévoient former le-dé- 
partement de Faine ne devaient encore être que trop 
étendus, 
chart. Divis. Mais c'est surtout dans les clauses étrangères an 
fond même des dispositions, que ce testamient offre 
plusieurs objets dignes de i*emarque. 

I .o Ce testament fut lu dans un parlement solennel, 
assemblé à Thionville, en présence des principaux 
seigneurs, dont le suffrage étoit alors nécessaire, ou 
du moins bon à obtenir. 

a> L'opinion générale, que, sous la seconde race, 
la couronne étoit à la fois héréditaire et élective, 
c est4i'diro qu'il falloit être de la race carlovingienne 
pour pouvoir être élu, mais que le droit d'aînesse 
pouvoitêtre démenti par l'élection, cette opinion pa- 
roît principalement fondée sur une des clauses du 
testament ou de la charte de partage de Cbarlemagne. 
Cette clause porte : Que si un des trois princes a un 
fis que le peuple veuille bien élire pour succéder a 
l'Etat de son phre , ses deux oncles donneront leur 
consentement à cette élection , et le iaisscront régner 
dans la partie de VEtat que son père avfoit eue en pa^ 
tagei^). 

3.0 Ce testament fut envoyé aii pape, qui le signa 
nous disons avec raison en France, que cette signa- 
ture n'y donnoit pas plus de validité, mais seulement 
plus d'authenticité ; l'expérience a fait connoître que 
ces sortes de déférences ne sont jamais sans conse- 

CO Quod si udisjilius cuiUhet istorum triumfratrwn natus/uerit, 
çuem populus eUgere vplueril ut patri suo succédât in regni h(çr€aUa 
volumus ut hoQ consentiant palrui ipsius pueri. Article 5. 



/ 
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quence^ et qu^on ne fournit point impunément à la 
Gourde Rome le prétexte d'une prétention. 

4.*^ .L'empereur fit jurer à ses fils d'observer son 
testament dans tous les points ; il leur recommanda 
l'union^ comime s'il eût prévu que la discorde devoit 
un jour faire périr sa malheureuse (0 famille; et dans 
cet acte même où il fait le partage de ses Etats entre 
ses fils, il se téserve expressément, par la vingtième 
et dernière clause, toute l'autorité. 

5-.0 L'empereur prévoyant le cas oîi , malgré tous 
ses soins, il s'éleveroit quelques contestations entre 
ses fils, leur défend d'avoir recours aux armes, et leur 
interdit la voie du duel ; il veut qu'on s'en rapporte Charta Dîvî- 
au jugement de la croix. Nous ne voyons plus au- sioins,c. i^ 
jourd'hui dans cette disposition qu'un monument de 
la superstition du temps ; nous pourrions y voir un 
assez grand trait de sagesse, et nous pourrions nous 
applaudir moins de nos lumières actuelles : ne. nous 
flattons pas en efiet d'avoir beaucoup perfectionné 
la science de vérifier les faits ; peut-être cette science 
n est-elle pas susceptible de perfection chez les hommes : 
nous avons eu raison sans doute de préférer la preuve 
testimoniale au duel et aux autres prétendus jug^ 
mens de Dieu; car les jugement de Dieu nous sont ior 
connus, et il est du moins vraisemblable que deux 
hommes aimeront mieux dire vrai que de mentir , 
surtout s'ils sont menacés de peines , dans le cas oh 
on viendroit à découvrir qu'ils ont menti : mais enfin 
les diverses épreuves étoient fondées sur une supposi- 
ez Ego regnum vobis trado,Jlrmum, si'honi eritis, si malt, imbe- 
ciUwn; nani concordid res paryœ crescunt, discordid maximœ dila" 
bmtur. 5allast. Bell. 7agart£ 
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tion qui n^avoit rien d'injurieux à la divinité, et qui 
étoit très^consolante pour les hommes, c'est que Dieu 
ne peut pas laisser succomber l'innocence. La preuve 
testimoniale est aussi fondée sur une supposition qui 
n'a rien de plus réel, c'est que deux hommes ne peu- 
vent être ou visionnaires , ou calomniateurs. Au reste^ 
. dans un temps oà les épreuves passoient pour un 
moyen sûr de connoitre la vérité, et chez une nation 
toute guerrière et encore féroce, qui, parmi toutes 
ces épreuves, préféroit hautement celle qui décidoit 
tout par le fer , il n'y avoit que des lumières supé- 
rieures qui pussent faire préférer une' épreuve sans 
conséquence, telle que celle delà croix. A la vérité, 
de ce qu'un homme avoit, plus ou moins qu'un autre , 
la faculté de rester long-temps les bras en croix, ou 
dans une posture gênante, en présence de la croix, il 
MabiD.dere ne s'ensuivoit pas qu'il eût tort ou raison^ mais puis- 
Rec.dcsHiBt ^^'^^ fallait un jugement, on en avoit un, et sans efFu- 
deFr.t.5,p. sion de sang. Remarquonis d'ailleurs, que si cette pré- 
7^4* caution étoit d'un père qui vouloit épargner à ses fils 

l'horreur d'un fratricide, la préférence que Charle- 
magne accordoit en toute occasion au jugement de la 
croix sur le duel, étoit d'un monarque qui méni^geoit 
le sang de ses sujets, et d'un philosophe qui réduisoit à 
sa juste valeur la preuve de vérité résultante des di- 
verses épreuves. 

Quant à la preuve testimoniale, elle étoit connue 
et admise alors, et Gharlemagne ne renvoie au juge- 
ment de la croix, qu'à défaut de preuve testimoniale; 
mais on avoit rendu ceUe-ci presque impossible en 
matière criminelle à l'égard de certaines personnes; on 
en avoit entièrement corrompu et altéré les principes^ 
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on avoit mesuré 'le nombre des témoins sur la qualité 
de Taccusé ; il en falloit ^ d'après les fausses décrétale 
qui ont fait loi si long- temps ^ soixante et douze pour 
convaincre un évéque, quarante pour un simple prê- 
tre, trente-sept pour un diacre ^ et sept pour .les au- 
tres clercs inférieurs. Si ces témoins étoient des laïcs/ 
il fsdlôit qulls eussent femme et enfans. Il sembloit 
qu'il fut question de rendre hommage à la dignité, 
non* d'acquérir la preuve d'un fait. Il sembloit aussi 
qu'on supposât les hommes plus portés à calomnier 
les personnes constituées en dignité, surtout les ecclé^ 
siastiques. Au contraire, quand c'étoient des ecclésias- 
tiques qui déposoient contre des laïcs, le moindre 
témoignage suffisoit, et c'est avec peine qu'on voit dan» 
une loi de Chàrlemagne la disposition suivante : 

« Le témoignage d'vih seul évêque isera reçu par 
« tous les juges sans difficulté, et on n'en entendra 
c< poiift d'autre dans la même affaire ». 

Lorsque les témoins manquoient, Charleinagne, 
pour les accusations les plus graves, telles que celle CapitBalaz. 
de parjure, ùe vouloit point d'autre épreuve que celle ^ *>P- '97- 
de la croix, et il n'imagina pas d'autre moyen de ter- 
miner les contestations qui pourroient s'élever entre 
ses fils. 

Cette précaution étoit superflue ; la discorde, qui 
devoit un jour ruiner la maison de Chàrlemagne, n'é- 
toit pas le fléau 'dont ses fils étoient menacés; mais 
une grande douleur étoit réservée à sa vieillesse, celle 
de perdre les deux aînés de ses fils , les deux qui an- 
nonçoient le plus de talens, et de ne laisser pour 
régner après lui qu'un prince qui n'étoit 'pas sans 
vertus, mai», qui , cpoiiue o^ le lui a tant reproché, 
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àvoit plus les qualités d'un moine que celles dVn roi. 
Le 8 juillet Pépin, roi dltalie, mourut le premier, à trente-trois 
^10- ans, laissant un (ils, nommé Bernard, qui lui succéda 

dans ce royaume, et cinq filles, dont Téducation fut 
la consolation et Tamusement.de leur aïeul; on ignore 
le nom de la femme ou de la concubine de Pépin. 
Thégan parle de Bernard comme d*un bâtard ; Adrien 
de Valois le croit légitime. Le prince Charles suivit 
Le^décem- dé près Pépin au tombeau. Il étoit âgé de trénte-^cinq 
breSii. j^jjg^ g|. mourut sans enfans. Gharlemagne perdit vers 
le même temps Gisèle sa sœur, abbesse de Clielles, 
et Rptrude sa fille aînée; elles eurent Tune^et Fautre 
une grande part à ses regrets. Quelques historiens 
cherchent à excuser la sensibilité que Gharlemagne fit 
paroi tre en cette occasion; cest s'il n'en eût point 
montré après de telles pertes, qu il auroit fallu lui 
chercher des excuses, et qu'on n'auroit pas pu lui en 
trouver. Les hommes sont quelquefois d'étranges esti- 
mateurs des choses ! Pourquoi donc vouloir que l'in- 
sensibilité convienne aux rois? A qui petit-elle con- 
. venir? 

Le testament de Gharlemagne n'avoit plus d'objet : 
en 8i I , après la mort de ses deux fils atnés, Gharle- 
magne fit un autre testament, par lequel il laissoit les 
deux tiers de ses trésors et de. ses meubles aux diverses 
métropoles de ses Etats; quant à ses vastes domaines, 
le roi d'Aquitaine restoit seul sans frères et sans ri- 
vaux. Bernard devoit remplacer son père dans le 
royaume d'Italie; tout le reste de l'Empire français, 
n'avoit plus d'autre héritier que Louis. Gharlemagne 
succpmboitassez sensiblement sous le poids des années, 
des $Migues et de la douleur. ; sa tendresse sembloit se 
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rassembler particulièrement sur Louis ^ mais cette ten- 
dresse n étoit point aveugle ; Charlemagne , avant de 
s'y livrer, et de lui en donner les dernières et les plus 
fortes preuves , voulut encore savoir à quel point 
Louis en étoit digne : il n'oublia point ses peuplés en 
se souvenant de son fils ; il chargea plus que jamais 
des amis affidés, de faire des informations secrètes et 
approfondies sur l'administration de Louis dans TA- 
quitaine ; il sut que ce prince s'étoit'corrigé sans retour 
de quelque^ erreurs de jeunesse, et que ses sujets 
étoient contens et heureux. Il mande le prince à Aix- 
la-Chapelle , il asseml^le les grands et les prélats dans 
cette magnifique chapelle qu'il a voit pris plaisir à 
construire ; en' leur présence ff lui recommande ses 
sœurs, les enfans de ses frères, ses sujets surtout; il le 
fait jurer detie leur pèrci; il demande ensuite expressé- 
ment aux évêques et aux grands assemblés, s'ils vou- 
loient bien qu'il donnât à son fils le titre d'Empereur; 
et après qu'ils eurent juré de lui être fidèles, et que 
Louis eut juré de bien gouverner , il commande à Thégan, 
Louis d'aller prendre sur l'autel la couronne impé- <^W-7- 
riale, et dese la mettre lui-même sur la tête. Louis 
obéit, et on applaudit. Telle fut la cérémonie de son 
association à l'Empire, et de son couronnement. Ba- Baron. Ann. 
ronius dit que Charlemagne, par son testament, ne * ^^' ' 
donna L'Empire à aucun de ses enfans, parce qu'il 
avoit laissé au pape la liberté d'en disposer à son gré; 
Baronius se trompe par ignorance ou à dessein, et 
pour favoriser les préjugés ultramontains ; Charle*» 
magne avoit fait un testament dans un temps où il 
avoit trois fils.doiit il falloit régler les droits ; tfen 
ayant plus qu'un, et averti par sa propre défaillance 



64 HISTOIRE DE CHÀRLEVAGNE^ 

qu'il ëtoit temps de se Tassocier , il lui donne- La cou- 
ronne impériale eh souverain absolu , qui croit né la 
tenir que de Dieu , et qui en dispose comme de son 
patrimoine. Quant à la fable de la disposition de 
TEmpire . abandonnée; au pape, elle a pour unique 
fondement la déférence peut-être un peu trop forte 
que Gharlemagne avoit eue pour Léon III , ea lui 
faisant signer son testament. 

* Après la cérémonie du couronnement^ Louis prit 
congé de son père ; et l'on remarqua qu'en se sépa- 
rant ils s^embrassèrent plusieurs fois les larmes aux 
yeux, avec un attendrissement plus fort qu'à Tordi- 

é 

naire. 

' Charlemagne y daifi les dernières 'années de son 
règne, dqnna un grand exemple à son fils, celui ^é- 
viter la guerre avec autant de soin qu'il l'avoit autre- 
fois recherchée : en général , il n'eut jamais contre la 
se<;onde enceinte des ennemis de laJrance, les Danois 
où Normands au nord, l'Empire grec au levant, les 
Sarrasins d'Espagne au midi , la même ardeur qu'il 
avoit eue contre la première enceinte, c'est-à-dire 
contre les Saxons, lés Lombards et les» Aquitains. 
L'âge, qui s'àvançoit, lui communiquoit l'indifférence 
qu'il amène à sa suite; la mort de ses deux fils aines, 
nobles imitateurs de sa valeur et de ses talens mili- 
taires; redoubloit cette indifférence. D ailleurs il n'é- 
toit pas possible que les réflexions qui condamnent la 
guerre, n eussent pas fait quelque impression sur un 
■ esprit si sage , accoutumé , dans ses grandes vues 
de législation , à méditer sot les principes de la 
justice et de l'humanité. Aussi voyons-nous dans ses 
dernières années beaucoup moins d'hostilités jde sa 
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part, et beaucoup plus de réglemens de tout genre. 
Nous trouvons même vers ce temps une preuve assez 
marquée de Téloignement qu*ilavoit enfin pris pour la 
guerre. En 81*2, les trois grandes puissances, ses en-- 
nemies et ses rivales, étoient en combustion. Deux 
compétiteurs se disputoient la couronne de Dane«- 
mard^ ; deux autres , celle de Cordoue ; et l'empereur 
des Grecs, Nicéphore, avoit été tué dans une bataille 
contre les Bulgares. C'étoit le moment que la poli- 
tique vulgaire eût choisi pour attaquer ces trois Etats; 
ce fut le moment que choisit Charlemagne pour con- 
clure avec eux une paix plus solide, sans vouloir 
profiter de leurs troidDles. 

Ainsi pensoit, ainsi agissoit ce prince, guéri des 
passions de la jeunesse, détrompé des erreurs, instruit 
par l'expérience ; et la raison peut appeler de Charle- 
magne, roi guerrier au huitième siècle , & Charle-* 
magne empereur pacifique au neuvième. 
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LIVRE TROISIEME. 

CHARLEMAGNE LÉGISLATEUR. 

Histoire de V Eglise, de la législation, de la litiéra" 
ture, des moçurs et des usages, sous le rhgne de 
Charlemagne. Mort de ce Prince. 

CHAPITRE PREMIER. 

- ÉGLISE. 

L'iirsATi ABLÊ curiosité de Fesprit humain , jointe i 
sa profonde ignorance, est la source de toute» les 
erreurs qui troublent lunivers^, et en particulier de 
celles qui, dans tous les temps, ont troublé la paix 
de l'Eglise; l'orgueil, l'opiniâtreté fotit le reste, et 
produisent l'iiérésie, maladie de l'esprit dont on n'a 
pas eu assez de pitié, parce qu'on a été plus frappé de 
l'indocilité qui en est le principe, que du ridicule qui ^ 
en est le résultat^ et parce que Dieu, qui, en donnant 
à l'Eglise l'infaillibilité, lui a promis l'indéfectibilité, 
ne lui a pas promis de préserver tous ses ministres, 
des passions qui font naître l'intolérance. L'incrédule 
est sans doute encore plus coupable que l'hérétique, 
mais il est moins inconséquent. C'est un voyageur 
qui, ayant besoin de deux guides pour arriver au 
terme de sa course, n'en veut prendre qu'un parce 
qu'il le croit suffisant : l'autre les croit tous deux né* 
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cessatres, surtout le second, et il s*obstine à ne le pas 
suivre. Les deux guides nécessaires à Thooune pour 
parvenir à la vérité, sont la raison et la révélation ou 
lautorité de TEglise, qui est pour lui Un^ révélation 
continuée. L'hérétique ci;oit à la révélation, il croit à 
TEglise, et il n'a que la misérable ressource de fermer 
les yeux, pour ne la pas voir oik elle est , et les oreilles 
pour ne point entendre sa voix ; il choisit ce qu il veut 
croire, et suit son guide où il lui plaît. 
. Cet aveuglement est déplorable sans doute; mais 
un aveuglement plus déplorable encore est de perse* 
cuter ces insensés. Laissons à l'Etre suprême le soin de 
les changer ou de les punir. Venger Dieu ne sauroit 
être la fonction d'un mortel : si ce Dieu, à qui appar* 
tient la vengeance, dédaigne ou diffère de l'exercer^ 
qui sommes-nous pour prévenir ses desseins ? 

Parmi les diverses hérésies , toutes également con<» 
damnables et déplorables, il en est quelqueS'^unes que 
ToQ conçoit plus aisément que les autres : telles spnt^ 
pai* exemple, les interminables disputes qui cou-» 
cernent la liberté de l'honmie, et l'action de Dieu sur 
la créature ; ces questions ont été agitées sous différens 
noms et sous différentes formes par les philosophes de 
tous les pays, de toutes les religions, de toutes les 
sectes; la raison a quelque prise sur ces matières; 
elles ont pour nous un intérêt qui nous porte à les 
approfondir, elles ont un rapport marqué avec la 
morale , elles ont ce degré de clarté et d'obscurité qui 
&it que les raisonneurs disputent long-*tcmps, et que 
les sages craignent de décider. D'un côté, le sens in- 
time nous avertit de notre liberté; de l'autre, nous 
voyons que les objets ont sur nous une influence 

5. 
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puissante y et que les idées et les sentimens qui déter- 
minent nos actions y ne dépendent pas de nous, et 
semblent.quelquefois entraîner notre volonté. La foi 
seule peut éclairer plus sftrement, sur ces questions , 
les simples même et les ignorans, que la raison n*é- 
claire les sages; mais la foi, contente de consacrer 
d'un côté la liberté de l'homme , de Fautre la toute- 
puissance de Dieu et sa prescience , abandonne le 
reste à la dispute , et permet à la raison humaine de 
concilier, comme eOe peut, ces vérités par une foule 
de systèmes , tous insuâisans , mais tous compatibles 
avec l'orthodoxie. 

Les hérésies les plus inconcevables sont celles qui 
roulent sur les mystères ; car les mystères étant re- 
connus pour être d'un ordre supérieur à la raison, 
c'est à notre foi quHls sont proposés ; il n'y a qu'à sa- 
voir ce que la foi enseigne, et s'y tenir. 

Les hérétiques s'y sont ptis de deux manières, pour 
attaquer les mystères. Les uns ont voulu les réduire à 
des idées xjui tombassent soùs le sens, et dont la raison 
fât l'arbitre. C'étoit détruire lessence du mystère, et 
ôter tout mérite à là foi; mais du moins on conçoit 
encore cette erreur; c'est abuser de la raison, en 
l'appliquant à des objets qui ne sont pas de son do- 
maine. 

Une folie plus inconcevable, et qu'on ne crbiroit 
pas possible sans les nombreux exemples qu'en fournit 
l'Histoire ecclésiastique, c'est de vouloir modifier les 
mystères, sans leur rien ôter de ce qu'ils ont d'in- 
croyable et d'inexplicable aux yeux de là raison, et 
en s'écartànt de la seule autorité qui ait le droit de 
nous les faire croire , l'autorité dç l'Eglise. Sur quoi 



autoriser un pareil changement? Pourquoi ce choix 
fantasque et bizarre entre des objets tous également 
incroyables si on ne consulte que la raison ^ tous éga* 
lement respectables si on se soumet à la foi ? 

. Lorsqu'AriuSy à l'exemple de Cérinthe, et de quel-*, 
ques autres hérétiques du premier siècle de TEglise^ 
attaquoit ouvertement la divinité de Jésus-Christ^ son 
erreur étoit du premier de ces deux genres , il anéan- 
tissoit le mystère de la Trinité. Si Jésus-Christ n'étoit 
pas Dieu^ s'il n étoit qu'une créature envoyée de Dieu^ 
il n'y a plua de mystère ; mais l'Eglise propose un 
mystère. 

De même, lorsqu'un des sectateurs d'Arius, s'éloi- 
gn^int déjà de la doctrine de son maître , disoit que 
les noms de Père, de Fils et de Saint-^Esprit étoient 
seulement des titres qui exprimoient des qualités dif-^ 
férentes d'un même Dieu ; rien de plus simple qu'une 
pareille opinion; il n'y a rien là qui étonne la raison, 
ûi qui exerce la foi. 

. Au contraire, lorsque les demi- Ariens^ épuisant 
toute leur condescendance à convenir çue le Fils est 
d'une substance semblable à celle du Père, refusoienjb 
obstinément d'accorder que cette substance fîit^la 
même ; que gagnoient-ils à ce refus ? Le mystère nfen 
subsistoit pas moins dans toute son obscurité; mais, 
cette obscurité cessolt d'être respectable, n'étant plus 
proposée par une autorité sulEsante. Si le Fils étoit 
d une substance semblable à ceUe du Père , il étoit 
Dieu ; voilà la difficulté ; il a'y avoit de sauvé que le 
terme de ConsubstantieL 
Mais, disoient- ils, ce terme n'est pas dans l'E- 
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vangile , on ne peut donc pas être forcé de le pro- 
noncer. 

Quoi donc! répondent les théologiens catholiques, 
l'Eglise toujours infailliblement inspirée par son Chef 
invisible , n'a-t-elle pas le droit d'employer des tames 
qui ne sont pas dans l'Ecriture, quand elle les juge 
les plus propres à exprimer le sens qu'elle attache à 
de certains passages de TEcriture? Tous les termes 
théologiques sont-ils dans l'Ecriture ? 

Les Anoméens, autre secte d'Ariens, à qui ce terme 
de Consu&stantiel faiisoit aussi de la peine, proposoient 
de le mettre à l'écart, et de s'envelopper dans une 
proposition si générale, que chacun j donncroît lé- 
tendue qu'il voudroit : il n'y avoit qu'à, selon eux, 
dire : gue fc Fik est semblable en tout au Père. CTe- 
toit se montrer accommodans. Mais la vérité, leur 
répondoit^on , n'admet point ces ménagemens et ces 
ïéticences politiques , une autorité irréfragable ne les 
adopte point. L'Eglise youloit qu'on prononçât le mot 
de ConsuBstantiel , c'étoit le seul qui donnât une iàée 
fuste du mystère ; l'éviter, étoit une obstination cou- 
pable : et qu'^y gagnoit-on? le mystère restoît tout en- 
tier. Si le Fils étoit égal en tout au Père, il étoit Die». 

D'autres, proposoient un autre accommodement, 
car ces discoureurs traitoient de la foi comme ^^^ 
héritage litigieux , ils faisoient des transactions : "^ 
passaient tout ce qu'on vouloit, pourvu qu'on lenî 
paf^sât de ne point user du mot Consuhstantieh Ceux-ci 
demandoient si on ne pourroit pas dire en généra 
que le Fils est semblable au Père, selon les Ecritures, 
sans s'expliquer davantage. 
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Si ifétoit Tamour de la paix qui suggëroit totis ces • 
subterfuges^ le principe en âoit louable; mais pour 
avoir la paix^ il &ut s'entendre. Reconnoissoit'-on par 
cette formulé, que les Ecritures établissent Fëgalitédu 
Père et du Fils, ou laissoit-*on ce poiùt-là dans Tincer- 
titude? La yérité aime à dissiper leS nuages ^ Terreur 
aime à les répaûdreé 

Ces folies (toute fausse théologie ne mérite point 
d'autre nom) n'aur oient été que risibles, si eUes na« 
▼oient pas toujours entraîné à leur suite l'intolérance 
et la persécution, souvent des guerres et des massacres; 
c'est un spectacle affligeant et propre à ébranler les 
foibles , que cette alternative continuelle de conciles 
ou de synodes ariens et catholiques ^ qui ^ selon que 
la partie étoit liée, consacrent et condamnent tour à 
tour Arius et saint Âthanase^ la foi et l'hérésie, et qui 
viennent tous également aboutir à la violence (Oé Elle 
commençoit dès le concile ; celui qui succombott ^ 
étoit poussé ignominieusement hôri de la salle, avec 
cette formule peu charitable : Chassez Vhérétique. Le 

(0 Ariuâ fut toùà&txmé «ti côAclTe de Kicëe, tenn en SsS, sons fein- 
pire de Constantin, et reeoimti pour le premier concile œcuménique, 
où le terme de CoMuhsUtnHèl fut emploie éoM le éjuiboîe, |»6ur 
exprimer le rapport da Fih au Fére. Ce obucîle Ait e&ttBtmé, en ^i , 
par le concile de Constantinople , recoiinu fonsit le seeOttd coticH» 
ojGaméniqae , et où Ton drMs» le symbole qui se dit k la messe. 

Mais , poaf suin'e l'ordre dei tetfps, ai , en 325 ^ le concile de Vreëe 
esteontimreauxrÂrieiiayOÉiS^le eoncile d^Antioeke leur est £aworable. 

£* 335, condlc de Tyr, oè miat AthàMBecafe dépesé, quoiqu'il 
^t fait Toir qu^une femme , qui r»ccuiïoit de Tavoir ? ioiée, ne ï» coa^ 
aoissoit pas, paisqu elle prit un de ses diacres potu? lui, et quctiqu^il 
^t fait paroUre vivant réyéqoe Arsène, qu'on Faccusoit d'avoir tué. 

En 342 , concile de Rome, qui justifie saint Atbanase. 

En 3^ 5 , concile d'Antioche, fayorable aux Ariens et aux Eusébica»; 
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concile de Rome; tenu en 769 , pour la condamnation 
du faux pape Constantin y et auquel assistèrent des 
évéques français ^ envoyés par les rois Gbarlemagne 
et Garloman, ofire un exemple de cette rigueur, qui 
fait de la peine. Une faction , comme nous Tavons dit, 
avoit-élu Constantin pape, quoiqu'il ne fût que laïc; 
on fit comparoître ce malheureux, qui avoit alors )es 
yeux crevés, on Tinterrogea sur son intrusion. Après 
avoir dit que le peuple lui avoit fait violence, et après 
avoir imploré, avec beaucoup d'humilité, la miséri- 

ceox-ci tîroient leur nom d'Eusébe; évéqoe dt Césarée^nii des plus 
ardens zélateurs de Farianisme. 

Eu 347, concile de Sardique, contraire aux Ariens^ et ob saint 
Alh anase est encore {ustifié. 

La même année, concile de Philippopolis, fîeiTorBble aux Ariens, 
et où le pape Jules el saint Atbanase sont excommuniés. 

En 35i , concile de Sirmium , favorable aux Ariens, et où Ton décida 
que c*étoit lejils qui atwi apparu â Abraham^ et qtd avok luUé emUre 
Jaoob. 

En 353, concile d^Arles, fayorable aux Ariens, et qui condamne 
saint Athanase. 

En 355 , concile assemblé d'abord dans Téglise de Blilan, puis trans*- 
féré dans le palais de Tempereur Constance » qui tire Fépëe , en plein 
concile y contre les évéques qui lui résistent. Le résultat fat fayorable 
aux Ariens, et saint Albanase fut condamné. 

En 357, concile de Sirmium ,. entièrement feivorable aux Ariena. 

En 358 y concile d'Ancyre, où triomphèrent les demi-Ariens, qui 
Brétotent que des Ariens mitigés ou déguisés. 

En 359, concile deRimini, où les catholiques furent surpris par 
une formule de foi captieuse des Ariens,, qui, par ce moyen, paru- 
rent, pour un moment, avoir pour eux le suffrage de TEglise ^ cVst ao 
anjet de ce concife que saint Jérôme a dit : IngenuU totu$ orbis et Ariar 
num-seesse miratuscêU L'univers s'étonna et gémit de se trouver Arien^ 
Sanct. Hieronjm. adyers. Lucifcrianos. Efusoper. 1 4 > col. 3oo, édit. 
Bénédictin. . 

La méipe année» concile de Seleucie, dont le résultat est aascz équi> 
Voque. 



corjde du condle, Goastantin cita, pour sa justifica- 
tion^ quelques exemples de pareils choix; il dit qu'Ë-, 
tienne et Sergius, simples laïcs , avoient été faits, le * 
premier, évéque de Naples, le second, archevêque de 
Ravenne» « Les évêques, indignés de cette insolence , 
« dit M. Fleury, le firent frapper sur le cou, et le 
« chassèrent de Téglise ». Cette violence, surtout exer- 
cée sur un aveugle, étoit-elle bien décente? Si les faits 
qu'il alléguoit, étoient faux ou sans application, ne 
pottvoit-on le lui prouver doucement, et avec la pitié 
que son état devoit inspirer ? 

En général, quelle que fût l'erreur de l'hérétique, 
ou l'obstination du schismatique, qu'on chassoit ainsi 

En 36o , concile de Constantinople, favorable aux Ariens, o^ saint 
Cyrille, évéque de Jérusalem , fut déposé^ c'ëtoit pour la seconde fois* 

En 36i , concile d^Ântioclie , favorable aux Ariens. 

£n36ay concile d'Alexandrie, favorable aux catholiques. 

£q 363, autre concile d'Antioche, et.en 365, concile de Lamp- 
nque, favorables aux Ariens. 

£d 370, trois conciles, à Alexandrie, en Illyrie, a Antioche, tons 
trois favorables a^ catholiques, et qui conffrmérent le concile de 
Nicëe. 

(Test cette foule de décisions contradictoires qui servit de prétexte 
au changement de Julien : on sait que cet empereur, grand prince 
bailleurs , n'épargnoit a ceux qu'il appeloit par dérision ies Galiléens^ 
ni les sarcasmes, ni les persécutions. 

En 38o, sons l'empereur Théodose, concile de Gonstantinople , 
^forable aux catholiques. 

Deux autres conciles, tenus successivement à Constantinople en 383 
et 383 , sous le même empereur , ne produisirent guère que des dis- 
putes entre les différens partis; mais Théodose fat favorable aux ca- 
tholiques, et la doctrine de FEglise prévalut, parce qu^elle prévaut et 
qu'elle prévaudra toujours. Cependant la plupart des empereurs furent 
Ariens, et l'erreur avoit tellement gagné les puissances , qu'à la fin du 
cinquiéttie siècle , et an commencement du sixième , Clovis éloit le 
seul prince caihoUqne de tonte la chrétienté. 
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de rassemblée, un traitement plus doux Taoroit peut^ 
être ramené ; cet affront l'aigrissoit 5 il ne respiroit 
plus que la vengeance, et souvent il parvenoit à fiaire 
assembler un autre concile, où sa partie étant mieux 
liée, il prenoit Sa revandie. Plus souvent on ne lui en 
laissoit pas le temps , on armoit contie lui le bras sé^ 
culier ; les princes , toujours empressé» de donner à 
ces disputes l'espèce d'importance qu'elles ne dcdvemt 
point avoir , sembloient n'attendre d'un concile que 
le signal du meurtre et de la violence. Du temps de 
l'arianisme, on les voyoit tour à tour, et souvent les 
mêmes , frapper en sens contraire et les Ariens et les 
catholiques ; cependant leur prédilection la plus mar- 
quée étoit pour les Ariens, ou plutôt leur fureur la 
plus acharnée étoit contre les catholiques ; les évêques 
étoient déposés , exilés , emprisonnés , quelquefois as- 
sassinés;, les prêtres massacres, le» vierges violées> les 
religieuses jetées toutes nues hors de leur cloître, les 
monastères saccagés. Encore si les cruautés eussent été 
abandonnées à Fliérésie, qui n'a de triomphes à espé* 
rer que par la violence! Mais, il faut l'avouer y les 
deux partis souffroient et persécutoient tour à tanr 
au nom de Terreur et de la vérité; on faisoLtà celle-ci 
l'outrage de la défendre avec des armes essentielle- 
ment consacrées à sa rivale ; les vrais chrétiens , les 
catholiques, dont le plus beau triomphe fut toujours 
dans le martyre, autorisoient leurs adversaires à js'ar- 
roger cette palme glorieuse. 

Au reste , l'arianisme , et toutes ses difôrentes sub- 
divisions ne furent pas la seule atteinte portée au 
mystère de la Trinité ; de la seconde personne , on 
passa bientôt à la f roisième. L» divinité du Saint*Es- 
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prit ne fut pas plus respectée que la divinité du Yerbe^ 
et ne d^evoit pas^ en effet , Tétre davantage par les hé* 
rétiques y assez consequens dans leiir témérité pour ne 
vouloir point de mystère : ceux-ci placèrent le Saint- 
Esprit' au-dessus des anges y comme une créature plus 
parfaite^ mais sans aucune proportion avec la divi- 
nité ; on les appela Pneumaiomaçues > ennemis de 
FEsprit. 

Après le mystère de la Trinité, on attaqua le mys- 
tère de l'Incarnation, toujours par la même raison et 
par la même autorité. La vraie religion est une chaîné ; 
si vous en détachez un cliaînon , vous avez le même 
droit de les détacher tous. 

Dès le commencement du troisième siècle, une secte 
qu'on nomma les Dùcitès , mais qui n'avoit eu ni as- 
sez d'éclat ni assez de durée pour troubler la foi ni 
la paix ^ avoit soutenu ^ue Jésus^Christ ne s^étoit in- 
came qu'en apparence : c étodt couper le mystère par 
la racine. Mais ces retranchemens de mystères en fe- 
roient renaître une multitude d'autres; car, comment 
TEtre înfinimeiil vrai, comment le Dieu de vérité 
nous auroit-il trompés par les apparences d'une fausse 
incarnation? Comment nous auroit-il dit formelle- 
meat dans l'Evangile, qu'il s'étoit incarné, etc.? Mais 
cest trop ressembler à ces raisonneurs, que de dispu- 
ter contre eux. 

^ la fin du quatrième siècle, et dans le cours du Gil> 
quième, on attaqua l'Incarnalion avec plus d'acharne- 
ment , -mais en laissant subsister une partie du mystère, 
ce qui est, comme nous l'avons dit, la manière d'errer 
qui rassemble le plus d'inconséquences. 

ÀpoUinaire, évêque de Laodic^, vouloit bien que 
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le Christ eût pris un corps humain , mais non pas une 
ame humaine; il n'en avoit pas besoin , la divinitë 
lui en tenoit lieu; de plus, ce corps n'avoit pas été 
pris dans le sein de Marie , il étoit descendu du ciel, 
et s'étoit évaporé après la râurrection. C'est ainsi, à 
p^eu près, que les Luthériens admettent, au moment 
de la consécration seulement , la présence réelle du 
corps de Jésus*Christ, qui disparott aussitôt. £ncore 
un coup, quand on admet une partie du mystère, sur 
quoi se fonde-t-on pour en rejeter les autres parties? 
ApoUinaire fit secte, et eut Thonneur d'être condamné 
à Rome dans un concile tenu exprès pour lui en 877. 
D'autres sectaires nés de celui-ci, et allant sur son 
marché, attaquèrent l'honneur de Marie; ils contes- 
tèrent à la mère sa virginité, comme on avoit contesté 
au fils sa divinité ; ils accordoient cependant à Marie 
l'honneur d'être mère de Dieu, mais ils ne l'en ju- 
geoient pas trop digne, car ils. avoient découvert que, 
depuis la naissance de Jésus-Christ, elle evoit eu plu- 
sieurs enfans de saint Joseph , son mari. Où les appela 
les jàntidicomarianùes ; ces grands noms, prostitués 
à des visions telles que celles-ci, sont presque aussi 
ridicules que les opinions qu'elles expriment. Mais ce 
qui étonne le plus dans ces sortes d'hérésies, c'est 
de voir à quel point elles sont gratuites : énoncer 
un tel fait ou telle autre rêverie qui passe à travers 
un cerveau malade, dans un hôpital de fous, c'est ab- 
solument la même chose. Les jéntidicfmiarianites 
(puisque tel est le nom de leur folie) avoient-ils eu 
des mémoires secrets sur la manière dont saint Joseph 
vivoit avec la sainte Vierge, depuis la naissance du. 
Messie? Qu'on lise tant qu'on voudra Bayle, à rarticle 
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ndiquë dans des vers connus, on n'y trouvera qu'un 
exemple monstrueux de Fancienneté y de Tinsolence 
et de l'absurdité de la calomnie, rapporte comme tel 
par ce critique judicieux, d'après Fabbë Faydit. 

Passons à des hérésies moins obscures, quoique non 
moins destituées de fondement. Ce qui multiplioit 
tant alors les hérésies, c'est qu'il n'y avoit presque 
point d'autre littérature que la théologie , et qu'on 
voyoit la gloire des Athanase, des Cyrille; des Au- 
gustin, desProsper; mais ces Pères, en développant 
éloquemAient la doctrine de l'Eglise, ne l'altéroient 
point. Imitateur malheureux de leur zèle contre Thé- 
r&ie, Nestorius , évêque de Gonstantinople , s'égara 
en voulant suivre leurs traces ; à force de disputer 
contre les hérétiques, et de les suivre dans les subti- 
lilés de la dialectique, il devint hérétique lui-même. 
Il n'alléguoit point , comme les Antidicomarianites , 
des faits chimériques et impossibles à savoir, mais son 
erreur se rapprochoit assez de celle d'Apollinaire. 
Selon liii , Marie étoit mère du Christ , c'est-à-dire de 
Fhomme, mais elle n'étoit pas mère de Dieu. Le Verbe 
s'étoit incamé, non pas en naissant d'une femme, 
mais en s^unissant à la chair du Christ, qu'il avoit 
piise comme un temple pour y habiter; mais c'étpit 
l*homme et non le Dieu qui étoit mort, et c'étoit le 
corps de l'homiùe que le Dieu avoit ressuscité. On voit 
que le Verbe, ainsi uni au Christ, rassemble bien à la 
divinité qui sert d'ame à l'humanité. C'étoit éviter les 
difficultés qui naissent de la mort d'nn dieu ; mais 
cette union du Verbe avec le Christ, de la divinité 
avec rhumanité , laissoit subsister un assez grand mys- 
tère, et ce n'étoit pas la peine d'innover. Nestorius 
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trouva dans saint Cyrille, évéque d'Alexandrie , un 
redoutable adversaire , et il fut condamné^ en 4^1, 
au concile d'Ephèse, troisième concile œcuménique. 

Ce qui étoit arrivé à Nestorius, arriva aussi au 
moine Ëutychès; le zèle contre le nestorianisme le jeta 
dans une erreur contraire, nommée de son nom ÏEur 
tycfuanisme. Nestorius séparoit trop les deux natures^ 
Eutycbès les confondit. Il soutenoit que depuis Tiu- 
carnation, la divinité et l'humanité du Fils de Dieu ne 
sont plus qu'une seule nature; c'étoit, selon lui, 
la divinité ainsi confondue ave<2 l'humanité qui avoit 
souffert. 

Après plusieurs conciles contradictoires, il se tint 
enfin , en 4^ i y ^ Chalcédoine , un concile cecumé- 
nique, qui porta le dernier coup à Feutychianisme, 
et fixa la foi de l'Eglise sur le mystère de rincamation. 
Cependant on disputa beaucoup, et long- temps > 
contre l'autorité de ce concile; les Nestoriens et les 
Eutycbiens , et ceux qui les condamnoient tous les 
deux, continuèrent à se faire la guerre, et par des 
écrits, et par les armes. L'empereur Zenon donna , 
en 483, son ffénoticoh ou édit d'union, qui ne réu- 
nit personne, et qui sembla m^me porter quelque at- 
teinte au concile de Chalcédoine. Enfin, en 553, le 
concile de Constantinople, cinquième concile œcu- 
ménique, consacra la doctrine des quatre conciles 
œcuméniques précédens , nommément du concile de 
Chalcédoine, et condamna aussi quelques écrits in- 
fectés de nestorianisme, surtout ceux de Théodore 
évéque de Mopsueste, de Théodoret évêquc de Cyr, 
et d'Ibas évéque d'Edesse ; c'est ce qu'on appelle Vaf' 
faire des trois Chapitres. 
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JyBtiaien, qui, comme tous les princes foibles et 
peu éclairés, donnoit trop d'attention et trop d'im- 
portance aux débats théologiques , avoit prévenu le 
concile de Constantinople» et condamné de son auto- 
rité privée , hs troif Chapitres dès 546. Cette entre- 
prise sur Vautorité de l'Eglise ne lui avoit pas réussi ; 
ceux même qui pensoient comme lui, refusoient de 
souscrire son édit ; l'affaire des trois Chapitres devint 
la grande affaire de l^glise. On ne se soumit enfin 
qa'à l'autorité du concile de Constantinople, et on ne 
s'y soumit qu'avec le temps. 

Justinien, mal corrigé par ce premier exemple (car 
les disputeurs se corrigent peu), voulut encore faire 
dçs lois en matière de doctrme ; et cette fois il fut en- 
core moins heureux, car il adopta une erreur. Des 
raisonneurs avoient encore raffiné sur l'Incarnation, 
et ils avoient trouvé que du moment où le corps de 
Jésus-Christ avoit été formé dans le sein de Marie, il 
étoit devenu incapable d'altération, de passion, de be- 
soin; il ignoroit la faim et la soif. Pendant sa vie, il 
mangeoit sans besoin (par conséquent sans plaisir), 
comme après sa résurrection. Justinien trouva cette 
opinion belle, et se hftta, en 564, ^^ ^ consacrer 
par un édit. L'édit ne réussit point ; on condamna ses 
protégés sous le nom des Incorruptibles^ il est vrai 
qu'ils s'en vengèrent, en appelant leurs adversaires 
les Corrupteurs ou 1^ Corrupticoles. 

De l'eutychianisme, qui subsistoit toujours, quoi- 
que condamné, ou parce qu'il étoit condamné , na^ 
quit, vers le milieu du septième siècle, le monothé-^ 
lisme^ erreur à laquelle le pape Honorius passe pour 
avoir été favorable, ci Du moins, disoient les Mono- 
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a thélites, s*il faut reconnoitre deux natures en Jësus- 
« Christ, il ne faut reconnoitre en lui qu'une seule 
<c volonté; il veut tout, il fait tout par une seule ope- 
« ration, qu'on peut appeler théandriçue ou déi-^irile, 
ce c est-à-dire divine et humaine tout ensemble ; et la 
ce distinction des deux natures n est que dans notre 
ce entendement ». L'empereur Hëraclius embrassa le 
monoûiélisme j comme Justinien avoit embrassé le 
corruptibilisme : il donna en 689, eh faveur de cette 
nouvelle doctrine, l'édit connu sous le nom SEcûiese, 
c'est-rà-dire Exposition. Ces princes étoient bien pres- 
sés de faire des édits. Du moins Héraclius désavoua le 
sien ; mais en 648, l'empereur Constant en donna un, 
connu sous le nom de Type, c'est-à-dire Formule ou 
Formulaire, par lequel il défendoit déparier d'une ou 
de deux opérations en Jésus-Christ. Si par un édit on 
pouvoit faire cesser toutes les disputes théologiques, 
il n'y auroit pas sans doute de meilleur parti à pren- 
dre; mais l'expérience a fait voir que le remède à ce 
mal n'est pias de défendre de parler, mais de ne pas 
s'apercevoir qu'on parle; quand on n'écoutera plus 
ces discoureurs, (chose si facile!) ils se tairont d'eux- 
mêmes : d'ailleurs, disent les théologiens, ces dé- 
fenses de parler peuvent - elles concerner l'Eglise? 
Peut-on exiger qu elle se taise sur la foi, elle qui doit 
l'enseigner? Le monothélisme fut condamné au con- 
cile de Constantinople, tenu en 680 et 681, sixième 
concile œcuménique. On y confondit un moine mono- 
thélite, nommé Polychrone, par un moyen, qui, em- 
ployé plus souvent et de bonne foi avec certains fai- 
seurs de miracles, auroit pu en diminuer le nombre. Le 
concile lui ordonna de rendre compte de sa foi, qu'il 
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avoit rendue suspecte, « Ma foi ! dit-il fièrement, c'est 
« pat les œuvres que je veux la manifester. Faites ap- 
te porter un mort, je mettrai sur lui ma profession de 
« foi; vous pourrez tous la lire, et si le mort ne res* 
« suscite à Imstant, par le seul attouchement de cette 
« cëdulé, le concile et l'empereur feront de moi ce 
« qu'ils voudront ». On apporta un mort; le moine 
ctala sur le corps sa profession 5 elle ^toit toute mo^ 
hothéllte : le mort ne ressuscita point; le moine, et 
sa profession > et le monothélisme furent proscrits; ce 
qui n'empêcha pas l'empereur Philippique de se dé- 
clarer, long-temps après, pour le monothélisme, et 
de faire condamner ce concile œcuniénique de Cons- 
tantinople, par un concile particulier, tenu dans la 
même ville en 712. Un autre, tetiu aussi dans la 
même ville en 714, et sous l'empire d'Anastase II, 
condamna de nouveau les Monothélites, et réhabilita 
le concile o^uménique de Constantinople. 

On n'en étoit pas encore au mystère de la Rédemp- TiUemont, 
110»», et ce n'est que dans des temps très- postérieurs *^ * 50,*^ 
à ceux que nous examinons qu'on y a porté atteinte, Fleury, t. 9, 
ea votdsmt que Jésus-Christ ne fût pas. mort pour tous «^°- ^^^ '• 
les hommes, et en abusant de (fuelques expressions 'j.'^ j^g* 
de l'Ecriture pour établir qu'il n'étoit mort que pour Conc. p. 989 
plusieurs; mais on ne pouvoit laisser en paix le mys-^'^^'"^* 
tère de l'Incarnation; on ne pouvoit marcher entre 
le nestorianisme et l'eutychianisme, sans pencher un 
peu d'un côté ou d'un autre. Ces deux natures unies 
sans confusion, ces deux opérations , ces deux vo- 
lontés, dont l'une ne contrarie jamais l'autre, faisoieut 
quelque peine aux théologiens inquiets; des restes.de 
monothélisme subsistoient encore du temps de Char- 
2. ^ 6 
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Jeitiagne, «t il s'éleva sous aoB règne une nouirelle 
hérésie concernant le même mystère. 

La plupart des hérésies que FEglise avoit eues 

combattre jus<{u'alor$ ^ venoient de Tesprit subtil et 

ininutieux des Grecs modernes ^ aussi difierens des an* 

ciens^ que les Italiens le sont des Romaine du tésafs 

E^nard, xle k. république. A^rius étoit Africain , mais A dogma^ 

Aimai, ann. ii^^j^i ^ Alexandrie, qui est de TEgUse grecque, et la 

^God.Carol. plupart de ses sectateurs et de ses adversaires étoient 

97- des Grecs. L'hérétique Apollinaire étoit évéque de 

AA ^^^^s Laodicée ; Nestorius étoit évéque de Gonstantînople ; 

•uiv. liv. 45, £utychès étoit un moine grec, voisin aussi de Cons* 

n. 9 et i3. tantiûople. L'bénotique, Techtèse , le type^ le mono'^ 

thélisme, tous ces noms grecs annoncent le pays qui 

avoit donné naissance à tontes ces idées, et où on s*en 

pccupoit. L'héi^sie que vît naître Cbarlemagne vers 

la fin du huitième siècle^ venoit ■ de l'Espagne. Ses 

auteurs étoient Elipand , archevêque de Tolède ^ et 

Félix ^ évoque. d'Urgel. Le Gfarist , considéré da&& sa 

divinité ^ est fils de Dieu ; considéré dans son huma^ 

Uité, il est encore fik de Dieu. Les deux évéques espa-* 

gnols trouvoient que c'étoit mettre trop d'égalité enU e 

les deux natures, ils demandokàt une diifèrence plus 

marquée : que le Christ, dans sa dîvinité> fût pleine^ 

ment et entièrement fils de Dieu, iisy consentoient ; 

mais ils demandoientque, oomme homme, il ne fîâtt que 

son fils adoptif. C'étoit déroger trè»-peu au myst^e, 

et par conséquent c'étoit d'autant moins la peine de 

s'écarter de la foi de l'Eglise. Le zèle de Gharlemagne 

s alluma contre ces novateurs : Gbarlemagne étoit le 

plus grand théologien de son siècle, parce qu'il en 

étoit l'homme le plus Mvant , et qu^alors il n'y avoit 
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guère d'autre érudition que la théologie ; il convoqua 
contre eux , èàw se9 Etats ^ divers conciles , à Nsm:*- 
bonoe, à Ràttsl>enne^ à Francfort sur le Mein ; il 79^. 
disputa Ui^Qiéme coiitrô eiix^ et verbalement ^ et paiN 
écrit; il fit écrire aus&i contre enx par le savant Âleuin^ 
9t par PattUn^ patriarche d'Aquiiée, qui lui dédia ses 
ouvrages; il manda aux Espagnols ^ qu'en souffrant 
parmi eux cette hérésie , ïk -s'étoîént retidus indignes 
dtt secours qu il avoit eu intention de leur fournir 
contre les ikirrasins. Cétoit pousser le zèle jusqu'à 
confondre Icss prindpes des choses, que défaire dé- . 
pèadre ainsî^ d'une opinion théologique, les intérêts 
politiques ; maid comme la théologie étoit alors la 
seule science y elle étoit aussi dans tous les esprits la 
pFeûuei* des intérétl^ die décidott des alliances et des 
guerres ; cependant on pouvoit trouver le zèle de 
Gbarleina^e inconséquent , inéme sous ce point de 
Tue. Quelque condamnable , en effet ^ que put être * 
rbérésie d'Klipand et de Félix , Terreur des Sarraâns 
étoit bien plus importante et bien plus funeste au 
christianisme ; mais en matière d'opinions religieuses, 
GeUes contre lesquelles on s'élève avec le plus de force, 
sont précisément le$ plus nouvelles et h» plus vcnsines 
dé la foi qif on professe, comme c'est contre ses pan^ 
reus et ses vcn$ins qu'on a les procès les plus acharna;* 
Félix d'Urgel quitta et reprit plusieurs fois son erreur ; 
il paroît qu'il étoit plutôt irrésolu et cfaanigeanf , qu'o^. 
piniâtre^ Enfin , après plusieurs variations y il se laissa^ 
engager à venir plaider sa cause aii concile 4'Ai?c-la^ 
ChapeUe ; l'empereur lui promît toute sûreté, et lui 
tint pardle, ne pensant pas comme un de ses sac^*' 
eesseurs (Sigismond), que cette fid^é dansées pro« 

6. 
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messes ne fôt pas diie aux hérétiques : Félix allégua 
ses raisons et ses autorités i elles Airent réfutées avec 
douceur; cependant ^ à cause de ses fréquentes re- 
chutes ^ Félix fut déposé de l'épiscôpàt^ et relégué à 
Lyon pour y finir ses jours. Il n'en publia pas moins 
une rétractation adressée à son clergé et à son peuple 
d'Urgel, où il se qualifie jadis éuéque. La franchisa de 
ce procédé méritoit qu^il fût rétabli ^ ou du moins rap- 
pelé de lexil. On dit cependant quil laissa, en nH>ii- 
raiït, un écrit, par lequel il désavouoit sa rétractation. 
* Pour EKpand, on sait, par une lettre qu U adressoit 
à Félix, que dans sa quatre-vingt-deuxième année il 
persistoit dans son erreur. Les Espagnols disent qu'il 
n'y mourut pas. 

Une autre hérésie agitoit depuis long-temps rEglise, 
et étoit dans toute sa force du temps de Charlômâgne, 
c'est celle des Iconoclastes ou briseurs d^images : elle 
n'avoit aucun rapport avec les trois grands mystères 
de notre religion ; et quoiqu'elle fût née chez les Grecs, 
ainsi que la plupart des précédentes, comme son nom 
l'atteste, elle étoit sans aucune subtilité, la matière 
n'en étant pas susceptible. C'étoit une erreur du cœur 
plus que de l'esprit, et le premier iconoclaste dut être 
une ame froide et diire. II est si naturel de vouloir 
conserver et révérer, au moins dans leurs images, les 
objets de sa tendresse et de sa vénération ; il est si 
heuteux qu'il existe des arts capables de les repro- 
duire, et de nous en entretenir encore lorsqu'ils ne 
sont plus, que l'Eglise avoit bien naturellement adopté 
un usage si propre à nourrir des sentimens d'affection 
et de piété. Le même principe qui nous fait désirer 
d'avoir le portrait dune mère, d'un fils, d'un ami, de 
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tous ceux dont Iç commerce a pu contribuer à la 
douceur de notre vie, fit qu'on désira d'avoir les por- 
traits de ceux qui avoient édifie le mo/)de par leur^ 
vertus, ou qui l'ay oient éclairé par leurs lumières; 
de là les images et le culte des saints. 

fc Les images, disoient le pape Grégoire III, dans. Tom. 7des 
K une lettre à l'empereur Léon l'Isaurien , et saint ^^^^' P* ^^* 

^ Tom. I des 

«Germain, patriarche de Constantinople, dans une Concp.aoS. 
K lettre à Févêque de Glaûdiopolis (qui s'étoit déclaré 
« contre les images), facilitent au peuple la connois- 
« sancC: de l'histoire de la religion ; la peinture est 
« une histoire abrégée ; lés mères montrent ces ta- 
it bleaux à leurs enfans, et les leur expliquent : elles- 
« mêmes , à cet aspect , élèvent leur esprit et leuB 
« cœur à Dieu. Au moyen de cette représentation, le 
K mystère est plus présent et plus sensible ; le fait 
«saisit l'imagination, et se grave dans la mémoire. 
« Privé de ces objets édifians, le peuple adoptera des 
«fables,. que la représentation de l'objet ne pourra 
« plus rectifier »• 

Mais^ disent des esprits farouches, ce culte est une 
idolâtrie! 

Il est vrai qu'il peut avoir le danger de dé^néreç 
en idolâtrie chez le peuple ignorant, dont cependant 
la dévotion peut le moins^ se passer des images; il est 
vrai que, dans les premiers siècles du christianisme, 
il n'y avpit point d'images dans les églises, de peur 
que ce ne fût pour les néophytes une occasion de re- 
chute dans l'idolâtrie, dont ilsétoient à peine sortis. 
A mesura que le temps dissipa cette crainte, la vérié- 
ration et Taniour multiplièrent les images ; et l'Eglise, 
en consacrant cet usage, a jugé que, renfermé dans- 



86 ^STOniE Dt CHABLtIiAGlIE. 

ée justes bornes ^ il est exempt du vice d'idolâtrie , et 
par sa doctrine elle a prémum contre ce vice les 
fidèles y en leur enseignant que le culte s'adresse au 
saint et non pas à rimage^ et que le dulte qu'elk 
appelle de latrie-, c'est-à-dire d'adoration , est réservé 
i l'Etre suprême. 

iVTais on peint jusqu'k Dieu mémey et ses anges qui 
sont de purs esprits, et on les représente sous une 
figure humaine ; c*est être anthropomorphite! 

On les représente sous la forme que i'Ecrit«re 
même nous enseigna qu'ils ont daigné prendre, quand 
ils ont voulu se communiquer aux mortels. 

Il y ^ dans Thistoire de cette hérésie une chose re-. 
inarquable, c'est qu'on la voit d'abord parottre sur 
le trône, au lieu que toutes les autres étoient nées 
dans l'école. On raconte que l'empereur Léon llsa^i- 
rien n'étant encore qu'un simple petit mercier por- 
tant ses marchandises de village en village sur un âne, 
deux Juifs lui prédirent qu'il parvîendroit à l'Empire, 
et lui demandèrent, pour prix de- leur prédiction; 
d'abolir dans ses Etats le culte des images. Cette his- 
toire, très -contestée, surtout par un homme qu'on 
accuse d'avoir quelquefois débité pour histoire des 
fables vraisemblables, mais qui du moins a combattu 
avec succès toutes les fables absurdes; cette histoire, 
réduite à ses élémens, signifie peut-être que Léon !'I- 
Saurîen avoit reçu quelques instructions des Juifs, à 
qui leur loi défend de faire aucune représentation de 
la divinité, que Léon avoit adopté ce principe, et 
qu'il l'avoit étendu aux images des saints. Quoi qu'il 
en soit, le 7 janvier 730, l'empereur Léon proscrivit, 
par un décret solennel, toutes les images et les repré- 
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sentationSy soit de la divinité, »oit des saints » comme 

des monnmens d'idolâtrie ^ et ordonna de les renverser 

dans toute Tétçadue de son Empire. Un ordre si con-* 

traire et à la nature et à Thabitude, ne pouvoit s'exé^ 

coter sans contradiction^ et le cruel Lëon eut toutes 

les occasions qu'il dierchoit de persécuter. La résis^ 

tance vint d'abord du patriarche de Gonstantinople, 

saint Germain; l'empereur le chassa > le fit déposer, 

et fit nonuner à sa place un homme qui étoit dan» 

ses intérêts et dans ses principes. Il voulut ensuite 

donner à ses sujets l'exemple d'exécuter son édit, et 

d'abattre les images; il commmença par un grand 

CFucifix: qui étoit dans le vestibule de son palais, il le 

£t abattre en sa prince, devant tout le peuple, 

par un de ses écu jers nommé Jouin. On ne put sou^ Tom. 7 den 

iemt ce spectacle , les femmes surtout se souleivèrent, ^?"^- P-^ ' 9- 

et renversant l'échelle sur laquelle Jouin étoît monté, auxcuc. 

eUes le firent tomber, se jetèrent sur lui, et le mirent 

ea pièces : l'empereur les fit périr dans les supplices. 

L'Eglise grecque les honore conune martyres ; mais 

des martyres ne dévoient pas commencer par être del 

bourreaux. L'objet de leur sèle^oit j.uste, les e0ets 

étoient coupables. 

Lesempereurs étoient encore alors réputés maîtres 
de Rome et d'une partie de l'Italie ; mais ils négli* 
geoie&t fbrt le gouvernement«de cette contrée, qui ^ 
de sa part , chanceloit dans son obéissance. L'ipipru* 
dente innovaticm de Léon ^x^cita un grand soulève-* 
ment parmi les Italiens ; ils conservèrent les images des 
saints , ils renversèrent celles de l'empereur ; et l'empe- 
reur, qui renversoit'eeUes de Dieu et des saints , trouva ^ 
Biauvais qu'on ne respectât jpas les siennes-: il voulut; 
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châtier Tltalie; il envoya contre elle une flotte , loi 
qui n'en avoit jamais envoyé pour la défendre des in- 
cursions des Sarrasins; elle fit naufrage dans la mer 
Adriatique y : et Léon fut obligé de borner ses persécu- 
tions à rOiient. Il avoit tenté inutilement de. faire as- 
sassiner le pape Grégoire II, à qui les Romains donné-* 
rent en' cette occasion ^ sur la ville, et le duché de Ropie 
une sorte > de surintendance et d'inspection générale ^ 
qu'on a regardée comme le principe de. la souverai- 
neté acquise peu de. temps après par les papes. 
Ana»ia«. in Quelques années auparavant , un Juif de Laodicée 
'^^ * avoit persuadé au calife. Yézid: d'ordonner aus^i le 
renversement des images dans toutes les églises chré- 
tiennes de ses Etats ^ et pour cette œuvre méritoire , 
il lui promettoit trente ans de règne; les Juifs et les 
Arabes se rendirent les instrumens de cette profane 
tion f le. calife mourut dans l'année. 

Le pape Grégoire III , qui succéda ^ le 1 8 mars 781^ 
à Grégoire II , écrivit à l'empereur des lettres de re- 
proches et de plaintes sur son hérésie et sur son 
schisme ; car Léon usurpoit le sacerdoce et le patriar- 
cat , et s'arrogeoît la suprématie. Ces lettres ( car on 
les a) sont éloquentes, et la cause de la vérité y est 
Tom. 7,des très-bien défendue. Peut-être Grégoire pouvoit-il se 
dispenser de dire, à l'empereur, alors son souverain : 
ce Gomme vous êtes grossier et ignorant, nous sommes 
« obligés de vous parler , avec force ». 

Peut-être ne devoit-ilpas lui dire non plus : « Vous 

« nous avez écrit d'assembler un concile oecuménique, 

« mais nous ne le jugeons pas à propos .». 

/ Un prêtre, nommé George, fut chargé de porter 

ces lettres. Lorsqu'il. eut pris des instructions sur les 
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lieiuC; et qu'il sut à quel prince il avait aflftire, il prit 
le parti de revenir sans avoir rempli sa mission : à 
son retour/ il subit la pénitence pour cette inexac- 
titude, et on le renvoya exécuter son ordre; l'événe- 
ment prouva que sa prudence n avcwt pas été excessive : 
l'empereur ayant su sa marche/ le fit enlever en Si- 
cile, et l'envoya en exîL On renvoya un autre homme 
porter d'autres lettres, ce qui n'étoit pas fort prudent. 
L'empereur retint celui-ci une année entière en prison. 
Enfin l'Italie en corps envoya des députés présenter à 
l'empereur une requête pour la conservation des 
images ; l'empereur retint les députés penda^t huit 
mois, et les renvoya sans réponse. 

Cet empereur étpit en effet ignorant et ennemi des 
sciences, comme tous les persécuteurs; il sembla 
prendre plaisir à détruire tous les monumeus et de 
la doctrine et de la piété de Constantin. Il y avoit à 
Constantinople une bibliothèque de trente mille vo- 
lumes, fondée près du palais par les empereurs; an 
homme distingué par son mérite étoit a la tête de cet 
établissement, et avoit sous lui douze hommes choisis, 
qui enseignoient gratuitement les lettres, tant sacrées 
que profanes. Les empereurs précédens consultoient 
souvent ces savans hommes, et sur toute sorte de ma- 
tières. Léon sentant malgré lui de quel poids pouvoit 
être leur suffrage, voulut les engager à se déclarer 
contre les images. Sur leur refus, il fit entourer la Constantin 
bibliothèque de matières combustibles, il y fit mettre fanasses. 

1 /• -i . . 1 • Flcury,Hist« 

le leu, et réduisit en cendres et les livres et ceux qm Eccles. t 9, 
les gardoient. Ce trait est si fort, qu'on seroit tenté p.aSo. 
de le prendre pour une de ces imputations de parti, 
toujours fréquentes dans les temps dejtrouble, et qui 



échappent alors par erreur ou autrement aux défe&*. 
seur$ mêmes de la vérité. La bibliothèque a été brû- 
lée ; on ne peut ni s'être trompé ^ ni avoir voulu tromr 
per sur un fait tel que la destruction d'un pareil 
monument* Mais fut-ce par Tordre de l'empereur? 
Voilà ce qui pourroit être une imputation de parti ; 
d'un autre côté, ce qui pourroit aider à croire au récit 
des historiens y c'est le soulèvement presque général 
qu'on voit ensuite dans les esprits contre Léon^ 

Un concile , tenu à Rome en 78» , consacra le culte 
des images y et l'empereur à Gonstantinople redou^ 
bla d'efforts pour l'abolir. Il mourut dans son impiété 
en 74i. 

La persécution continua et augmenta sous Cons- 
tantin Copronyme son fils , et sous Léon Chazare ou 
Porjphyrogénète, son petit-fils.. 

En 754, Constantin Copronyme fit tenir à Gons- 
tantinople un grand concile iconoclaste, qui ordonna 
la destruction des idoles j rendit grâces aux empereurs 
grecs, qui, à V exemple des apôtres^ avoient considé* 
rablement aisance ce grand ouvrage ^ et anathéma- 
tisa saint Jean Damascène, le docteur de l'Orient, 
qui avoit écrit contre les iconoclastes. Quoique per- 
sonne n'eût assisté à ce concile de la part de Rome, 
et qu'il ne s'y fût trouvé aucun patriarche, il ne s'en 
intitula pas moins le saint et grand concile œcumé- 
nitfue de Constantinople. Il est vrai qu'il étoit com* 
cSk^ ^'' P^^^ ^^ ^^^^ ^^^* trente-^huit évêques (0, tous élevés 

■ 

(0 Ce concile étoit plas Bombreux même que le premier conçue 
œcuménique de Nicée; celui-ci n'étoit composé que de trois cent d**' 
huit é?éques. • 
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dans là foi du culte des images, et doat aucun n'eut 
ie courage de réclamer pour la vérité contre Terroar ' 
armée du pouvoir suprême. 

Copronyme étoit encore plus violent persécuteur 
que son père, surtout à Tégard dos moines, les plus 
ardens défenseurs des images ; il les avoit pris dans la 
plus grande aversion, et ne lés appeloit jamais que 
lès abominâtes ; il fit tuer à coups de fouet, en sa 
présence, André le Galybite, pour quelques remon* 
trâtndesqne ce moine, célèbre par ses vertus, avoit osé 
lui faire^ tJû gouverneur de l'Asie mineure , nommé Théophanc, 
Midiel, assemble dans une vaste plaine les moines et P*^?^- 
les religieuses àib son gouvernement , et leur déclare 
(ja'ils ne rentreront plus dans leurs dottres ; qu'il faut 
se marier à Tinstant, ou se résoudre à avoir les yeux 
Crevés, et à être transportés dans l'Ile de Chypre. 
Plusieurs cédèrent, mais plusieurs se dévouèrent au . 
supplice ; il y en eut même de traités plus cruelle-: 
ment qu*on ne Favoit annoncé ; on en fit périr un 
graad nombre; on assaisonna, cette barbarie de plai* 
santeries exécrables : il y eut quelques-uns de ces reli-* 
gieux à qui on se fit un jeu d'oindre la barbe d'huilé 
et de cire fondue ,* on y mettoit ensuite le feu , on 
leur brûloit le visage et la tête. Le gouverneur mit à 
l'encan les monastères et tous leurs biens, et en envoya 
le prix à l'empereur, qui lui écrivit des lettres de re^ 
merdment , soit que le gouverneur n'eât lait qu'exé- 
cuter ses ordres, soit qu'il eût imaginé de lui-même 
ce moyen de faire sa cour. 

Copronyme inventoit tous les jours pour les moines 
quelque tourment ou quelque affront nouveau. Ceux 
<l(mtîl épargna la vie> il s'attachoit à les rendre ridi- 
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cules. Il les fit tous passer en revue dans rHippodrome, 
un à un, tenant chacun malgré soi une femme par 
la main , apparemment pour les punir de n avoir pas 
voulu en prendre. Le peuple, appelé à ce spectacle ^ 
leur crachoit au visage, et leur jetoit de la boue. Le 
supplice de saint Etienne, abbé (qu'on nomme & 
Jeune ou saiiit Etienne d'Auxence, pour le distinguer 
du premier martyr du même nom), est accompagné, 
ainsi que le supplice d'une foule d'autres martyrs du 
même temps et de la même cause , de circonstances 
d'atrocité qui doivent égaler le nom; de Constantin 
Copronyme à celui de Néron. Peut-être, encore un 
coup, ces circonstances sont-elles des in^utations de 
parti, ou peut-être sont-elles seulement des effets na- 
turels de la brutalité des subalternes. • 

Nous avons dit que la persécution, sous Constantin 
Copronyme, et sous Léon Porphyrogpnète, s'étendoit 
jusqu'à l'impératrice Irène, femme de Léon. Quelle 
étoit intéressante alors 1 Combien une princesse jeune, 
belle, cherchant à plaire, opprimée par un beau-père 
et un mari odieux, pour la cause commune des âmes 
pieuses et sensibles^ devoit être chère à la nation! 
Nous avons dit quels moyens moins intéressans elle 
étoit soupçonnée d'avoir employés pour se délivrer 
promptement de cette persécution^ Devenue maîtresse 
absolue par la mort de son mari, par le bas âge de 
son fils, et par l'affection des peuples^ son premier 
soin fut de mettre en liberté de? sentimens quelle 
sa voit être ceux de la plus grande partie de ses sujets ; 
et avec le secours d'abord du patriarche Paul, <{^^ 
s'accusa en public de la foiblesse qu'il avoit eue de 
déguiser jusqu'alors se& vrais sentimens, par la crainte 
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de déplaire .aux empereurs précédens^ et qui s'en 
punit en se déposant lui-même ; ensuite y avec le se- ConcîL t. 
cours du patriarche Taraîse, successeur de Paul, elle 2' ^^ }* P* 
parvint à rétabbr pleinement le culte des images. Thcoph. p. 
Elle voulut consacrer ce dogme par la solennité d'un 386-7. 
concile œcuménique , tenu dans le même lieu que le 
premier des conciles œcuméniques, celui où Thérésie 
d'Anus avoit été foudroyée, et la vraie foi de l'Eglise 
sur la Trinité solidement établie, c'est-à-dire à Nicée 
en Bithynie ; elle écrivit en son nom , et au nom dç 
l'empereur Constantin Porphyrogénète son fils,:au pape 
Adiien , pour le prier d'assister au concile en per- 
sonne ou par ses légats ; elle manda aussi tous les 
patriarches; mais ils ne purent s'y trouver, et on ne 
put même parvenir jusqu'à eux pour leur porter les 
ordres de Fimpératrice , par la crainte des Sarrasins^ 
qui infestoient toutes les mers. Le pape fut représenté 
par deux légats , et les patriarches par des moines. 
Le concile se tint en 787. On établit le culte des 
images, et on en fixa les principes. On apporta une 
image de la vierge au milieu de l'assemblée; elle y fut 
saluée par tous les évêques, et on brûla devant elle 
les écrits des iconoclastes. Le même concile tint en- 
suite une session publique, à Constantinople, dans le 
palais de Magnaure : on y lut à haute voix, en pré- 
sence du peuple , les décrets faits à Nicée; ils furent 
souscrits par l'impératrice, et par l'empereur son fils, 
Le pape Adrien, très-content de ce concile, et de la 
part qu'il y avoit eue par ses légats , s empressa d'en 
envoyer les actes à Charlemagne son ami. Sa surprise 
et sa douleur furent extrêmes de voir que Charle* 
magne, loin d'y applaudir, composa, ou* fit composer 
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par les tfvéques de sa domination , auxquels il avoit 
donné ces actes à examiner, Un ouvrage, dans lequel 
il rejetoit les décisions du second concise de Nicée, 
comme contraires à Tusage et à Topinion de TEglUe 
d'Occident , et s'effprçoit de prouver que ce coneile 
Coiicil.t.7. n'étoit point œcuménique. Cet ouvrage que nous 
Fleary,l.44, ^vons, et qui est fort connu sous le nom de Livres 
Carolins, n'est ni sans ûel^ ni même sans qudques 
légères erreurs* Il respire en plus d*un endroit la pré- 
vention et l'aversion contre les Grecs. L auteur^ quel 
qu'il fût, ne montre point toute l'érudition ecfàésksr 
tique nécessaire, lorsqu'il avoue qu'il ne connott m 
la personne ni les écrits de saint Grégoire de Nysse^ 
dont l'autorité étoit réclamée par le concile de Jikée* 

Au reste , l'erreur principale de Cbarkmagiie et 
de ses évéques, sur la doctrine de ce concile 9 étoit 
trèfirnaturelle ; elle venoit de l'impériiie du traducteur 
des actes. On y avoi* lu , avec autant d'étomie»ettt 
que de scandale, cette formule : « Je. reçois Hfho- 
« iiore les images > ei/e leur rends la nténus aiort^i^ 
<« ifue je rends à la sainte Irinité ». On jwg«« *^ 
France que la haine pour les iconoclastes avoit jeté 
les pères de Nicée dans l'idolâtrie. L'original grec 
pqrtoit au contraire : « Je reçois et j'honore les saintes 
et images; mais je ne rends çuà la seule Trinitfi 
« l'adoration de latrie ». Ce qui étoit conforme a 
la doctrine que l'Eglise avoit professée dans tous les 
temps. 

Alcuin avoit aussi écrit , contre le second concile 
de Nicée, une lettre qu'il avoit feit approuver par k^ 
princes et les évéques d'Angleterre. 

Il paroît que l'erreur de Charlemagne ne fut P^^ 
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promptemeût dissipée*; car au concile de Francfort 
sur le Mein, qni se tint en 794^ 6t où il rassembla les 
é^ques de tontes les provinces de son obéissiauice;) le 
second concile de Nicée fut rejêté> toujours sur le 
fondement de la ménie erreur. Cette opposition de 
éevoL conciles 9 tous deux très-nombreux et très-so- 
leimèls, fit redouter dès-lors au pape Adrien la sépa- 
ration des deux Eglises > qui ne devoit avoir lieu que 
daBâ le siècle suivant ; il craignoit de voir naître ce 
schisme y d'un malentendu y dans le moment où lïglise 
^cque^ abjurant Terreur dont on a voit voulu lln-r 
fecter, se réunîssoit à TÉ^ise romaine sous une impe^ 
ratrice orthodoxe, et prenoit avec le saint Si^ de 
nouveaux engagemens. Adrien écrivit contre le livre 
de Charlemagne, non en controversistè, mats en père Tonu7 dci; 
€oniinun ôt en pacificateur; sa lettre à Charlemagne Concil. 
est d'un ton aussi doux, aussi aimable, aussi paternel, 
çt eh, même temjps aussi respectueux que celui des 
Livres Carolins est aigre et amer. Il est vrai que le 
saint Siège ne pouvoît trop ménager un bienfaiteur 
tel que Charlemagne; mais enfin Adrien eut sur lui 
tm avantage marqué dans cette dispute. Le malen- 
tendu cessa enfin , et la paix se maintint entre les deux 
Ëghses, comme entre les deux Émpired; lorsqu'on 
pF(^osa le mariage de Charlemagne avec Irène, l'or*- 
thodoxie de cette princesse fut une des raisons qui 
Êtcilitèrent les négociations. Nous avons dit ce qui 
empêcha la réunion des deux couronnes impériales. 
L'article de là proces^on du Saint-Esprit, qui 
devoit un jour être compté parmi les causes du grand 
schisme d'Orient, comtnetiçoît depuis long-temps à 
exciter des disputes. Le Saint-Esprit procédoit-il du 
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Père seulement, ou du Père et du Fils à la fois, ou 
du Père par le Fils? L'Eglise seule pou voit le savoir, 
et les simples lumières de la raison ne foumissoient 
rien sur ce point à opposer à son autorité; mais 
FEglise grecque et TEglise latine diffëroiènt sur ce 
même point et de doctrine et d'usage. Dès le règne 
de Pépin le Bref, il s'étoit tenu à Gentilly, près Psatris^ 
un concile, dans lequel on agita principalement deux 
questions; Tune concerhoit le culte des images (ques- 
tion dominante alors) ; Tautre étoit la procession du 
Saint-Esprit : Tempereur Constantin Copronjnone en- 
voya des ambassadeurs à ca concile ; ils eurent de 
grandes contestations avec les lëgats du pape sur les 
deux articles ; mais ils se plaignirent principalement 
de Fusage qui s*étoit introduit dans FEglise de France, 
d'ajouter le mot Filioque au symbole de Constanti- 
nople. 

Cette addition du mot FiUaque fut encore agitée, 
sous Charlemagne, dans le concile d'Aix-la-Chapelle, 
tenu en 809. Charlemagne, Foracle des théologiens, 
par sa doctrine autant que par sa puissance , ne se 
jugea pas en état de décider la question ; il eut recours 
à la isource la plus naturelle de lumières en pareille 
matière ; il fit partir pour Rome Bernard , évêque de 
Vormes, et Adélard, abbé de Corbie, prince du sang 
royal; ils eurent, avec le pape Léon III, une longue 
conférence où la matière fut épuisée. Le pape déclaroit 
qu'en son particulier il étoit persuadé que le Saint- 
Esprit procédoit du Fils comme du Père, que par 
conséquent il approuvoit ce qu'exprime Faddition 
FiUoque; que cependant il n'étoit pas d'avis qu'on 
fît celte addition, parce qu'elle pouvoit fournir aux 
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Grecs^ dqà mal disposés , le prétexte cTaUéguer une 
innovation ^ et de se s^arer de FElgUse ; on pensa en 
France^ que s'ils étoient disposés à saisir un »i foîble 
prétexte. Us n'eu manqueroi^ut jamais, ci quç hmsl 
étoit d^ lait ; que par conséquent la condesceudàuce 
serait en pure perte ^ que cependant le retranchement 
de cette addition donneroit lieu de croira qu'elle wnr 
tenoit une doctrine erronép. , 

Le pape insista, et dit quHl ne proposoit point de 
faire retrancher , avec éclat , cette addition de toa$ 
les missels.; mais il demanda si on ne pourvoit pa$ 
du moins cesser de l'employer dans la chapelle du roi^ 
tous prétexte de se conformer à la pratique de l'E*- 
^ise romaine ? Nous ignorons ce que la Cour de 
France pensa de cet expédient, mais l'addition Filio- 
4fue essi restée ; Rome mémie l'a depuis adoptée dans 
f onadème siècle , et le concile de Florence , ^nu 
en^ xo55. Ta consacrée. Mais dans le temps de la con«> 
%ence dont nous parloûs ^ Léon III , pour montrer 
quïl n^approuYoït pas qu'on eût fait cette addition > 
fit gvmex le symbole saus l'addition, sur deux grands 
^ssons d'argent, en latin sur rùn,> en* grec sur l'au^ 
tre^ et il fit suspendre ces deux écussons à droite et à 
gauche de la confession ou du tomt>eatr de saint 
Pierre, comme des . moniimens publics de l'attention 
de l'Eglise romaine^ à conserver le symbole tel 
qu'elle l'avoit reçu. Cétoit condamner bien hfute*- 
ment un usage qui a fini par être universel dans l'E^ 
glise latine. , 

Telles furent les questions théologiques qui occu- 
pèrent l'Eglise sous le règne de Gharlemaghe, et telle 
est la part que ce prince y prijt. Au re^^te, toutes le^ 

2. 7 
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sectes^ tou&les partis ont cherché, dans tous les ^emps, 
à s'appuyer de Tautoritéde Charlemagne :^ un doc- 
teur protestant, nommé Chrétien Nifanius, prétendit 
.prouver, dans le dernier siècle, que Charlemagne 
n'avoit pas été ce qu'il appeloit Papiste > c'est-à-dire 
« catholique (0. Il trouvoit dans les réglemens faits par 
Charlemagne , pour les églises de la Saxe , des choses 
contraires au rit romain , et conformes aux idées de 
Xuther. Un zélé catholique, nommé Nicolas Schate- 
.nius (3), ne souffrit point qu'on imprimât cette tache 
à la mémoire d'un si grand prince; il réfuta Nifaniu^ 
et prouva le catholicisme de Charlemagne. Nifanius 
ne se tint pas pour réfuté; il revint à la charge, et 
donna plus, affirmativement encore Charlemagne pour 
un Confesseur de la vérité éuangélique^ beai^coup de 
' docteurs de l'un et de l'autre parti entrèrent dans la 
querelle; les uns faisant toujours de Charlemagne, 
selon Nifanius, un témoin de la vérité; les autres, 
çelon Schatenius, un parfait catholique romain. Un 
.docteur, nommé Henri Thana, prit un parti mitoyen; 
il convint que- Charlemagne étoit catholique, mais il 
prétendit que. ce prince n'avoit pas beaucoup de rer 
ligion. Hoffman a extrêmement loué la piété que Char- 
lemagne fit paroitre dans la .conversion des Saxons ; 
'îl seroit à désirer qu'on pût louer autant son huma- 
nité envers eux. Quoi qu'il en soit, l'Eglise de France 
fut préservée d'eiTeur; mais la discipline intérieure 

(') Chriêtuini Nifanu ostensio quod Carolus âfagnus non Juerit 
Papista. Francofurti, Ï670, in-S\ 

(*) CVst le père Scbaten , Jésuite. Son ouvrage a pour titre : Carolus 
M. Momanorum imperator eLFrancomun, rex Romano-catholicus expU* 
eatus et vindUatut adyrtia ahistianum Ifffamum. 
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de cette Eglise , tombée dans le plus grand relâchement 
par l'esprit de licence et de désordre qu'ayoit intro- 
duit la continuité des guerres , tant civiles qu'étran- 
gères, fournissoit au zèle de Cliarlemagne une ample 
matière de réglemens, et de capitulaires. 

CHAPITRE IL 

LÉCISLÀTION. 

« 

On sait que les capitulaires^ lob plus célèbres sous 
le nom de Gharlemagne, que sous^ceux des autres rois 
delà seconde race, parce que Gharlemagne fut le roi 
qui donna le plus d'éclat à tout, étoient les régkmens 
qui se faisoient dans des assemblées , composées des 
évêques et des grands du royaume, et qui, par-là^ 
sembloient réunir le douMe caractère et la double au- 
torité de synodes et de parlemens. 

Le clergé lui-même étoit et l'objet et l'auteur de la 
plupart de ces réglemens. 

Lorsque Charles Martel avoit donné aux guerriers 
de sa suite quelquei-uns des biens de l'Eglise , il n'a- 
voit considéré que son armée, ses conquêtes, et le dé- 
sir de se faire roi de France ; il n'avoit pas vu toutes 
les conséquences. de cette périlleuse innovation. Le 
cri d'indignatijQa et de douleur que poussa le clergé , 
dut l'avertir qu'il n'avoit pas fait une chose indiffé- 
rente; en. effet, de ce moment, les mœurs du clergé 
furent changées. et détruites, elles devinrent toutes 
Qûlitaires : les ecclésiastiques^ persuadés qu'une na- 
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tioB presque uniquement guerrière , et pour qui com- 
battre étoit gouverner , les regardoit comme des 
hommes inutiles à FEtat^ parce qu*ils ne portoient 
point les armes , crurent que le moyen de s'assurer 
leurs bénéfices, et dVmpêcher qu*on ne les donnât à 
des laïcs, étoit de ne point laisser à ceux-ci Favantage 
de servir seuls l'Etat, de la seule manière dont il vou^ 
loit être servi; ils prirent donc le parti des armes; les 
évéques et les abbés suivirent le prince à la guerre , 
à la tête de leurs vassaux^ le reste du clergé les imita. 
C'étoit d abord une affaire d'intérêt et de politique ; 
ce fut bientôt une affaire d'honneur. On peut croire 
qu'avec la valeur des soldats, ces nouveaux guerr^rs 
en prirent les mœurs et les usages ; on ne distinguoit 
iplus, même à Fextérieur, un ecclésiastique d'un laïc; 
les -ric^bes baudriers, les épées garnies d'or et dé* pier- 
reries, les éperons d'or, les habits riches et recherchés, 
tout le hixe militaire , avoient passé jusqu'aux ecdé^ 
siastiques ; les églises furent abandonnées ; Finstruc* 
tion, le culte, la prière, tout cessa; les fidèles, livré 
à la plus grossière ignorance, ne connurent plus que 
la superstition , et peut-être alors k culte dés images 
fut-il, de IcTur part, une véritable idolâtrie. Sous Pé- 
pin le Bref, et plus encore sous fiharlemagne, prince 
trop ami de la guerre, mais qui cdncevoît cependant 
qtfil pouvoit j avoir une autre gloire que celle des 
armes , et que l'homme étoit né pour vivre sous l'em- 
^pire des lois, et non sous celui de la violence, l'ordre 
se rétablit insensiblement, le dergé connut ses véri- 
tables devoirs, et il comprit aussi que ces devoirs 
mieux observés pouvoient lui procureip Favantage 
*4*nne vie phis douce et plus sûre. Husieurs ecdéséas- 
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tiqiies Gommencère&t à désirer detre dispensés du 

service miUlflôra; le prâ)ttgé de rbonaettr ks y aète-t 

choit eucore, mais. il était cosubattu par deg raî^ 

sons si fortes de décence et d^kcNinéteté, qu'il ne pou** 

Toit qu'aller toujours en s'affiùblissant (0 ; cependant 

ik^Toient besoin d'étjre aidés par le gpuvei^aeBaent j et 

surtout d'être rassurés par lui^ sur la crainte que ks 

bénéfices ne fussent donnes aux laïcs militaires ; un 

capitulaire fait dans une assemblée de Vormes^ on n^ 

sait pas précisément en quelle année^ parut remplir ce 

double objet, et Cliarlemagne eutlasatis&cticm dexaur 

cer le yceu national^ ezpripaé dans une requête qid lui 

fut f^ésentée alors. Ses guerriers lui disent dans cette 

requête : a Nous demandons ^ à geno^ix^ à vo4re ma*^ Annal, éé 

«jest^ que ksévêqucs soient désormais dispensés d'al<* ^tj*' ®°°' 

« 1er à Li .guerre* Quand nous matdierons avec vous Capitul. t. 

« contre Tennemi, qu ils restent dans leurs dioràses, i » p* 4^5^ 

« occupés de leur sacré ministère..... ils npus aideront 

« plus par leurs prières que par Fépée^ levant les maiaç 

« au ciel^ ^ Vcpcemple de Moïse. Nous ne voulons point 

K permettre qu'ils vienineut avec nous, et Dous4eiBan* 

« dons la même chose à l'égard des autres pi:êtres». w« 

« Nous M faisons point cette demaxule ^ dans le à&^^ 

« sein de profiter des biens e€clésUi3tiques. Nous pro^ 

« testons que nous ne voulons ni les usiArpery ni souf^ 

« fri^r qu'oEh {es usurpe ». 

. En parlant ainsi, les seigneurs français déclarent 

qu'ils tiennent des pailles dans leur main droite-^ et 

qu'ils les jettent à terre. C'étoit une cérémonie du 

CO « La ptntîe m. «twsî mat felw, dit Pa«quier, quand un prêtre 
« endosse le Iiamoîs, pour combattre an capitaine, comme si un capi- 
« taÎAc iç revétoil d' une cbasobfe ^oor «ovUsCsm U firêtre ». 
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temps, qui marquoit qu'on renonçoit h toute préten- 
tion sur un bien, comme autrefois la veuve renon- 
çant à la communauté, déposoit sur la tombe du mari 
sa ceinture, sa bourse et ses clefs. Les anciennes 
^ coutumes étoierit démonstratives, et,^ur ainsi dire, 
hiéroglyphiques. Aujourd'hui les actes suppléent à ces 
cérémonies. 

' Charlemagne, bien éloigné de la petitesse d'esprit, 
qui, même en corrigeant un abus, ne veut point 
avouer Tabus , et qui cherche à pallier les fautes du 
gouvernement, comme si tout gouvernement étoit 
infaillible et Impeccable, commence son règlement 
Capital, t. par ces mots : « Voulant nous corriger nous-mêmes, 

Ï4 p. 409- « et donner cet exemple a nos successeurs (0 nous 

« ordonnons qu'aucun prêtre n*aiUe à Farmée, éx- 
« cepté ceux qui seront néceissaires pour dire la messe, 
ce et administrer aux guerriers les secours spirituels ». 
Il interdit ,. même à ceux-ci , le port et l'usage des 
armes. Il assure que les^euples et les rois, qui ont 
permis aux prêtres de* combattre avec eux, n'ont 
point réussi dans les guerres. Il déclare que loin de 
vouloir diminuer, par cette défense, ni la dignité des 
évêques, ni les biens de leurs églises, il les honorera 
d'autant plus , qu'ils se borneront plus scrupuleuse- 
ment aux fonctions de leur ministère. 

On croit ce capitulaire de Vormes, de Tannée 8o3. 
Le même règlement avoit déjà été fait sans fruit. Le 
premier article du premier capitulaire de Charle- 
magne, donné en 769, interdisoit de même la pro- 
fession des armes aux évêques et aux prêtres. 

(0 Nosmetipsos corrigentes , posUrlsque nostiis exemplum étantes. 
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Quant à Tabuft de donner à des laïcs des biens d^- 
glise, il paroit q&'il iivoit été poussé très-loin , et 
qu'il ne put être réformé que par degrés; il par«oît 
que des laïcs avoient usurpé jusqu'à des évêchés^ 
qu'ils payoient un ecclésiastique comme une espèce 
de cbapelain^ pour faire les fonctions épiscopales et 
sacerdotales, et qu'ils le renvoyoient à volonté comme 
tout autre domestique ; et parce que les archidiacres 
avoient le maniement des aumônes et des offrandes, 
les laïcs envabissoient surtout les arcbidiaconés. Les 
églises se partageoient entre les héritiers , comme 
tout autre effet; et quand elles étoient tenues, dit 
M. de Montesquieu, d'une manière indécente, ce^qui Esprit de* 
devoit arriver souvent, les évêques n'avoient d'autre ^^ 
ressource que d'en retirer les reliques. * 

A l'exemple du roi, les grands du royaume , et ap- 
paremment les gouverneurs des provinces, surtout des 
provinces éloignées, s'arrogeoient le droit de disposer 
des biens ecclésiastiques, en faveur des laïcs qui 
étoient de leurs amis; car un capitulaire fait pour 
ritalie, et qu'on croit être de la fin du huitième siècle, 
réserve expressément au roi le droit de disposer ainsi 
des biens d'Eglise en faveur des laïcs ; en même temps, 
le capitulaire borne ce droit, même de la part du roi, 
a«x biens des monastères, et à ceux des hôpitaux. On 
supposoit apparemment que le roi , en disposant de 
ces biens en faveur de sujets qui les avoient mérités, 
et qui en avoient besoin, entroit dans l'esprit des fon- 
dateurs ; d'ailleurs, les concessionnaires laïcs des biens 
des monastères études hôpitaux sont expressément 
cWgés, par le capitulaire, de nourrir les pauvres. 

Mais quant aux biens des paroisses , quant auxbé- 
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mfices à charge d'ames^ le roi lui-même slnlerdisoit 
le droit d'en disposer en favea%des laïcs -, il pavoU qu« 
dans rassemblée de YôrmeSy Gharlémagne alla plu» 
loin y et qu'il renonça même à disposer ainsi des biens 
des monastères et des hôpitaux , à moins, estril dit; 
que ce ne f&t à titre àid précaire. Le précaire étoit une 
espèce de fief ii vie seulement , qu'on accordoit à na 
militaire pour Taidér à faire son senrioe, ou pour le 
récompenser de Tayoir bien feit ; c^étoit un mo^eii 
qu'on avoit imaginé pour concilier les intérêts de 1*E- 
glise avec ceux des guerriers auxquels les biens ec-* 
désiastiques avoient été donnés dans des temps de 
trouble ou de besoin. On chargeoit cette concessioiy 
non-seulement d'un cens annuel envers l^Eglise, pour 
l'usufruit du laïc y mais encore du neuvième ou dixiône 
du revenu pour les réparation»; et à la mort de Ta- 
sufruitier laïc, les biens retournoieni à l'Erse. Oft 
trouve, en remontant assez haut dans la première 
race , quelques exemples de ces précaires , et Cbaife* 
magne paroit se réserver d'en faire usage, lorsque les 
i>esoins pressans de l^tat pourront exiger encore ff^ 
rusùfruit des biens ecclésiastiques soit accordé à ces 
laïcs. Par cette restriction que mit Charlemagne à ta 
prohibition de disposer des biens d'Eglise en faveir 
des laïcs, on voit que ce prince guerrier ne renonçoft 
pas entièrement à ce moyen facile de récompenser <t 
d'encourager ses guerriers. 
Capit. Me- H seroit fort ennuyeux et fort inutile d'enti^ id 
t«Me , an. ^^^ j^ ^^t^ilde tous les capîtularres de Charlemagne; 
nous nous contentcronis d'observer ceux qui ont intro- 
duit quelque réforme importante, ou ceux qui at- 
'testent quelques usages singuliers du temps. 
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Pfciiiews des lois de Charlèmagne annoncent un 
prince trè&-supérieur à ^on isîècky et lorsqu'on croit ^ 
aperoe^oir de . la contradiction ent^e quelques-unes 
de ces lois, il faut examiner si celles qui paroissent 
démentir les vues du législateur, n^ont pas été accor* 
dées à des circonstances auxqueUes il étoit de sa ssn 
gesse d'avoir égard. Nous en trouvons un exemple 
bien frappant dans ce qui concerne, les asiles. Toutes 
les églises, avant Charlemagne, étoient de&i asiles, et 
pour tous les criminek; le peuple n étoit pas asse^ 
mstniit alors pour soupçonner le mioindre alws dans 
cet usage, qui pouvoit cependant consacrer tous 1^ 
crimes et sauver tous les coupables.. Cbarlemagne, ' 
par Un capîtulaire de l'an 7 79, conforme à un captr 
tulaire précédent de Carkuopan et de Pépin, fait vers 
l'as 744^ décide que les églises ne doivent point ser-» 
w d'asile aux ^coupables, quand leur crime est m» 
de ceux que la loi punit de mort^ et s'il ne va pas 
iusqn'à ordonner qu'om ks arrache de cet asile ^^ il 
défend du moins (ce qui revient au même) de le^ y, 
doaner aucune nourriture. En effet, c'est une pro-i 
ânatton plutôt qu'une Hkdrque de respect pour kt 
lieu saint, (pie de le &ire servir à protéger le crime: 
si ks temples ont dû être des asiles, c'est pour la foi-i 
Uesso innocente et opprimée, non pour des meur--' 
iriers auxquisls l'entrée du temple devoit même être 
interdite. 

Un clerc, que Théodulfe , éveque d'Orléans, avoit En 804 
fait emprisonner pour crimes, s'étant sauvé de sa 
prison , et s'étant réfugié à Saint-Martin-de-Tours , 
tut réclamé par Tbéodulfe^ Les moines ou chanoines 
de Saint-Martin (car ils prenoient indifi!^remmeiDt 
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lun et Tautre de ces titres) ^ et lear abbé, qui étoit 
œp^idant le sage Alcuin, refusèrent de rendre le 
jftrisonnier. Le peuple , excité par les moines, chassa 
les envoyés de Tévéque d'Orléans ; Charlemâgne pro- 
nonça en faveur de Tévéque, réprimanda fortement* 
les moines, et voulut que le prisonnier fût r«idu. 

Au contraire, par un autre capitulaire, donné 
vers Van 788 , il est dit que les églises serviront dasile 
à ceux qui s'y réfugieront , et qu'elles les préserveront 
de la mutilation et de la mort : c'est que cette der- 
nière loi étoit faite uniquement pour les Saxons. Char- 
lemâgne, fatigué de tant de fausses conversions, et de 
tant de soumissions feintes de ce peuple indocile, 
toujours suivies du retour à l'idolâtrie et à la révdte, 
leur avoit donné, en vainqueur, des lois atroces qt^on* 
ne peut ni justifier ni excuser, mais dont le prétexte 
étoit la fréquence de leurs rechutes. Par exemple^ on 
prononçoit la peine de mort pour avoir mangé de la 
viande en carême, ou pour avoir brûlé les inoits, 
suivant l'usage des païens , au lieu de les enterrer,* 
comme pour avoir tué un évéque ou un prêtre (0 ;]a 
raison qui avoit fait assimiler les unes aux autres les 
actions si différentes, est qu'elles étoient toutes é^- 
lement des symptômes de retour au paganisme ; nuis 
comme on avoit senti l'injustice de ces lois puremeit 
politiques, on y avoit mis pour co*tre-poids l'établij- 

(0 Queis paria esseferè plaeuii peceata, labùrant 

Ciuu ventum ad verum est : sensus moresque répugnant^ 
AUfue ipsa udliuu , justi propè mater et œqtU, 

jidsit 

Jtegula peccatis guœpœnas irroget œquas. 

JYe scuticd dignum honihiU seeUreJiagello. Horat. 
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sèment des asîless : en vouloit attirer les Saxons dans 
nos temples j leSv accoùtamer à notre culte y à nos cé« 
vémoaies; oh vouloit leur ^aire aimer le christianisme 
comme ime loi de clémence et -de .douceur ^ qui pré- 
servait do châtiment les plus grands criminels, lors- 
qu'ils étaient asâe^ heureux pour toucher seulement 
lesenilde nos églises» • . 

' C'est dans le même esprit que Charlemagne fonda 
en Germanie un certain noibbre d'évéchés, entre au- 
tres, en 786^' ceux dé Minden et de Verden; en 788, 
celui d'Osnabruék en Westphalie, et celui ^de Brème , 
quiVéténdoit sut une partie de la Saxe; en 795^ celui 
dePaderborn en Saxe; en 8o4y c^ui de Munster, etc. 
C'est dans le même esprit encore qu'il remplit le 
pays de prêtres et "de missionnaires, chargés d'y prê-' 
cher la foi. Parmi ces ouvriers évangéliques , dont 
plusieurs furent victime^ de teiir zèle, on distingue 
saint Sturme, disciple de saint Bdniface; saint Wille- 
Hade et saint Ludgèr, qu'on regarde comme les apô- 
très particuliers de la Saxe. 

A l'assemblée d'Aix- la -Chapelle, tenue' en 789, 
Charlemagne fit un capitulaire pour le rétablissement 
de la discipline ecclésiastique, qui assurément en avoit 
besoin. Des prêtres, des évêques même s'étoient ma- 
riés, et ceux-là étoient encore les plus sages; presque 
tous avoîent des concubines, et n*en avoient pas pour 
une. Charlemagne ordonna que tout prêtre qui auroît 
ou qui auroit eu plusieurs femmes ou concubines (0, 
seroit dégradé du sacerdoce : étoit-ce leur en permet- 
tre une? Toute hiérarchie étoit renversée; des abbesses 

(') Si Sacerdotes plures uxores hahuerint.,,, sacerdotio priventur. 
CapitoL ann. 769. 
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s'ëtoientttnrogë lesfoactions sacerdotale^ et mêmetf^* 
çopales 'y elles donnoieiit dans Téf^se la béftëdîction 
au peuple,^ par Fimposition des mains et le signe de 
la croix ; elles donnoient le voile à leurs religieQses 
ftvec la bénédiction sacerdotale. Il ezistoii bien d'au* 
Ires abus. Les abbés, qui ne doÎTeni; être ^e kï frères 
de leurs religieux y et que les premievs pami kurs 
égaux, avoient usurpé sur eux, cooune des tjrrans sur 
leurs esclaves, le droit de mutilation, et ils avoient 
pris de FOrient Tusage barbare de leur faire crevi» 
les yeux. On et peine à concevoir un tel despotisaie 
dans le gouvernement, qui semble devoir être le plus 
essentiellement républicain. On a peine à conceivoir 
aussi que des hommes entrassent, k prix d'ar^t, 
dans un état oh Ton renonçait ainsi à tous les dioits 
de l'homme. Cependant on canon du concile de Franc* 
fort, tenu en 794> défimd expressément aiix abbés de 
prenHre de Forgent pour la réception des moines ^ 
prohibition qui atteste Fexistence de l'abus qu'elle 
supprime y comme un capitulaire de l'an 789, portant 
^ue les religieuses n'écriront point de billets de galan- 
terie, fait voir quel étoit alors leur usage, et comme 
des défenses fréquentes faites aux chanpines et aax 
inoines dans les conciles d'Arles, de Tours et de 
>Iayence, tenus en 81 3, d'aller au cabaret, attestât 
les desordres qui donnoient lieu au renouvellemeat 
de cette loi. 

Les ecclésiastiques prenoient de l'argent pour k 
service des autels, pour l'administration des sacre- 
ment, pour la collation des ordres, pour la prédicat 
tion, pour la ^permission de prêcher; tout se vendoit, 
tout s'afTermoit. 

Les évéques exigeoient aussi de leurs prêtres un cens 
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appliçti^ à leur profit ) les incestueux , les gens peu 
exacts à payer la dtme^ et les prêtres rtfputés négUgens 
dans ce qui étoit réputé leur devoir^ en un temps oà 
tons les vrais devoirs étoient négligés et méconnus. 
Un canon du concile de Gliâlons- sur -Saône, tenu 
en 8i3, défend aux évéques t<Sutes ces exactions. 

DesfiinatiqueSy et, parmi ^ux sans doute,; beaucoup 
d'aventuriers, couroient par les rues et sur les grands 
chemins, tou^nus et chargés de fers, en signe de pé<* 
mtence et d'humilité ; on les nommott les Mangon$ 
ou les Coûtons^ apparemment du nom de quelques- 
uns de leurs chefs, quoique le mot l»tin mango si** 
çtnfie maçuignohj et que Du Gange, par une étyino** 
le^ un peu forcée, fasse venir gueux de mango ^ et 
c(yçuin de cotîo, C^oît l'excès de l'abus des pélerina* 
ges,-'qui étoient alors en France et ailleurs la dAro# 
tioa déminante. Eginard , parlant de la vénâ*âtion 
particulière que Charlemagne avoit pour l'église dfe 
Sdnt-Pîerre de Rome, et des riches dons qu'il avoit 
tnt» h cette église, ajoute : // n'y fit cependant qut Egmard.Vii. 
ijuatre 'voyages de dévùêion. Le calife Aaron en avoit ^^ ' ^^^' 
ÎMt huit à la Mecque, et cha^e année, lorsqu'il ne 
pôuvoit pas faire ce voyage, il défrayoit trois centt 
pèlerins pour remplir A sa place ce qu'il regardoit 
tomme un devoir. €e calife n'étoit pas nïoins le riva} 
de Oiarlemagné, par sa dévotion que par ses anfres 
qudkés (i). 



(*>Toai koteuf j«&iè«3L sentira aàgéoojmt qa'an.ae préttiid point 
Mimiler ici dts obieu ftaaaî Me^tiafleoieia différeiu que c^oz de la 
dévotion d^un chrétien et de la dévotion d'un mosolman. On observe 
•eulement que Tutage étoit le m^me , quoique dans des religions si 
différentes. 
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C^est aussi vers ce. temps que le pèlerinage de §aiat 
Jacques eu Galice a commencé davoir lieu. Celui da 
tombeau.de saiot Martin à Tours étoit alors dans toute 
sa célébrité. 

. On voit par un acte de Tan 786^ jfmané du pape 
Adrien I, et rapporté aU:tome second des conciles de 
France y P^g® ^^^y &cte qui en confirme un pareil 
donné en 767 par le pape Etienne. UI^ que certains 
monastères célèbres, .et dont Féglise étoit un grand 
objet de pèlerinage , jouissoient du psivilège davoir 
un évéque particulier pour Tinstruction du peuple 
qui venoit visiter Téglise. Cet évêque étoit élu par 
Tabbé et les moines du monastère où il devoit être atr 
4aclié. On peut croire que c'étoit toujours un de ces 
moines y et les deux actes que nous avons cités aato^ 
risant. formellement un tel clv^ix. Il paroit que les 
évéques ordinaires n'étoient pas fort disposés à or- 
.donner ces évéques< claustraux, car le pape, prévojant 
leur refus, autorise Tëvéque claustral à venir se fûre 
ordonner à Rome, sur le témoignage de l'abbé et des 
moines* Charlemagne, qui cherchoit toujours à milita 
plier les sources de Tinstruction religieuse, favoriioit 
»an& dout# cet établissement, et inspîroit ce zèleau 
|)a|îe. Au reste, lexistence de ces évêques claustraix, 
.et la réalité, de ce privilège de certains monastères, 
dans le temps doi^t il s'agit, ne sont pas^un point sans 
difficulté; les critiques sont partagés sur cet article , 
et les auteurs de l'Histoire de l'Eglise gallicane ne pro- 
noncent rien. Mais on ne peut révoquer en doute 
l'existence des attes émanés des papes Etienne III tt 
Adriçn I; peut-être seulement n'y eut-on pas égari 
en France. 

La plupart de? abus dont on a vu plus haut Vénumé- 
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ration y^ furent réformés^ soit par lecapitulaire de 789^ 
soit par le concile de Francfort, tenu cinq ans aprè%» 
La réforme fut introduite parmi les moines, par les 
soins de saint Benoit^ abbé d!Aniane,.fils.du comte de 
Magnelone, non moins célèbre que le fondateur des bé- 
nédictins. Charlemagne fit venir du Mont-Gassin une 
copie fidèle de la règle du premier saint Benoit, pour 
servir de modèle à tous les ordres religieux. Les char 
noines eurent aussi leur part à la réforme ; le capitu- 
laire de 789 leur enjoint expressément de vivre selon 
leur. règle, dont ils s'étoient trop écartés. On voit, 
par ce capitulaire de 789, que Charlemagne y fait un 
grand .usage du recueil des anciens canons, dont le 
papeAdrien lui avoit fait présent au premier voyage 
que. ce monarque avoit fait à Rome. 
> Un des articles de ce capitulaire. porte que ceux 
qui se. sont une fois parjurés, ne pourront plus .être 
admis à rendre témoignage, ni à prêter serment : en 
efet, sur quel fondement pourroit-on les y admettre? 
Tout bonmie parjure a fourni la preuve que les ser- 

m 

mens ne sont rien pour lui. 

: ifi même capitulaire contient une disposition très- 
Qfile,-«t quia été dans la stdte la source de toute 
i&stPuclîorï»Les évêques y sont exhortés à établir deux 
^pèces d'émles. Les unes, nommées les petites écoles^, 
deiEoient êtr# fondées partout pour enseigner à lire et 
à écrire aux enfans; les autres dévoient être ouvertes 
dans. les cathédredes et dans les monastères, et Ton 
devoit y apprendre les psaumes, lesnotes^ le chant, 
farithmétique , et la grammaire., ' 

Charlemagne, au retour d'un . voyage, qu'il. avoit 
fait en Italie, en 787, avoit enmené avec lui, de 
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J^ome f des maîtres de grammaire et d'aiithmi^qM. 
Ces maîtres enseignoient aussi le compot ecdésias- 
tique 'y il les mit à la tête de diverses ëcoles qu'il fonda 
en plusieurs endroits de ses Etats , surtout à Paris, 
et que quelques-uns regardent comme l'origine de 
rUniver&ité. 

Il avoit emmené aussi de Rome plusieurs chantres 
romains y par le secours desquels il introduisit en 
France le chant grégorien : on sait que ce diant est 
ainsi nomm^ du pape saint Grégoire, qui, à la fin du 
sixième siècle , avoit réformé l'office de l'Eglise ro- 
maine , çt avoit fondé à Rome une école pour le diant 
de cette Eglise : Charlemagne eut le même zèle pour 
Mézerai. le même objet : « // a%foitJbrt à, cœur, cette cfcoii- 
nolcT^^ ^^ « terie », dit Mézerai. Il prouva les plus grandes 
contradictions ; tant il est apparemment naturd de 
s'opposer à toute nouveauté ! Les diantres français 
prétendoient chanter mieux que les chantres romains; 
ces divers chantres se moqu<âent les uns des auties, 
se contrefçiisoient, et surtout disputoient beajucoiip, 
et se haïssoient fort. Charlemagne décida la qneitlle 
par la comparaison dû ruisseau et de la source ^Rctne 
étoit I9 source, et elle devoit être plus pojrc^.Des 
chantres romains furent donc établis en france pDur 
instruire les chantres français , qui ne vaulnrent ou ne 
Monach. En- purent jamais les imiter parfaitement , lu rudesse de 
goliam. jç^j, gosier, dit le moine d'Angouléme, ne leur per- 
mettant pas de rendre certains tremblemens et cer- 
taines délicatesses du chant des Italienp : celix-ci 
apprirent aussi aux Français à toucher l'orgue, et cet 
instrument, inconifti en France jusqu'au, temps de 
I^^pin, et dont l'usage ne commença que sous Châtie*! 



\ 
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magne, Hetitot imité et perfectiontté par les ouvriers 
de ce prince, et habilement touché par ses musiciens, 
transporta telfement.de plaisir , qu'au rapport de Wa- Mon. San- 
hfride Strabbn, écrivaiii du neuvième siècle, une f^^^^^- 
femme en mourut, rfayant jamais pu revenir de Fex- 

tase oÈi la jeta le son de cet instrument (»). . 

... . • 

De plus, Chàrlemagne voulut introduire dans seâ 
Etats la liturgie romaine. Nouvelles contradictions^ 
dont fe résultat fut qu'on mêla les chants et les liturgies; 
ce fiit tout ce cjue put obtenir d'abord Chàrlemagne. 
Pépin avoit déjà commencé cet ouvrage ; il fut dans 
la suite tellement consommé par l'autorité de Chàr- 
lemagne, et Fordonnance de ce prince pour l'intro- 
duction du rituel romain, un peu combattue dans 
Torigine, finit par être si exactement observée, qu'on 
oublia entièrement Tançienne liturgie, et que les sa- 
vans mêmes ignorèrent en quoi elle avoit consisté, 
jusqu'à ce que dom Mabillon , ayant' trquvé dans 
fabbaye de Luxeuil un ancien livre d'église, dont on 
se servoit en France il y a environ onze siècles , et Hiat. de TAc. 
l'ayant conféré avec divers fragmens de saint Hilaire '®^ ^^tl"*^* 
de Poitiers, de Sidoine Apollinaire, de saint Césaire ,^ p. jgg. 
d'Arles, de saint Grégoire de Tours, et de quelques 
autres anciens auteurs, s'assura de sa découverte, et 
fit coiinoître ce monument de la piété de nos pères, 
devenu, par le temps, un point d'érudition et un objet 
de curiosité. 

Chàrlemagne n'adopta pas même la liturgie ro- 

(0 Duloemelostantitmvamisdeluderemeniiu 
Cœpit, ut una suis dcceâens sensibus, ipsam 
JhxmicnajfefâlderU voeuni duîceâine vitam, 

2, . 8 
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maine sans quelques chan^emens. Il fit réformer Tof- 
fice divin par PauJ^ Diacre. Avant lui on chan toit aux 
nocturnes de$ leçons peu convenables, sans nom d au- 
teur, pleines de splécismes et de barbarismes : Cbar- 
lemagne chargea Paul Diacre de choisir, dans les 
ouvrages des saints Pères, des morceaux dignes d'être 
récités par les fidèles dans des temple^ chrétiens. 

Pour suppléer toujours de plus en plus au défaut 
â'instruction, un canon du concile de M^jence, tenu 
en 8i3, par ordre de Charlemagne, porte que, si 
Févéque est absent ou malade, il y aura toujours 
quelqu'un pour prêcher le peuple les dimanches et 
les fêtes. C'étoit bien manifestement regarder Tévêquç 
comme le premier prédicateur de son diocèse. 

Un canon du concile de Tours , tenu la même 
année , ordonne que chaque évéque aura un recueil 
d'homjélies , contenant le^ instructions nécessaires 
pour son troupeau, qu'il prendra soin de les hien 
expliquer , et de les traduire en langue tudesque ou 
en langue roniaine rustique , afin que tout le monde 
puisse les entendre. Ce canon fait voir que dès-brs 
le peuple n'entendoit plus le latin. Le tudesque étoit 
la langue des francs et des autres peuples geroa- 
niques , alors répandus dans l'Empire français ; cette 
langue est restée au-delà du Rhin. La langue romaioe 
rustique étçit celle des anciens habitans de la Gaule j 
c'est-à-dire des Gaulois romains; c'étoit bien origj- 
nairenient du latin , mais c'étoit un latin alors fort 
corrompu, d'où est venu notre français. 

Suivant un autre canon* du même concile, nul ne 
doit être ordonné' prêtre avant trente ans. Ce canoi 
est conforme à un autre, de Néocésarée, tenu en 3i4v 



qui en rapporte même une raison théologique^ cèst 
que Jésus-îChrist n'a commencé d'enseigner qu'à cet 
^ge.. L'Eglise a sans douté eu de puissans motifs pour 
changer sa discipline à cet égard ; mais, à ne coli- 
sulter que les lumières naturelles-, il paraîtra toujours 
un peu étrange qu'un homme sort élevé au-dessus de 
rhomme par le caractère sacré de ministre de la di- 
vinite> à un âge où la loi ne lui accorde pas même 
tous les droits de l'homme , et qu'il ait pu disposer 
de lui-même pour s'imposer des devoirs austères, et 
des privations pénibles, lorsqu'il n'auroit pas pu dis- 
poser de son héritage , ni sacrifier valabIe^lent les 
moindres intérêts pécuniaires. L'argument est encore 
plus fort contré les vœux monastiques faits en mino- 
rité, parce que l'engagement même est plus fort. 

C'est avec plaisir que nous voyons dans le même 
concile de Tours le canon suivant: • 

« On ne donnera pas sans nécessité le voile aux 
« filles avant vingt-cinq ans ». 

Un capitulaire de Thionville, deTan 806, porte 
une défense générale de se faire moine sans la 'pet*- 
mission de l'eiapereur. Cette loi , que divers motifs * 
politiques auroient pu dicter , fut faite principalement 
eu faveur de la guerre. On s'étoit aperçu que le désir 
d'échapper au service militaire , contribuoit beau- 
coup à multiplier les moines. Plusieurs aussi entroient 
dans le doîtrç , séduits par les artifices de ceux qui 
vouloient avoir leurs biens. Charlemagne voulut juger 
par Lui-même des motifs et de la vocation. 

Lorsque Charlemagne avoit fait tenir qudique con-- 
cile, il s'en faisoit envqyer les décrets, il les faisoît 
examiner en sa présence j les évêques, en les lui en* 

8. 
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ttfyànt, lé prloicfat a'Jr ajôtttter, d'en relraiicbèr, de 
châugfei-, dfe fcorriget tout éë qu'il touAoit, et ffap- 
pu Jbr de èbh âûtcn itK tôiit ce qnll slt)pWùvèroit. En 
effet, Si parnil ces décrets H y eft àvoit quëlqnes-nns 
doiit rei^titlbtt detoândftt le coÂcoiirs de la puissance 
tèintibrèlle^ i\ eh faboit là ndtàtiëtè d'nn capittdaire 
pàrtiWiIlërj bft éëilVéïit H fefepit entrer des objets 
qtii aVoifeilt ëchap|>é I ràttëhtion des cbnciles. Par 
éiièm^it, il âroît lait tenir, ëtl 8i3, cinq conciles, 
dbnt âucfciii ûé cbntetibit fariicle suivant, qu'il eut 
soia dlitsé'er dans lé cdpitnfeire qu'A fit d'après les 
débrfets de bes cobcilfes : 

à On s'inlbhnèrk s^il é^ Vrai, coMme bti te dit, 
« iJU'fen Attstraiie, 1« prttres, pour de Pargeht, dé- 
« couVrent leis tbletirs d'après leur confession >>. 

të fèît méritbit certainemetit d'être éclair ci , et 
l'abus d'être réprimé. 

M àtWt surtout chàrjgé ceS cinq cbticîles d'appro- 
fondir et d'éclaircir ce qui concerne leS sacréméhs' 
qui ne se réitèrent point, nommément le baptême. 
H ^'ffléVoit iouis le§ jotirs , sur dette matière , quelque 
liotttëllé question, et rignorance des prêtres avoit 
donfaé fi^ti â un gt-and nonibi-è d'irrégularités. Du 
temps dte Pépiil te Bref, et ioVsqùe saint Bôttifâcé con- 
vertîisSoit rAMteàiàénfe, un prêiré aÙemarid, né sachant 
^as te làtiii, bâptîsoit dans cette formé : 

Hà^^o ié in ftùrMnè Pàtria, et fitià, et Spîriïua 

Saint Bonîfôcè étbil d'avis qù'^ôh ï^éîtéi'ât le baptême 
aîmî à'Aèàînisti^. he'ptkpé Zâfchàrieilit d'àvîs différent; 
il bbserim qu'oh ne têitétoit jpoîht ïé baptême, même 
dotlrié jpâr dès h^ticfiifes , pourvu qù'ii fût donné au 



nom de k l^ri^Jté : on pe deyoît pa$ |^^§, uim llif , !• 
réjtéwr, p^pe qu'il aypit été doqii^é pw d(S9 igiu»ïW8» 
dont rintention de baptiser au nom dfi }$^ l[^f*init^ étPÎt 
d*aiUei|f ^ Biaifife&tp. 

Jl paroit, par ^pe foule de canons du ten^ de 
Cl^arjlem^gne^ qu'eiiu^plé^le ca» de danger; on n'admi*^ 
aistro^t alors le baptême qu-à Pâque et à la Bentecôte. 

Des monumens du huitième siècle prouTent que la 
mamère de baptiser par iâfusion ^ la fiuts commune 
attjourd'bi^i, ëtoit la plus rare alors, et qu'on baptisoit 
ordinairement par immersion. 

Il est aussi fait mention, dans qudques monumens 
An jnéhie siècle, de la cérémonie de la bénédiction des 
docbes, appelée vulgairement baptême des cloches; le 
savant Alcuin , sous €harlemagne , en parle comme 
4'\m usage établi. Un capitûlaire de 789 proscrit cet 
usage (0. Peut-^re s y étoitril glissé alors quelque su- 
perstition qu^on aura réformée depuis. 

Les conciles d'Arles, de Tours et de Mayence, te- 
nus en 8i3 , ordonnent aux prêtres de garder le sgînt 
chrême sous la def ; entre autres motifs de cette or- 
4onnançe, on allègue celui-ci : que, suivant une 
opinion superstitieuse, et certainement. trèç- dange- 
reuse, répandue parmi le peuple, les malfaiteurs qui 
se sont frottés avecle saint chrême, ou qui en ont bu, 
ne peuvent jamais être découverts , quelque recherche 
qu'on en fasse. 

Plusieurs canons de divers conciles tenus sous ce 
même règne , défendent non-seulement à un évêque 

.(0 Uidocas non baptizent, Capit. d'Aû-k-CIiapelle, de Fan 7S9 » 
«1. iS. ' 
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de. passer d'un moindre siège à un plus considérable, 
mais encore à tout prêtre de passer d'un moindre titre 
à un plus grand. 

Nous ne pouvons qu'applaudir encore à un canon 
du concile de.Frioul, tenu en 791 , qui porte que, 
dans lé mariage , pour éviter les occasions d'adul- 
tère, les contractans ne seront point d'âge trop inégal. 

Un des canons du concile de Francfort, est un mo- 
nument des errieurs du temps, sur ce qui concerne 
les épreuves et les jugemens de Dieu, Pierre, évêqué de 
Verdun , étoit accusé d'avoir conspiré conti'e le rx)i : 
c'étoit ce même prêtre qui avoit eu l'évëché de Verdun, 
pour récompense d'avoir livré Trévise à Gharlemagne^ 
dans le temps de l'expédition contre Rotgaud duc de 
Frioul. Il fut ordonné qu'il se purgeroit de la prétcn- 
due conspiration par serment, moyen facile de se justi- 
fier; c'étoit sans doute une faveur accordée à sa qualité 
d'évêque. Une circonstance cependant rendoit ce moyen 
de justification moins facile, c'est qu'on avoit ajouté 
que ce serment seroit confirmé par celui de deux ou 
trois autres évêques, et il ne s'en trouva aucun qui 
voulût .jurer avec lui, ce qui prouve que lès soupçoiis 
ëtoient très-forts. Il en fut quitte pour envoyer un 
de ses domestiques éprouver le jugement de Dieu; 
car c'étoit un abus ajouté à l'abus des épreuves, que 
de les faire subir indifféremment, ou à l'accusateur et 
à laccusé en personne, ou à de simples représentans -, 
de là les champions dans le combat judiciaire, et dans 
la suite, les seconds dans le duel par autorité privée. 
On ne dit pas quelle fut l'espèce d'épreuve que subit le 
représentant de l'évêque; il en revint sain et sauf; en 
conséquence , le roi regarda l'évêque comme pleine- 
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mcnt'jiisiifie/ et lui rendit ses botines grâces. S'il n'eut 
pas d'autres pl-euves de l'ihnocfence de l'évêque, il faut 
ayoïter que piar cette confiance imprudente 'il ne s'é- 
levoit pas au-<lessus des lumières de son siècle. 

Un autre canon du concile de Francfort contient 
und- disposition retnarquàble ;■ c'est qu'après là mort 
d'un évêque, ses pàrëns ne succéderont qu'aux biens 
qu'il avpit avant son ordination, et que les biens qui 
lui seront échus, et les acquêts qu'il aura faiù deptiis 
l'ordination, appartiendront, à son Eglise. Nos éco- 
nomats, qui réduisent à si peu de chose, pour la 
famille, la stiiccession dés évéques et des abbés les plixs 
riches , produisent a peu près le même effet; 

En 80 î, concile d'Aîx-la-Ghapelle ^ qui. contient 
un règlement concernant les côrévêques. De même 
que les évêques- sont les successeurs des douze apôtreS, 
il y avoit dans les premiers siècles de l'Eglise, des 
côrévêques qui se disôient les successeurs des soixante 
et douze disciples. Les évêques s'en servoient à peu 
prèâ comme quelques-uns de ceux d'aujourd'hui se 
servent des évêques ihpartibm. Les côrévêques étoient 
les vicaires des évéques à la campagne; ils avoient 
le pouvoir de conférer certains ordres;, ils pou- 
voient faire des lecteurs, des exorcistes ,. des sous- 
diacres même. Charlemagne , jugeant qu'ils, ne ser- 
vent qu!à entretenir les évêques dans la mollesse, 
et dans l'indilfèr.ence pour leurs devoirs , parce que 
les évêques ignorans ou négligens se déchargeoient 
volontiers sur eux de leurs fonctions, rappela au con* 

• ■ ■ 

cde d'Aix-la-Chapelle la discipline des- anciens con- 
ciles d'Ancyre et de Néocésarée, ténus en 3i4, q^ii 
soient interdit aux côrévêques toute fonction épis* 
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copale« Cette discipliDç fut rétablie , et les oor^é- 
ques mis w rang de$ simple» prêtres ; idaU Vordoo-*' 
Banoe du concile d*Aix-la-Cbapelfe ^ toujours éliidée 
par la connivence des évêqu^ et des. corévéque$^ ne 
put pas être si tôt exécuta ; les corévéques se main- 
tinrent , pendant plus d'un siècle encore ^ dans l'exer- 
cice des foactiôiis. épiscopales : il fut plus aisé» dit un 
Httteur, de ks abolir > que de les régler» 

Ce titre de coirévé^ue existe encore dan^ queues 
égli$es d^Âllemagne et des Pays-Bas ^ telles ^«e o^es 
de Cologne, de Trèyes, d'Utred»t; en France mésie 
des grands - vicaires » lels que celui de Pontoise , 
auxquels les évéques ou archevêques ont co^^ les 
fonctions épiscopales daw une portion d'un diocèse ^ 
répulé apparemm^t trop étendu pour être aduois* 
Itré par levêque aeul^ peuvent donaeir une idée «isiex 
exacte de oe quVtoient autrefois les corévêques. 

Charlemagney pour pr^erver le clergé de toute ne- 
chute dau^ son anciesine ignorance » le tenoît en ha- 
leine par des questions oooAin^ielles ^ il consttltoit les 
évêques sur divers points importans ci de dgctrisie «t 
de discipline y bien moins pour s'iitftrutre que pciur.l«^ 
éprouver ; il étoît bontoi^x djêtre pris au d^fMmrvu, 
et il eû^t été dangereux de, répondre aiu basard 4 ua 
prince si instruÂt, qui d ailleurs a'eûi pas manqué 
den consulter d'aiKtres; il n'y avoit d*autre res- 
source que d'être instruit soft-méme^.et de s'êtw pré- 
muni y par une profonde étude y contre ces sortes de 
«Brpriaes^ 

Koas avons deux Ikfjénioiires de Tan Bi i , qui cou* 
tiennent les principales questions qne Cfanrleniagne 
se propose de faire aux divers ordres de l'Etat ^ et en 



particolter aux évéquea : <m peut voir^ par les questions 
susYaoteSy si sa dévotion .f toit de la superi^tioa et de 
la duperie. 

« Nous lès pria^otts de nous expliquer nettement 
K ce qu'ils appellent quitter le monde y et prendre 
% Sieù pour son partage ; si c'est avoir quitta le ipionde ^^"^^ 7 

j ^ .,. V ^ des conciles. 

ft que de travailler sans cesse à augmenta* ses revenus, ^ ,3/ 
c ea promettant le paradis , et en menaçant de renfer, 
« pour persuader aux personnes simples de se dépouiL 
« 1er de leurs biens , et d'en priver leurs béritièrs 1^^ 
V gitimes 9»^ 

Ces questions regardoient moins ia doctrine que la 
coi^mte, et cVtoit par les moeurs, plus que par la 
science, qu'il falloit être prêt à y répandre. 

Noos ne savons st Charleaagne proposa aux ^véques 
c^ que6ti(Mi&, jco9XM;n;e il se l'âbit promis ; mais nous Mon^c. Saa • 

voyons que le conciIe.de Cliâlons, tenu en 8i3, s'exr ^^^ ^ '• ^ 
: r . . 18,19,20. 

prime amsi: 

(( On impitte àquelques-uos de nos frères lés ivéques 
« de persuader à des personnes riches de renoncer au 
« monde, pour donner leurs biens à fdglise; rien ne 
« doit dtre plus éloigné de notns pensée ». 

Le moine de Saint-^aU , <ia»s son Traité du gou^ 
^emouent ecclésiastique de CbarleaiQgne , rapporte 
^vers traitai luxe et ào. foste de quelques évéques 
^ ce temps. Voici un de ces traits. C^arlemagne ^«a- 
f<A qu'un ^ique 4âpensoît beaucoup en superfluités, 
et pt joit fort cher ^» qu'il croyoit rare ; il lui tendit 
aa piège , dans Fintention de le coviiger. On naar- 
chand juif, vrai ou prétendu , vient fo^oposer à l'é- 
vêipie 4'ach^ter «m animal extraiordinaire , qu'il! avoit , 
*^Hi, rapport^ de I4 Patestiae^ f^que feit diffë- 
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rentes offres, que le marchand rejette toujours comme 
insuffisantes; le marchand joue si bien son person* 
nage y et irrite tellement , par des refus adroits, la 
cupidité de Tamateur, qu'il amène celui-ti à lui offrir 
une somme immense. Son animal étoit .un rat qu^il 
avoit parfumé, pour faire croire que cette odeur étoit 
une propriété de Fanimal. Un amateur du huitième 
siècle devoit être facile à tromper. Le mardiaiid porte 
aussitôt la somme à Charlemagne, qui, l'étalant queK 
ques jours après aux yeux d'un grand nombre d'é- 
véques assemblés chez lui, leur dit : « La charité d'un 
« d'entre vous, a donné cette somme à un pauvre 
« marchand pour un rat; n'êtes -vous pas.^Ufiâ de 
« cette dispensation du bien des pauvrçs »? 

On peut juger de la confusion de l'évêque, qui 
étoit présent à ce discours , et Aont l'aventure fut 
bientôt sue de tout le .monde. 

Les questions que Charlemagne se proposoilp de 
faire aux comtes ou juges laïcs qui étoient chargés 
tout à la fois des soins de la guen^e et de Fadminis^ 
tration de la justice, ne sont pas moins importantes^ 

« Nous leur demanderons, dit-il, pourquoi. quel- 
« ques -uns d'entre eux agissent les uns contre les 
ce autres, par des motifs de haine et d'envie, soûle- 
ce vant leurs vassaux respectifs, et consultant leurs 
ce passions plus que la justice; pourquoi ils né^igent 
« de se secourir les uns les autres en cas d'attaque, 
ce soit à l'armée, soit sur la frontière ; pourquoi ils ne 
« se réunissent pas toujours pour le service ou la dé- 
c< fense de la patrie »• 

Nous ne trouvons plus dans Charlemagne une piété 
si éclairée , lorsque nous le voyons dépouiller les tri- 
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bunanx laïcs > et doimer aux ëvêqués une juridiction 
universelle par la loi qui porte, que, dans quelque 
cause que ce «bit, quand une des parties voudra 
.porter la contestation par-devant l'évêque, quoique 
1 autre partie n y consente pas , Tévêque jugera sans 
appel, et sans qu'il soit permis de se pourvoir contre 
son jugemelnt. Il est vrai que Char lemagne citoit le Tliégaii,lib. 
Code.théodosien, où il trouvoit cette loi déjà portée ^' ^P* ^^* 
par Constantin ; ilne vouloit pas céder en piété à cet cod. Tbeo- 
empereur, ni faire moins que lui pour les évêques. ^^^' ^^- *^' 
D'ailleurs, quelque ignorant qu'eût été et que fût en- 
core le clergé , il n'avoit jamais été aussi profondé-* 
ment enseveli' dans rignorahce,' que. tous les auti'cs 
ordres de l'Etat. 

Mais cette loi est-elle véi^itablement de Constantin? 
Des critiques la croient supposée; ils observent qu'on 
ne voit pas qu'elle ait eu d'exécution depuis Constan- 
tin jusqu'à Charlemagne. Quoi qu'il en soit , et quoi- 
que Constantin fût très-capable de Tavoii' faite, et que 
Charlemagne l'ait faite certainement, il faut avouer 
<iu'elle n'en; est pas meilleure pour cela ; elle a servi 
de prétexte, dans* la suite, au clerjgé, pour étendre sa 
juridiction sûr tous les objets, et les grands noms de 
Constantin; et. de Chariemagne ont autorisé toutes ces 
usurpations. 

Le frondeur Mézerai , qu'on ne soupçonneroit pas 
d'être si favorable au clergé, paroît regretter cette 
loi de Charlemagne, qu'il appelle sainte, et dont il se 
plaint seulement qu'on ait corrompu l'effet pp' des 
appels au métropolitain, puis en Cour de Rome. C'est 
que Mézerai ne voyoit dans cette loi que la promp- 
titude de l'expédition, et la suppression des degrés 
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de juridiction. Cependant les bornes respectives des 
tribunaux parpîssent posées par la nature des choses; 
la raison même attribue exclpsiyeiaent a» dergé la 
connoîss^nce des afiaii*es ecclésiastiques et spurituelks^ 
Capital, de ct aux tribunaux bues celle des tempordles ; et c'étoit 
^■° ^°8Ô6*'' encore une mauvaise le» que celle qui donnait aui 
églises la justice, tant dv^e que criminelle, spr tous 
les gens doBÛcilL^ dans l'étendue de leur territoire , 
et qui dé£éadoit aux officiers royaux d exercer sur eu 
aucune juridiction. 

Charlemagne dbmioît beaucoup au c^gé , parce 
que, dit Guillaume de Maimesbury, il comptoît pla^ 
sur la fidélité des ecclésiastiques que sur ceUe des 
laïcs, et parce qu'en cas de révolte de la part <les 
derniers, le dea^ pouvoit armer en sa faveur tous 
leè foudres de lexgoynOTWwcation (>)• 

U ne faut pas se dissimuler que les ^pitiflaires de 
£b«rlem^gD« fie sentent plus encore^ dans quci<p^ 
^esidrQijts, de Tesprît du temps, que de la supériorité 
à» géoie de ce princie. On est âché, par exemple, de 
voir dm>s le capûtuLmie d*iiéristal ^ de Tau 779 H V^^ 
les comtes, accusés d^auotr puni un yole^ contre la 
disposiition des lois, senmjt justifiés sur le témoigosg^ 
des .éyjêques. Pourquoi ne les pas ju^r sur fta ibsp' 
sition même des lois? 

« S^ils se trouMesKt coupables, continue le capito- 
ic iaire ^ 4*ayoiir cqM^W^^ quelc^w à mort, p^ 
« Wnpie P]u pair fission; ils perdue^ leurs dM^7 
*( etft^kyront riMOnejQide »» 

(0 £t si Z^aïci reb^lqrerU^ poasent illos extxmtmunicatio^^ anew" 
rhate et potcntiœ seueritate compescere, Guillelm. Malmesb. 
(*) ilapUul. de Bi^ze > 1. 1 . 



Ceci esft hmn loin de là stérile de Cambuse ^ qui 
fit écOrebet* vif uti jugé j[)révâHcâteiir, et (couvrir de 
sa pesEiBk le tribiitiàl ùik si^eoiefit tes juges. On ôte la 
vie à deâ voleuï^ qui n'oàl pris ^uiitie partie. des 
bi^tis; dette loi est ttbp t-igduîiétise; iBàis b'dter qu'une 
pàttié. des biens à déS }ngés ^ùi ont pria la vie et 
assassiné rimièeencé àVeë le fer des lois, ce têgl&ù^hfè 
est tirop daux^ où jdiitôt il se sent de la ebàBtitiitieà' 
é^biié alors ^ et de la pùissatice deâ grands^ 

Ge fat sous lé fè^ne dé Ghartemagne, et soUs lé 
pohtifieat d'Adrien I , Vers là fin ÔA buitiènie sièele^ 
^îim vît paraître lés fansisés déctétàléft^ qui ont si 
biij*- temps âbiîsé TEg^se JOcèident^ et ^i^ pai* 
r^iitérité â:^éi&e qu'elles àttribiioient an pape , ion€ 
péHt^^e ptos contribue an grand schisme d'Orient^ 
^ les viées de Pfebtins ou la question de là proees-i- 
ioà du Saîtit - Esprîti Bans le sixième siècle , Denis 
le Petit avoit recueilli quelques décrétales des papes ^ 
mais sébléfièent depuis saint Sirice, qui siégeât vers 
fe fin dil quatrième siècle : Dénis h'avoit pii appa* 
retfttfièîrt eh trouver d'antéirieurés ; les faifeflfés d&ré* 
Ides, imaginées par Istdore Metcator^ dans le hui- 
tièthe siècle > remontent à saint Glémént , Tun déS 
pnennèfrs succcssenrs de siint Kèrre, et continuent 
smis ses sUccesseui's jusqu'à saint Silvestre, vers lé 
commencement dû quatrième siècle^ Le faussaire àvoit 
«a ctessein manifeste, qui a très -bien réuèsîj eest 
àliiî tf étendre la puissance des papes par 4'eiâè1Éiple 
«t Fautorité dès premiers et des jplus 'saints pontifes. 
Ces déièrétâlès ï^eprésehtent tônimé oirtfoiaîrès le» ap-^ 
{'efetfôiis k Ràmë^ efles défendent de ténu' aucun 
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concile sans. la permission du pape, en un mot, elles 
font du pape le monarque et le despote de toutes les 
Eglises. Riculphe, archevêque de MayencC;, répandit 
en France cette collection si funeste à la discipline 
de TEglise ; la supposition fut à peine soupçonnée d'a- 
bord, et ce qui augmenta encore Tautorité de ce re- 
cueil, c'est quil fut attribué à saint Isidore de Séville, 
qui vivoit dans le iseptième siècle : on voit, par les 
écrits du célèbre Hincmar qui viyoit dans le neu- 
vième,, qu'il étoit dans cette erreur avec tout son 
siècle. Le décret de Gratien cite les fausses décrétales 
comme un ouvrage authentique ^ elles ont passé pour 
vraies pendant huit cents ans , et n'ont été aban- 
données que dans le dernier siècle , après que le sa- 
vant Blondel eut mis dans tout leur jour les caractères 
manifestes de fausseté qu'elles offrent partout,. et alors 
le mal qu'elles avoient pu faire, étoit consacré par le 
temps. 

Plusieurs auteurs attribuent à Charlemagne l^éta- 
Esprit dea blissement de la dîme en faveur du clergé. « Ayant 
lois. ce ce prince, dit M. de Montesquieu, les dîmes pou- 

ce voient être prêchées, mais elles n'étoient point eta- 
« blies » ; il est certain du moins que le paiement des 
dîmes est ordonné par plusieurs lois publiées sous ce 
règne. Par des lettres de l'an 788, Charlemagne con- 
vertit en une dîme payable à l'église deJBrème, un 
tribut annuel qu'il avoit précédemment imposé aux 
Saxons. Dans un capitulaire, fait au fameux. concile 
de Francfort, en 794, après une année de famine, 
on rapporte comme un fait certain que les épis de 
blé avoient été trouvés vides, et qu'on avoit .entenau 



en Fair les voix des démons^ qui se vantoient de les 
avoir dévorés en punition- de la négligence des peu- 
ples à payer la dîme (0* ' 

Les capitulaires de Gharlemàgne, relatifs au droit 
civil et aux affaires temporelles , n'ont pas moins de 
sagesse, que ceux qui règlent la discipline ecclésias- 
tique. - 

tes Missi Dominici, envoyés royaux , dont l'éta- 
blissement se rapporte au règne de Charlemagne, 
commissaires du roi fort utiles au peuple, étoietit 
pour un temps à peu près ce que les intendans de 
provinces sont aujourdliui d'une manière plus fixe; 
ils ont servi dans la si^te de modèle pour l'établisse- 
ment de ces intendans, et pour la tenue des grands 
jours dans les provinces. Leur fonction principale étoit 
de réformer les jugemens iniques , et de réparer lès 
torts avérés. Gharlemagne avoit soin de choisir , pour 
cet emploi, des hommes que leur état, leur caractère 
et leur fortune missent au-dessus de tout soupçon et 
de toute tentation de vénalité. Ces espèces de cen- 
seurs tenoient quatre fois par an, dans leur province, 
des Etats particuliers, où lesévêques, les àbbés, les 
comtes, les seigneurs, les avoués des églises, les vi- 
caires des comtes , tous ceux en un mot qui avoient 
une portion d'administration, soit spirituelle, soit 
temporelle, étoient obligés d'assister ou en personne , 
ou par des représentans. On traitoit, dans ces assem- 
blées, de toutes les affaires de la province ; on exa- 

(0 Experimento enim didicimus in anno, quo illa valida famés irrep- 
*ii» dfuUire vàcuas annonaâ à Dœmonibus devoratas, et voceê expro* 
^ationis auditas , etc. Baluze, Capital* p. 267^ art. a3. 
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minoit la conduite des mâgidlrate^ et les besoins tant 
M. Tabbé pubUcs qxkB particuliers \ ou punissoîl les prëvarica- 
de Mably, teurs; les magistrats, mi'on observoit, apprirent i se 
sarrHist. de respecter eux-mêmes, les mœurs se corrigèrent ^ et 
France, 1. 1 , Tamour du bien public ^ uni à la liberté, la rendit de 
P-»42> »4 • JQm» gjj jQm» pj^g agissante et plus salutaire. 

Mais un point bien important , sur lequel les his- 
toriens ne nous ont pas assez instruits , .est de savoir 
si Tarrivëe des commissaires royaux, dans les pro- 
vinces, étoit inattendue, si on en iguprbit le temps 
et le lieu; e*est là ce qui tient eu haleine, et ce qui 
prévient Içs abus. Partout où on a le temps de s'ar- 
ranger, les abus disparoissent, c'est-à-dire qu'ils se 
cachent pour un moment, et qu'ils renaissent aussi- 
tôt que l'œil de l'inspecteur s'est détourné. Il ^Ëiu- 
droit que les voyages des rois dans les différentes pro- 
vinces de leur Empire, que Farrivée des censeurs et 
des magistrats -inspecteurs fàt une chose toujours 
promise et jamais annoncée^ il faudroit que les peu- 
ples pussent toujours Fespérer ^ et les prévaricateurs 
toujours la craindre. 
Observât. M. VaiÀ)é de Mably met dans un beau jour la po- 
BarTHist. de litiqtie habile de Cfaarlemagne envers ses su jçts, et les 
la c/a. * égards. délicats qu'il eut toujours pour la liberté. II* 
ne tenoit qu'à lui d'être despote; les conquérans sont 
toujours despotes , quand ils le veulent; ils le veulent 
presque toujours, et c'est ce <jui les perd. Charlema- 
gne conçut le danger de Fétre, et la sottise de le pa- 
rottre; il le conçut par ses propres lumières, sans 
être aidé par les lumières de son siècle. Quoique ses 
volontés fussent véritablement à lui , et qu'il fôt bien 
plus l'auteur de ses loiç, que laftit de monarques qui 
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se montrent si jaloux d'une autorité qu^ils al)an- 
Contient à leurs ministres et à leurs favoris, il vouloit 
que la loi ne fût autre chose que la volonté de la 
nation, publiée sous le nom du prince. Pour lui^ 
jamais il ne commande; il propose, il conseille, il in- 
sinue; il Ae fait pas même grâce en vertu de sa pré- 
rogative royale : s'il veut remettre au malheureux 
Tassillon, son cousin, la peine de mort prononcée 
contre lui par l'assemblée des grands, il s'adresse à 
cette même assemblée, il intercède auprès d'elle pour 
Tassillon , il sollicite sa grâce, et l'obtient. Il sauvoit 
les apparences de l'autorité nationale avec autant de 
soin qu'en mettent les politiques vulgaires à sauver les 
apparences de l'autorité royale; c'est qu'il* se sentoit 
une autorité personnelle, et qu'avec celle-là on n'est 
jamais réduit à réclamer celle du rang. 

Gharleinagne, bien convaincu des avantages de 
l'harmonie et de la concorde, cherchoit à unir les 
différens ordres de l'Etat, comme les politiques vul- 
gaires cherchent à les diviser. « En divisant tout, dit 
«un tyran, je me rendrai tout-puissant ». «Soyez id.Ibid. t. 
« unis, disoit Charlemagne à ses peuples, et nous se- '*?• '^^* 
R rons tous heureux ». M. l'abbé deMably représente 
les divers corps, les diverses parties de l'Etat, comme 
traitant ensemble, et se rapprochant par la média- 
tion de Charlemagne. La manière dont U composa 
les parlemens ou assemblées nationales, servit de mo- 
dèle, dans la suite,, aux assemblées des Etats-généraux. 

« Croira-t-on que je parle de la Cour d'un roi , si 
K je dis que les officiers du palais étoient chargés d'ai- 
" der de leurs conseils les malheureux qui venoient y 
^ chercher du secours contre la misère , l'oppression 

2. 9 
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tt et la calomuiei ou ceu3( qui, s'étaot acquittés de 
« leurs deyoins avec distinctîoo, avoîent été oublia 
K dans la distribution des if^ecaipenses? Il étoit or* 
tt donné à chaque officier die pourvoir à leurs besoins, 
a de faire passer leurs requêtes jusqu au prince , et de 
fc se rendre leur solliciteur. Qu'il est beau de voir les 
« vertus les plus précieuses à Thumanité, devenir les 
« fonctions ordinaires d*une charge, et, par une es- 
te pèce de prodige , les courtisans changés en instm- 
« mens du bien public , et en ministres de la bien- 
Id. ibid. t. « faisanoe du prince » ! C'est ainsi que s'exprime 
i.pi6i. ^ Y^i^ 4^ Mably, et il parle d'après Hiocmar; 
dans àon traité trè&conntt de Ordine PalatiL 

Autrefois, chez les peuples barbares , les vaincus 
étoient serfs ; Gbarlemagne affranchit les Saxons en 
faveur du christianisme : de là cette maxime, jusqaa- 
lors inconnue, souvent violée dans la suite, mais 
toujours répétée, et toujours censée existante, que 
tout chrétien est essentiellement libre, et que sous la 
loi de grâce il n'est plus d'esclaves. 

Autrefois les peuples vivoient tellement isolés, tel- 
lement dépourvus de tout commerce , et étoient si 
essentiellement ennemis les uns des autres, que tout 
étranger qui arrivoit en France étoit traité comme 
serf; Charlemagne fit une exception en faveur i^^ 
Espagnols, dont une grande partie étoient ses sujets. 
Bientôt l'exception devint la loi générale ^ et il n'est 
plus resté dans le droit des . gens d autre trace i^ 
cette servitude, si honteuse pour ceux qui l'imp^' 
soient, que le droit d'aubaine, qui perd tous les joui^ 
de sa force, et qui s'éteint peu à peu. 

En parlant du testament de Chaiiemagne , nous 



LtyHB 3^ CBàJf* 2. i3i 

3T0i)$ eu occastoti d'e]qx)ser les idées de ce prince sur 

1^ éppeuves; Oe (jui. prouve qu'il n'étoit pas entraîné 

par la superstition gâiérale «des épreuves , et qu'il ne 

donnoil k pré^rence a« jugefnetit de la croÎK ^ que 

par(3e qu'il le ju^ît pltts sans conséquence que lai 

plupart des autres épreuves, c'est que par un oapi-« 

tolaire escprès de Tan 790, il proscrivit ce qu'on ap- 

peloit les sorts des saints : a Que personne, dit -il, 

R n'ait la ténaérité de prédire le sfort par le Psautier 

R ou par l'Evangile » ; et ce qwi pi*ouve qu'il clier* 

choit k tnénaiger le sang de ses sujets, aussi bien que 

celui de ses fils, auxquels il inlerdisoit le àtidl par 

son testament, cW qu'en 8o3 il porta une loi géhé^ Capitul. 

rale<x>ntre les guerres priv^, qui ont duré isi long* ^« ^'^^ ^^^* 

temps après lui. II punissoit sévèretnent ceux qut ne tenant une 

se contcntoient^ pas des compositions fixées par la insuuciion 

loi, et qui se vengeoient après avoir reçu la satisfac- ^°^o^!„ic/!" 

tion ordonnée. 

Ne pouvant, ou n'osant pas aboKr entièrement et 
gAiéralement le duel, qui, en effet, est beaucoup plus 
fréquent depuis qu'il est défendu, qu'il ne l'étoit lons- 
qu'i! étoit légal (parce que c'est à présent l'offensé qui 
juge de rofOehse), ilavoit voulu rendre moins funeste, 
et peut-être Favilit aux yeux des guerriers, en subs* 
tituant , par un capitulaire exprès, aux armes meur*- Capital.de 
trières employées de tout temps dans cette épreuve, ^*^"*^* *' '' 
f usage du bouclier et du bâton (0. 

• 

Hus hardi contre le f*aida, ou droit que les lois 
barbares donnoient aux particuliers de venger la mort 
de leurs parens, il tarit cette source la plus ordinaire 

10 Cum saito et faste âecertet, 

9- 
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des guerres privées ^ il réduit ce droit à une composi- 
tion pécuniaire, et condamne à l'exil celui qui refo- 
seroit ou de la payer ou de la recevoir. 

Ce fut Gharlemagne qui ordonna que les comtes, 
lesquels étoient alors les juges, fiiss^it à jeun lorsqu'ils 
rendroient la justice. 

Ce fut lui qui condamna les faussaires à avoir le 
poing coupé. 

C'est avec peine que nous le voyons , en 779, re- 
nouveler, et sans aucun changement, une loi de Car- 
loman et de Pépin , qui enjoint de punir les voleurs de 
( la perte d'un œil pour la première fois, du nés pour 

la secôhde, et de la vie pour la troisième, à moins, 
est-il dit, qu*ik ne se rachètent j c'est-à-dire à moins 
qu'il n'aient de l'argent. Nous n'examinons pas si, 
dans les trois cas, la peine est proportionnée au délit; 
mais comment Charlemagne souffroit-il que l'argent 
mît entre les hommes une si effrayante disproportion? 
C'étoit un reste des anciennes compositions qui avoient 
eu lieu pour tous les crimes, de sorte qu'il ne restait 
de coupables que ceux qui ne pouvoient pas payer; 
il falloit effacer ces traces de barbarie, ou du moins 
réduire les compositions au cas du Faida^ c'est-à-dire 
au cas oii elles pouvoient mettre un terme aux ven- 
geances. 

En général on trouve dans ces capitulaires, surtout 
dans ceux qui concernent le clergé, beaucoup de dis- 
positions qui se sentent de l'esprit du temps; on en 
trouve beaucoup aussi dans les lois civiles qui ne se 
sentent que de l'esprit de Charlemagne, et qui n'ont 
pas été si bien vues depuis. 
Esprit des « On voit dans les lois de ce prince, dit M. de Mon- 
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fc tesqttieu^ un esprit de prévoyance qui comprend Loû, article 
« tout, et une certaine force qui entraîne tout ». CharUmag. 

On peut dire que Gharlemagne donna aux Fran- 
çais, comme Solon aux Athéniens, les meilleures lois 
qu'ils pussent recevoir. 

(^ Il faut louer en lui , dit M. Tabbé de Mably, 
« jusqu'aux efforts qu'il fit pour se rabaisser jusqu'à Obsenr. sur 
« eux, et n'être sage qu'autant qu'il le falloit pour être '^^^^ ^^ *^'' 
« utile (0 ». 

Jamais prince ne fut si pénétré de l'obligation de 
rendre la justice à tous ses sujets, ni si convaincu de 
cette importante vérité : Que la promptitude deCex- 
féSiUon fait partie de la justice qui leur est due» Il 
vojiloit qu'on le réveillât à toute heure de nuit, pour 
entendre toutes les plaintes qu'on avoit à lui porter : 
&'il restoit quelque affaire que le comte du palais n'eût 
{)as pu terminer dans le jour, pour la terminer lui- 
même, il avançoit le lendemain l'heure de son lever; 
celle même où il s'habilloit n'étoit point perdue ; il 
lemployoit à entendre les raisons des parties. Jamjsiis 
aacun de ses sujets n'eut à se plaindre qu'il eût, je ne 
dis pas refusé, mais différé de l'écouter, et qu'il eût 
femis sa cause à un aiiitre temps, pouvant l'expédier 
sur rheure^ Jamais plaideur ne vit un seul instant la 
sérénité disparoître de son visage, et ne surprit, dans 
ses mouvemens, une trace d'impatLence ou d'ennui. 
Charlemague enfin est, à cet égard, plus encore qu'à 
t^Qt d'autres, le meilleur modèle à proposer aux rois, 
et aux juges. 

(0 Sapere ad sohrietatam 
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CHAPITRE III. 

LlTTÉaATlTRE. 

LHisTOiitB des lettres, so^iats Cbarlemagney est, plus 
encore q«e celle de la lëgîslatkm, nëcessaireHient liée 
avec THistoire de TEglise, et parce que la- plupart des 
ëtudes se rapportoient à la religion, et parce que 
presque tous les gens de lettres étoient <tes eccMsias- 
tiques. Cet état étoit même ptmr eux un moyen de 
Éorkune, et nous royons les principatix d'érrtre eux 
pourvus des plus riches bénéfices, par la fitvettr du 
Foi ; car quoique les anciens canons , renouvelés seu- 
lement dans la fameuse assemblée de la Faculté de 
Théologie, tenue en i238 sous saint Louis, par Guii- 
loiumelll, évéque de Paris, aient défendu Taecumvla- 
tk)* des bénéfices, et mis en danger le salut àé ceux 
qui en possèdent plusieurs, il feut avouer que dans 
tous les sièdes il s'est trouvé de grands bénéficiées ^i 
ont bien voulu en courir les risques. Théodulfé, Sous 
Gharlemagne, possédoit à la fois Févêcbé d'Orléans et 
Fabbaye de FTenry ou de Saint-Beno$t-sur-Loire, et 
d autres encore. Leidrade, que Cfcarleraagne fit arche- 
vêque de Lyon, avoLt encore d'autres bénéfices. Hil- 
duin , un des savans de ce temps , avoit Tabl^aye iè 
Saint-Denis, celle de Saint-Germain-des-ihrés, et celle 
de Saint-Médard de Soissons. Alcuin réunissoit les 
abbayes fie Ferrières, de Saint-Loup de Troyes, de 
Saint-Josse-sur-mer, et de Saint-Martin de Tours : 
les terres de ces abbayes étoient peuplées de serfs , 
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abus qu'il eûct été digne de Cliarlemagne de détruire « 
Alciùii, comme nous ïavons dit, ajant écrit , par 
ordre de Charlemagne ^ ccnitre rbérésie d'EIipaxtd de 
Tolède et de Félix d'Urgel, Elipand, dani sa réponse^ 
lui reprocha d'avoir tingt mille serft dant les terres de 
ses abbayes* Il y a biea loin de ce reproche à la ques«* 
tionde savoir si le Chri&t, en tant qu'koisme^ est fils 
véritable ou seolement as adoptif de Dieu ; mais ^ 
dans toutes les disputes^ la persomie est tenajour» bien 
ffh de» écrits^ et dans les diverses accusations et ré- 
criiniBstioiiSy On passe tott)otirs bien aisément d'un 
de ces ebjeis k l'autre. Au resté, le reprodie ne pou- 
v(^t éU-e plus mal adressé. Akuki tenoit tous ces dons 
de la pure amitié de Charlemagne, qui avoit été bien 
au-delà de ses voeux ; ces richesses lui étoient à charge 
par les soins <{u'elles exigeoient^ et qui le détour^ 
noient de Tétude, seule richesse dont il s4t ^ouir; il 
se pla^noit de son opulence, comme on se plaint de 
sa pauvreté^ et il regarda comme une faveur la per- 
mission quil obtint enfin ^ à force d'huportuintés, de 
$e démettre de quelquesHïues de ses abbayes^ 

Pour Egiûard, après avoir été secrétaire (0 de 
Charlemagne, il fiil élevé, par lui, à la dignité de 
chancelier : il eut aussi ufie place qui répond à celle 
de surintendant des bâtimens } peut-être même, 
eomme nous Tâtons dit, Charlemagne en fii-^il son 
gendre; mais ç'auroit été en cédant à k néoesaité; Egi^ 
i^^d fut daâs la suite gouverneur de Fempereur Lo«' 
tbaire, fils atné de Louis le D^ounaire. 

(0 L'ëpitaphe d^Egioarcf porte ces propres termes : Perqutm confecit 
^arolus multa satis opéra. Avoit-ilpart àla composition de ees ouvrages, 
<)«Qefaisoic-il que tes écrire «oas la dictée de diàrlemagite ? 
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Alcuin et Thëodulfe furent les deux prindpaiix 
coopérateurs de Cbarlemagne, dans la restauration 
des. lettres. Gharlemagne avoit été frappé, par lui- 
même, de ce qui mauquoit à son pays; idée qua eue 
de même pour le sien le czar Pierre I, et qui ne se 
Mém. de présente guère qu'aux hommes de génie. Ceci peut 
Liuér. 1. 15, demander quelque explication. Que Charles V, té- 
^Chroniq de ^^^^ ^^^ désordres causés par la prison de son père, 
Fontenelle, ait conclu qu'il falloit qu'un roi renonçât pour tou- 
art j$. jours à la folie de faire la guerre par lui-même; que 
Charles VU, long-temps victime de la démence de son 
père, ait senti que tout étoit à, re&ire .d$tns un Etat 
qu'il avoit fallu commencer. par arracher aux étran- 
gers et aux ennemis; que Henri IV, qui avoit eu aussi 
son royaume à conquérir, Henri IV, échappé avçc 
peine aux poignards de la Saint-Barthélémy , et des- 
. tiné à tomber sous ceux de la ligue, ait travaillé sans 
cesse à éteindre les fureurs de cette ligue fatale, et à 
réparer les maux qu'elle avoii faits, en tout genre, au 
royaume; que Louis XIV, bravé et opprimé dans son 
enfance par les saillies insolentes de la fronde^ ait. 
senti le besoin et le désir d'aiTermir l'autorité; que 
tous les quatre enfin aient été réformateurs, et aient 
voulu corriger les abus dont ils avoient souffert : rien 
de plus naturel. Tous les quatre furent d'ailleurs de 
grands rois; ils avoient été formés à l'école du nml- 
heur; mais, par cette .raison même, l'idée, de réforme 
avoit dû être si forte et si dominante chez eux, qu'on 
ne peut pas leur en faire un mérite. Mais qu'un prince 
qui a reçu de ses pères un Etat à peu près tranquille, 
conçoive, par la seule force de son génie, et sans avoir 
été averti par le spectacle des révolutions, et par le 
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sentiment des injures , ce qui manque à son pays et 
à son siècle, et travaille à le lui procurer : voilà, selon 
nous, ce qui distingue les génies créateurs, tels que 
Charlemagne et le czar Pierre I. Les esprits ordinaires 
ont pitié des siècles qui les précèdent , applaudissent 
aux lumières du leur , et ne soupçonnent pas les pro- 
grès des siècles qui'suivront. 

Observons de plus, à l'avantage de Charlemagne, 
que toute l'Europe offroit au czar Pierre I des objets 
de comparaison qui pouvoient l'avertir et l'instruire, 
au lieu que, du temps de Charlemagne, les Français, 
tout barbares qu'ils étoient, seryoient eux-mênies de 
modèle à toute l'Europe. 

Cependant Charlemagne étetidoit ses vues par ses 
courses et ses voyages continuels ; il jugea que les di- 
vers pays étoient faits pour s'en tre-communiquer leurs 
richesses et leurs ressources; il ne fut point retenu par 
la petite idée qu'il seroit peu honorable pour la 
France d'être instruite et réformée par des étrangers; 
l'honneur est de s'instruire et de se réformer, n'im- 
porte par quels secours. Ce fut du Norique , c'est-à- 
dire de l'Autriche, qu'il fit venir Leidrade, et il le fit* 
archevêque de Lyon: Ce fut en Italie qu'il rencontra 
le docte Alcuin, Anglais de naissance, qui avoit, 
comme lui, étendu son esprit par les voyages; ce fut 
aussi d'Italie qu'il attira en France l'Italien Théo- 
dulfe, qu'on croit avoir été Lombard de naissance, et 
qui lui avoit plu par son érudition et par ses lumières. 
C'est encore un trait qui distingue Charlemagne des 
autres rois, même protecteurs des lettres : ceux-ci, 
dans le choix qu'ils faisoient des écrivains sur lesquels 
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ils i^pandoicDl leur» (MTeurs, et par lesipida ils 
croy oient la patrie konorëe^ écoatoîent, oomme ils 
pottYoient , la yoîx publiqBe , qu'on n'est guère eu 
état d'entendre quand on n'est pas en état de la |ag«r ; 
Charlemagne connoissoit et jugeoit, et formoit lui- 
même la voix publique^ Il travaiUoit avec Alcuin et 
Théodulfe , il en fit ses amis et non àes fwotégés ; il 
étoit tour à touf leur instituteur et leur disciple. 
Agé de plus de trente »is^ et déjà roi depuis long- 
temps j il avoit appris la grammaire de Pierre Pisan 
ou de Plse^ maître célèbre qu'il aroit fait Tenir de 
PoetR Saxo- Pavie. Alcuin lui enseigna la rhétorique ^ sans le se- 
Carol'^M*!^ cours de laquelle Gharlemagne éloit naturelkment 
5. très-éloquent; la dialectique , qu'il est touyouors bon 

Eginard, d'apprendre ^ mais sans laquelle on raisonne très4iien 
MagQ. ^'^ quand on a l'esprit juste > et avec laquelle on raisosne 
trèsp-mal quand on a l'esprit faux; enfin l'astronomie^ 
à laqudle il s'attadia beaucoup ^ et dans laquelle il 
surpassa son maître. 

Au reste y c'est bien moins par leors ounrrage»^ qu'il 
n'est plus question de lire aujourd'kui|, que ces deux 
étrangers ont été utiles ai la France » que par le& écoles 
qu'ils fondèrent y par le plan d'études xpi'ils tracèrent^ 
et par le goût des lettres qu'ils répandirent, «r II ne 
tt tient pas à yons. et à mot^ écriyoit Akuin à Char- 
« lema^fte^ que nous ne fessions, de la France, une 
« Athènes dirétienne »; car, encore un coup^ les 
lettrés ne se séparoient point alors de la religion. 
Mais le àém de rendare la France chrétienoe, prenoit 
un peu^ ches& Alcuin, sur le désir de la rendre sem- 
blable à Atliènes-, car il interdisait à ses disciples la 



kcioire ée» grands poètes d^ f antiquité , craignant 
qti'ik ne fis^nf peirdkie da côté des mceors^ plus cgaTih 
ne feroîent gagner' du côitédui go6t. Il reproche* k Rie*- 
bode, arciievêcpie de Trêves, d'aimer trop Virgile r 
(c f aimeroi» mieux , lui dit -il, vans voir Tespi^îf 
« rempU de& quatre E^ngiles, que des douse livreâ 
<c de rEnéide ». 

4i Ob } s'écrioit un jour GharleBiagne, dans k désir 
« qu'il av<»t de fornier ses sujets aut lettres el à la 
« religion, que nai-je douze bommes tels que saint 
« Jérème et saint Augustin î Dieu n'en a crëtf que g. Gall , de 
« deifx^ dit Alcfiin, et vows e» voul€?z douase »! ^ur. Ecclés, 

Toutes les études éteîent principalement dirigées Eginard. 
vers la religion. Si on étudioît la grammaire, c'étoit 
pour mieux entendre l^Ecritvre sainte^ et pouvoir la 
tnmsmre plus correctement. «La musique, dont on 
s'occupoit beaucoup alors , étoit. presque toute ren-- 
fermée dans le chant ecdéûastique ; c étmtr po«r dis- 
puter avec avantage cofitre les kâ:'étiqufes , qu'oii 
diereèimt à se rendre habîk dam la rhétorique^ et 
isBiS la dialectique. 

'On voit que les sujets que tvaitoit Alcuin, on de 
ktUmén^e , o«t pour répondre aux questions de Char- 
lemagne , se rapportent presque toujours à la rel^ion 
ou aux usages de FEglise ; par exenspte , €h»rlemagne 
lai avœt demandé Fefxplicatiom de la dénomimation de 
Septuagéskne , Sexagésime, Quinquagésime et Qua* 
dragésime, donnée aux trois dimanches qui précèdent 
immédiatement le carême, et au premier dimanche 
de carême. Cette dénomination en effet of&e deux 
difficultés : lune , qu elle suppoee chaque semaine de 
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dix jours au lieu de sept ; Fautre^ que la dénomkitttion 
n'est jamais juste. En effet , le nom de Sepluagësiiiie 
suppose soixante -dix jours jusqu'à Pâque, et il n y 
en a que soixante-trois ; la Sexagësime en suppose 
soixante , et il n y en a que dnquante^x ; la Quin-- 
quagésime approdie davantage du tarme qu'elle 
exprime y car il reste quarante -neuf jours ^ et en 
comptant le jour de Pâque , il y en aurok dnquante ; 
la Quadragésime n'en annonce que quarante, et il y 
en a au moins quarante-deux. La véritable solution 
est peut-être qu'oas'est contenté d'une approximation 
assez vague; que, comme la dénomination ne pouvoit 
porter que sur les dimanches^ on a été obligé de sup- 
poser les semaines de dix jours , parce que la dénomi- 
nation ne change que de dixaine en dixaine» Alcnin, 
suivant l'esprit du temps , trouve des raisons plus 
subtiles. 

Gharlemagne pressoit souvent Alcuin de l'accom- 
pagner dans ses fréquens voyages d'Italie ; il linvitoit 
à quitter les murs enfuma de l'abbaye deSaint-Murtin 
de Tours , pour les palais dorés des Romains. Cies 
murs enfumés y répondoit Alcuin^ sont le séjour de 
la paix y et cette superbe Rome, par ses discordes 
éternelles, se ressent toujours du fratricide qui souilla 
ses foibles commencemens (0. 

On grava sur le tombeau d'Alcuin, dans l'église de 
Saint-Martin de Tours, une épitaphe qu'il s'étoit faite 

« 

(*) Acerbafata Momanos agunt, 
Scelusquefraternœ necis. 
Ut immerentisjluxii in ttrram Rémi 

Sacer nepQtibus cnior* Hor«L 
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à lui-même : Moge qu'il s'y donne est d'avoir été 
un voyageuir célèbre. ' 

Famosus in orhe viator. 

Du reste, elle ne contient que les moralités com-^ 
mun^ du sujet. 

Quoànuncesfueram, 

£t quod nunc ego sum, tufuefktutus eris. " 

X Deiidas tnundi vasso seUabar amore : 

Nunc cinis etpuhis, vermibus atgue cibus. 

«c J'étois ce que vous êtes, vous serez ce que je suis. 
«Je recherchois avec une vaine ardeur les délices 
« du monde. Maintenant je suis cendre et poussière, 
« et la pâture des vers ». 

Quelques martyrologes donnent à Alcuin le titre 
de Bienheureux j, et la chronique de Tours l'appelle 
Sainte 

Il eut pour succesi^ur, dans l'école du palais qu'il 
avoit formée et long-temps gouvernée, un certain 
Clément, qu'on nommoit <Scof^ parce qu'il étoit Ecos- 
sais,, et dont Théodulfe disoit que le c étoit une faute 
d'0rth(^raphe dans ce nom de Seot. 

Nous ne savons quel eas il faut faire d'un conte qui 
se trouve dans le moine- de Saint-Gall, de deux savans 
nibemois ou écossais, qui ne trouvèrent pas d'autre 
nieye» de se produire auprè^ de Charlemagne , que 
de crier à haute voix, au milieu des rues : Science à 
'vendr^. Présentés à ce prince , d'après cette singula- 
rité qui auroit pu les faire enfermer comme des fous , 
ils furent en efièt trouvés très-savans, et on les mit 
à la tête de l'école du paMs. Clément étoit un de ces 
«avans. . 
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Les ouvrages de Tbéodulfe se rapportent à ia réx- 
gion comme ceux d'Alcuin. Un des plus consîdérabks 
de ces ouvrages , est une instruction pour son clergé. 
. On voit, qu il se plaint comme d*un abus déjà ancien, 
de Tasage d'enterrer les morts dans les égUses ^ et de 
faire y dit-il, de celles-ci des cimetières. Il proscrit cet 
usage y et n'admet d'exception que pour les prêtres ; à 
la bonne heure, cette exception est sans <$quivoque ; 
mais il ajoute, et tes personnes distinguées par leur 
^ertu , et dès-lors chacun peut y prétendre pour les 
personnes auxquelles il s'intéresse. Tant il importe de 
bien spécifier les exoeptians, ou plutôt tant il importe 
d'en admettre peu ! 

Divers articles de cette instruction font lin de eer- 
taîns usages dix temps. Nous j Yoyons, par enenqple^ 
qu'on ne faisoit alors, même dans les grandes vflles, 
comme Orléans , qu'un seul office solennel le di- 
manche ^ et que tous les curés et les fidèles dé la ville 
et des faubourgs se rëunissoîent 'dans la cathédrale, 
pour assister à cet office. Nous y Toyons l'hospitalité 
reoommcMtidée de manière à faire croire qu'il n'y avoit 
point encore alors d'hôtelleries publiques. Il y est dit 
aussi que le jeudi, le ^vendredi, le samedi saints, et le 
jour de Pàque , sont des jonrs de communion gëbé- 
rak. Cette lot mérite d'être remarquée, au moins par 
rapport au vendredi saint, qui n'est plus à présent 
un jour de communion, même particulière. Enfin il 
est défendu aux femmes d'approcher de l'autel ^ même 
pour aller à l'offrande ; elles resteront à leurs places , 
et le prêtre ira recevoir leurs offrandes. 

Les poésies de Théodulfe passent pour ks meil- 
leures du temps, et ne sont pas bonnes. Il est Tau- 
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teur d'un« hjmne dont on chante «noore le 00m- 
mencemeati la procession du dimanche des Rameaux : 

Gloria f laus tt honor ttbi sit, Rex Christe Redemptor, 
^ui puérile êecas pr^mpsit hosanna pium. 

Ge n*est pas ainsi que Santeuil^ ni même Coffin, ont 
fait des vers pieux; mais ou peut dire : 

Quisquis 9cripta. voles c^irferre, et smeula cor^jor* 

<t Si vous <H)inpare2 les Ters^ comparez les siècles »• 
Ces savanSy parmi lesquels nous comptons Charle- 
magne lui-même , sont fustement célèbres encore par 
les^ves qu'ils ont formés. Le fameux ICncmar, ar- 
cfcevêque de Reims, étoit disciple dHilduin ; Agobard, 
archevêque de Lyon, qui a écrit contre les épreuves ou 
pigWBens de Dieu, qtfil condamne par la seule auto- 
rité de l'Ecriture (heureux «fiet des lumières que 
Charl^nagne avoit répandues, mais qui rféclaîroient 
CBCore que quelques esprits privilégiés); Raban, ar- 
chevéquke de Majrence, auteur du FeniCrcatorj qtfon 
regardoit alors comme un titre littéraire, ^toîent dis- 
ciples d'Alcttin. Ëginard peut passer pour avoir été 
i'âève de Chaf4emagiie , aussi bien que les deux Ama- 
laire : l'un-, nommé AmaJarius Fortunatus, archevêque 
de Trêves, pr^at des plus illustres de ce temps, avoit 
dédié k Charlemagne un Traité du baptême , qui a été 
imprimé sous le nom et parmi les Œuvres d'Alcuin. 
Charlemagne , à l'exemple duquel François I , dans 
la suite, employa si souvent les gens de lettres dans 
les affiiircs , Charlemagne envoya cet Amalaire en am- 
bassade auprès de Michd Curopabte, empereur dX)- 
neajt, successeur de Nicéphore. 
L'autre Amalaire, prêtre de l'église de Metz, abbé^ 
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puis corévéque y composa un Traité des Offices ecelé^ 
siastiques, ouvrage encore précieux à ceux qui veulent 
s^instruire des antiquités de l'Eglise. Âgobard a écrit 
contre cet ouvrage. Nous avons encore du second 
Âmalaire, des lettres qui roulent toutes sur des points 
de discipline ou des usages de dévotion : dans Fune il 
expose la manière dont il faut écrire le nom de Jésus : 
dans une autre y il examine s'il est permis de cracher 
aussitôt après la communion. Telle étoit la théologie 
et même, la littérature du temps. 

Les académies sont pour Tinstruction de Tâge mûr, 
ce que les universités sont pour l'instruction de la 
jeunesse. 

Gharlemagne fonda d'abord pour celle-ci, et fit 
fonder, par les évéques et les monastères , des écoles 
que rUniversité de Paris peut regarder comme son 
berceau. En France , les abbayes de Corbie, de Fon- 
tenelle, de Ferrières, de Saint-Denis , de Saint-Ger- 
main de Paris y de Saint--6ermain d'Auxerre y de Saint- 
Benoit-sur-Loire ; en Germaïkie, celles de Prom, de 
Fulde, de Saint -Gall; en Italie, le Mont-Cûssin, de- 
vinrent célèbres par leurs écoles. Gharlemagne éta- 
blit aussi une école pour le grec à Osnabruck. Dans 
la lettre circulaire qu'il écrit aux métropolitains et 
aux abbés pour l'établissement de ces écoles, il <fit 
expressément : « Il vaut mieux , sans doute , faire le 
« bien que de le connoitre ; mais on le fait plus sûre- 
« ment, quand on le connoit... Des soldats de l'Eglise 
« tels que vous, ajoute-t«-il, doivent être des hommes 
€( pieux et savans \ nous souhaitons surtout que vous 
ce viviez bien , mais nous souhaitons aussi que vous par- 
ce liez bien ». 
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U veilloit attentivement sur les progrès des jeunes 
écoliers y et il prenoit plaisir à examiner ^ avec les 
maîtres y leurs compositions. Il trouva un jour que des 
enfans du peuple, qu'il faisoit instruire avec la jeune 
noblesse, avoient eu sur celle^i un avantage très*^mar- 
qué^ soit par hasard, soit que, comptant moins sur les 
grâces de la Cour, ils sentissent la nécessité d'être 
quelque chose par eux-mêmes ; il jura que les évéchés 
et les abbayes seroient pour eux ; et se tournant vers 
les enfans des nobles : « Pour vous, leur dit-il, vous 
tt comptez , je le vois , sur le mérite de vos ancêtres ; 
« mais il faut que vous sachiez qu'ils ont reçu leur 
« récompense, et que l'Etat ne doit rien qu'à ceux 
^ qui se rendent capables de le servir et de lui faire 
« honneur par leurs talens », 

Pour remplir l'autre objet (celui qui concerne l'ins- 
truction de l'âge mûr), Gharlemagne établit, dans 
son palais même, une Académie, qui, par la nature 
et la variété de ses occupations , par la réunion des 
grands du royaume et des gens de.lettres (réunion qui 
setrouyoit souvent dans les mêmes personnes ),4)aroit 
être le modèle des trois grandes Académies de Paris ; 
de l'Académie française, par l'étude approfondie de 
la grammaire, par le rétablissement de l'ortliographe, 
que la barbarie des siècles antérieurs avoit horrible- 
ment défigurée , par l'étude encore de la rhétorique 
et de la poésie ; de l'Académie des belles-lettres, par 
l'étude de l'histoire , et les recherches d'érudition ; de 
l'Académie des sciences, par l'application à l'astrono- 
lûie et aux mathématiques. Gharlemagne avoit voulu 
être un membre ordinaire de cette Académie , sans 
aucune distinction qui rappelât son rang^ il savoit 

2. lO 
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que la liberté et la vérité ne marchent qu'à la suite 
de Fégalité; il assistoit assiduement aux assemblées, 
et remplissoit avec cèle tous les devoirs d'académicien; 
chacun des membres de cette compagnie prenoit, selon 
un usage qui s'est conservé dans quelques académies 
étrangères^ un nom littéraire et académique, qui expri- 
moit ou leurs goûts ou leurs inclinations, ou le genre 
de leurs études, ou enfin leur caractère. Angilbert, 
rhomme de la Cour le plus aimable, qui le parut trop à 
la princesse Berthe, fille de Gharlemagne, dont, comme 
nous l'avons dit, il eut deux enfans, ou avant ou 
après que Gharlemagne les eût, dit-on, mariés en- 
semble secrètement; Angilbert se nommoit Homère, 
soit parce qu'il faisoit ses délices de la lecture de ce 
prince des poètes, soit parce qu'il faisoit lui-même des 
vers grecs ; l'archevêque de Mayence , Riculphe , se 
nommoit Dametas, parce qu'apparemment l'églogue 
avoit pour lui des charmes particuliers; un autre étoit 
Candidus > nom qui sans doute peignoit son ame ; AI- 
tuin se nommoit Alhinus ; on ne voit pas trop la rai- 
son d'uin si foible changement. Eginard prenoit le nom 
àeCalliepius^ tiré apparemment de Callîope, muse 
qui |ft;éside à la poésie héroïque , ou qui se distingue 
de ses sœurs par la douceur et la beauté de sa voix. 
Gharlemagne, qui faisoit de l'Ecriture sainte sa prin- 
cipale étude, qui savoit les psaumes par cœur , et dont 
l'ambition étoit d'être comme David, un roi selon le 
cœur de Dieu, reçut des académiciens ses confrères, 
le nom de Datnd ; Adélard ou Adalard , abbé de 
Gorbîe, parent du roi, et qu*on jugeoît le plus ap- 
prochant , par ses études , d'un Père de l'Eglise , 
fat nomm< Augustin; Théodulfe , qui apparem- 
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ment faisoît des odes , et qui savoit du grec , étoit 
Pindare. 

Dans une lettre adressée à l'archevêque de Mayence, 
Alcuin se plaignant de la dispersion de racadémie, 
occasionnée par la guerre^ laquelle laissoit à ceux 
mêmes qui n'y alloient pas, un loisir que quelques- 
uns d'entre eux employoient utilement à voyager, lui 
dit : (( Je suis demeuré seul à Isi maison : vous, Da- 
« metas, vous voilà en Saxe (sans doute à la suite du 
« roi); Homère est en Italie, Candidus en Angle- 

« terre Dieu veuille nous, ramener bientôt Davidj, 

« et tous ceux qui suivent re prince victorieux » ! 

Le même Alcuin, chargeant Angilbert, qui ^toit à 
Borne, de lui en rapporter des reliques, cite gaie- Alcuîn^Ep. 
ment ce vers de l'Art d'aimer, d'Ovide* ^^' 

^ nUiil atUdaiê^ ûris^ Sontcre, foras, 

Uinstruction dont Charlemagne charge An^lbert, 
pour le pape Léon III, est adressée à Homhre Au** 
rieulaire, c'est-à-dire Confident : 

Charlemagne ne perdoit pas ua moment; il se 
faisoit lire à table, tantôt l'Ecriture sainte, tantôt les 
OEuvres de saint Augustin, surtout la Cité de Dieu, 
tantôt FHistoire des rois ses prédécesseurs, où il ap- 
prenoit à ne les pas imiter (0. Il servit de modèle à 
^ux de ses successeurs, qui, comme lui, ont été 
^ez heureux pour aimer les lettres. C'est lui qui^ 1« 

CO Cœnand Lector récitons non drfuU unguam, 
Perque vices ali^uod audiit acroama. 
^s antUfjuorum gestas Jleguintfue priorum 
Ipse le§i sibimet/ecerat assidue. 

Annal. Poet. Saxon, lib. 5. 

10. 
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premier, leur a véritablement donné l'exemple de les 
cultiver et de les protéger. François I parott s'être étudié 
à le suivre dans sa vie privée; il r-assembloit de même 
autour de lui les hommes les plus spirituels et les 
plus savans de son royaume; il traitoit toujours avec 
eux quelque question d'histoire , de littérature ou de 
morale; -ou lisoit quelque bon livre, qui étoit pour 
eux une matière de réflexions utiles. 

No^ rois prirent de Gharlemagne cet usage de se 
faire lire pendant leurs repas ; mais ils en firent une 
affaire d'étiquette, qui n'étoit que pour les repas de 
cérémonie. Le président Fauchet dit avoir lu que le 
comte de Tancarville fit, dans une occasion, sous 
Charles V , la fonction de lecteur du roi. 

Gharlemagne , pour animer ses soldats , et pour les 
instruire, fit ou fit faire un recueil de chansons mili- 
taires , qui composoient alors presque toute notre 
Vacf dans histoire (0 , et qui célébroient les plus belles action^ 
le Roman de guerrières de nos premiers rois. Les soldats, en mar* 
^^« ' j chant au combat, chantoient ces chansons , auxquelles 

AIcoi» de . _ . . 1 

Litiérat. t. a , Succédèrent les chansons de Roland , d'Olivier , et des 
p. 589, 590. autres paladins morts à Roncevaux. 

Mëm. de L'àbbé Le Bœuf prétend que les pranières traduc- 
jitier.t. 17, jjQjjg ^^ langue vulgaire remontent mi temps de 

Gharlemagne. 

Ge prince savoit les langues étrangères de son 
temps ; il passoit pour parler assez bien le latin et sa*- 
^oir même le grect II faut avouer pourtant que les 

W iVec non quœ veterum depromunt prœtia Regitm, 
Barbara mandauit carmina Utterulis. Ibid. 

Egînard. Tit. Carol. Magn. M^m. de Littérat. 

1. 15, p. 584» 
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^solédsmes ne sant pas rares dans ses lettres latines : 
nous en avons une de lui, à Fastrade sa femme ^ dans 
laquelle il lui annonce qu'on a fait ^pendant trois 
jours consécutifs (lundi, mardi et mercredi), des 
prières publiques dans Tarmée : Iiitaniam. fecirmis , 
dit-il-, iD EST 710/115 SeptemAris., qvoB Jiiii lunis die 
incipientesj et Martis et Mercoris. Les substantifs et 
les adjectifs ne s'accordent pas ici en genre, en nom- 
bre et en cas. Le style de- la plupart des diplômes de 
Cbarlemagne est de la même incorrection. 

Gr^oire- de Tours dît que, dès le sixième siècle Grcg.Taron. 
(vers Tan 58o), on ne s'astreignoit plus dans le hitin ^^' J^*^ 
aiix règles de grammaire qui regardent les cas et les p. ^u., 
genres. Du temps de Cbarlemagne , la corruption du 
latin éîxÀl beaucoup plus grande , et alloît jusqu'au 
barbarisme ^ par le mélange des idiomes. Dans des 
Ktanies écrites rers l'an 780, et publiées par dom Ma- Mtbillon, 
bUlon , dans ses Analectes, on trouve partout la for- 
mule : Tu la juif a^ pour tu ilhimjuva. 

Le style d'Eginard est phis pur que celui de Cbar- 
lemagne et des autres auteurs contemporains ; ce qui 
a fait croire à quelques savans que son bistoire avoit 
été retoucbée après coup par les éditeurs. 

M» Schminck , le n^illeur de ces éditeurs , impute 
àEginard d'avoir cbercbé avec affectation, non-seule- 
ment à imiter Suétone dans le style , mais même à le 
copier dans les faits. 

Le style de Cbarlemagne étoit plus correct en vers 
quen prose^'épitapbe qu'il fit du pape Adrien n'est 
pas sans quelque mérite; elle a été insérée au tome 11, 
ConciL Gall. p. :^oQy et dans le tome v du B^cueil des^ 
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historiens de France, p. 4x a- En voici quelques vers : 
il y en a trente-huit ea tout. 

Postpatrem taerjrmans Carohu hœe earmina seripsi. 
Tu mihi dmlàs amor •* te modàplango, pater.^%. 

Ifominajungo simul tituUs, ehriisime, nottru : 

Adiianus , Carolus^ Rcx ego, tuque pmier.»,,., ' 

Xwn mentor eslo tui nati, pater optime, poseo , 
Cum paire die natus pergat et iste tuus. 

ce C'est la douleur de la mort d'un père, qui m'a 
. « dicté ces vers. Vous étiez l'objet de ma tendresse ^ 

« vous êtes maintenant le sujet de mes larmes Pour 

ce marquer l'union de nos cœurs , je joins efisemble nos 
ce noms et nos titres : Adrien, Charles, le père et le 
« roi.,. Ole meilleur des pères, souvenez-vous de votre 
K fils ! obtenez qu'il aille se réunir à son père »• 

Cliarlemagne, en envoyant au même pape un Psan- 
tier en lettres d'or, comme le pape lui avoit donné à 
Rome le Recueil des canons, l'avoit accompagné de 
vingt vers latins, aussi hexamètres et pentamètres, 
qui servent de dédicace , comme l'acrostiche d'Adrien 
en avoit servi au Recueil des canons. 
BibliotMcd. On peut voir dans Fabricius deux épîtrcsen vers 
Unît là ^^ Hïême prince , adressées à Paul Diacre, et quelques 
vers sur. la mort de Roland , ou , comme le conjecture 
Leibniu Leîbnitz, sur celle du prince Charles, mort en 8ii : 
Epi»i.t. i,p. jjj^g^jg observons que cette conjecture de Leibnitz sup- 
pose qu'il n'étoit pas détrompé sur le compte du faux 
Turpin. Ces vers ne sont en effet, ni de Charlemagne 
ni de l'archevêque Turpin, mais du faussaire, qui, 
dans des temps bien postérieurs , a pris ce dernier nom, 
et qui les fait attribuer à Charlemagne par Turpin. 
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L'une des deux épitres adressées à Paul Diacre, se 
trouve aussi dans le cinquième tome du Recueil des 

historiens de France, p. i^ii. Elle commence par ce$ 

vers : 
» 

Parvula rex Carolus seniori Carmina PaulOj 
Ditectofratriy mittit honore pio* 

Noble hommage que la puissance rend au talent, 
du moins à ce qui étoit alors regardé comme talent. 
Lautre épître exprime les mêmes sentimens de ten- 
dresse et de respect. 

Aaron Rachid, rival en tout de Charlemagne, cul- 
tivoit, comme lui, les lettres, faisoit, comme lui, des 
vers, et aimoit Charlemagne autant qu'il en étoit 
aimé. Nous ne saurions nous lasser de répéter ce der- 
nier point. 

Charlemagne composa, pour la langue tudesque, 
une grammaire, qui a depuis été retouchée et perfec- 
tionnée par un bénédictin de l'abbaye de Wcissem- 
bourg^ nommé Otfride, disciple de Raban Maur. 
Par-là il éleva, en quelque sorte, ce jargon à la di- DeForigm» 
gnité de langue, et iltâcliade la fixer; il donna, dans ^*^^*^Ç,^^^^jj®J 
cette langue, aux mois et aux vents, les noms quils Renaudot, 
portent encore aujourd'iiui, du moins avec très-peu de Mém. de lit- 
changemens ; il espéroit perfectionner assez le tudes- ^^^ ' ' 
Çue ou l'allemand, pour que les traités et le^ lois 
pussent être rédigés en cette langue, qui étoit alors 
la langue vulgaire j rien ne lui paroissoit plus absurde 
que de rédiger, dans une langue savante,, des lois 
faites principalement pour le peuple; il trouvoit que 
cétoit imiter cet empereur cruellement insensé (0, 

(OCaligula. 
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qui faisoit ëcrire ses édits en caractères très-fins, et 
les fàîsoit afficher très-haut ^ afin que personne ne pàt 
les lire y et que Fignorance, multipliant les contraven- 
tions ^ fournît un prétexte aux supplices. Les gens A'é- , 
glise, qui faisoient seuls leur étude du latin, dont on 
se servoit encore du temps de Charlemagne dans les 
actes publics y craignirent de devenir inutiles si ces 
Actes étoient désormais rédigés en langue vulgaire; ils 
traversèrent de tout leur pouvoir le ptojet raisonnable 
de Charlemagne. On continua d'employer le latin dans 
les lois y les traités publics , et même les contrats par- 
ticuliers , et cet usage subsista jusqu'au règne de Fran- 
mm. de çoîsl, qui eut encore de la peine à l'abolir. Avant lui, 
' p 'j, ' Louis XII, par une ordonnance de Tan i5i2, avoit 
tenté la même chose sans succès ; et la nécessité où 
se trouva François I, de renouveler, en i535, Tor- 
donnance qu'il avoit déjà donnée à ce sujet en iSap, 
prouve que cette première n'avoit pas eu toute son 
exécution. 

On sait quel étoit le goût de Charlemagne pour 
l'astronomie. Pendant les nuits sereines , îl se plaisoit 
à observer le ciel et à étudier le cours des astres. On 
trouve dans les annales de son règne , écrites par Egi- 
nard , des observations réputées curieuses pour le 
temps, concernant les éclipses, les conjonctions des 
astres, les aurores boréales, etc. Il avoit quelque 
connoissance des arts agréables; cette église d'Aix-la- 
Chapelle, SI vantée par les auteurs du temps, fut, 
dît-on, bâtie d'après ses plans : « On sait, dit M. l'abbé 
« Le Bœuf, qu'il lisoit Vîtruve, et qu'il s'entendoit en 
« bâtimens ». 

Il favorisoit et facilitoit, de tout son pouvoir, ks 



expériences de médecine et de physique. Un capitu- 
laire, donné à Thionville en SoS, recommande expres- 
sément l'étude de la médecine, et veut qu'elle fasse 
partie de l'éducation. Il y avoit dans le palais un édi- 
fice consacré à cette science , sous le titre Hippocra- 
tica tecta. Charlemagne avoit à sa Cour les plus 
habiles médecins de son temps ; mais on a observé 
qu'il en faisoit peu d'usage pour lui-même, et que 
son unique remède dans ses maladies, d ailleurs peu 
fréquentes , étoit la diète. 

Alcuin.dit de Charlemagne, « que c'étoit un évêque 
« dans les choses de la religion, un philosophe dans 
« les sciences profanes (0 ». Il mérita, comme Cons- 
tantin, ce titre Sévêijue extérieur ^ qui convient à 
tout prince chrétien, et qui, mettant à part les droits 
de la théologie, n'annonce quun zèle légitime pour le 
maintien de la discipline et pour les progrès de la 
morale. 

Ce que dit de lui Théodulfe, donne une assez juste 
idée de son amour pour l'ordre dans tous les genres : 
« Ce grand prince ne cessoit de pgrter les évêques à 
« l'étude de l'Ecriture sainte , le clergé à l'obser- 
« vation de la discipline , les moines à la régularité, 
« les grands aux bons exemples et aux bons conseils, 
K les juges à la justice , les supérieurs à la raison , 
f< les inférieurs à l'obéissance, tous à la vertu et à la 
« concorde ». 

Tels sont les fruits ordinaires de la culture des 
lettres ; elles enseignent tous les devoirs, et montrent 
à tous les hommes l'intérêt qu'ils ont de les remplir* 

4 

(0 Pomifex in pradieatione.^..* Pkilatopku$ in Uba-aUbus ttudiis^ 
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Vers le iBeme temps ^ les Arabes £ùsoîent de^grands 
progrès dans diverses sciences ^ sous leur calife Aaron, 
lami de Charlemagne ^ et son rival en toat genre de 
gloire. Ce fut^ dit-on, sous son règne , qu'ils inven- 
tèrent ral§(è])re. 

CHA.PITRE IV. 

M(»UKS ET tISÀGE». 

« 

Nous rassemblerons y sous ce titre, divers traits qui, 
malgré le rapport général qu'ils peuvent avoir avec 
quelques-uns des articles précédens , n'y auroient pas 
trouvé assez naturellement leur place , ou qui nous 
Ont paru mériter d'être considérés à part. 

On trouve dans des capitulaires de Charlemagne 
«t de Louis le Débonnaire, ainsi que dans la Loi Sa- 
Kque , des traces de l'ancien usage germanique , d^ 
compter par nuits , et non par jours , nec dierum m- 
merumj ut nos, sed noctium computant (0. Notre mot 
paysan à nuit, pour dire aujourd'hui j semble attester 
que cet usage a eu lieu anciennement en France ; il 
s'est aussi conservé long-temps en Allemagne et en 
Angleterre. Des savans prétendent même que cet 
usage a été très-commun dans l'antiquité ; ils observent 
que, dans la supputation des six jours. Moïse homme 
toujours la nuit avant le \ouT.Etfactum est vesperh 
et marié diet unus; c'est, disent-ils, parce qu'au com- 
mencement les ténèbres couvroîent la face de l'abîme ; 

{^) Tacii, German. 



et les ténèbres et le chaos ont précédé Tordre et la 
lumière dans lopinicm de tous les peuples. 

Nous trouvons dans la vie de saint Sturme , Fun de» 
disciples de saint Boniface^ et Tuq des apôtres jde la 
Germanie^ fondateur des abbayes d^Hirsfield et de 
Fulde^ un usage dont nous n'apercevons point du tout 
Fânalogie. G'étoit une façon particulière de témoigner 
qu'on pardonnoit une injure. Lorsque Pépin rendit 
SOQ amitié à saint Sturme, il jeta, pour gage^ un fil Vît.S.Sturm. 
de son manteau par terre, et ce signe, entendu alors *^^\ ^5 ^ 
de tout le monde, annonçoit que Tancienne inimitié 419. 
étoit pour jamais éteinte. Tollensqne de manu sud de 
pallio suo filum, projecit in terrcun, et dixit : Eace 
in testimomum perfectœ remissionis filum de pallio 
fneo projicio in terram , ut cunctis pateat qubd pris^ 
tina deinceps adnuHeti^r ininticitia. 

Nous trouvons dans la vie d^ saint Benoit, abbé VîlS.Bc- 
d'Aniane, fils du comte de Maguelone, un autre usage ^^,^' ^^• 
beaucoup plus aisé à comprendre, et qui paroit avoir desHisL t. 5, 
commencé avec la monarchie , car nous le voyons p- 456. 

'. 1 f 1 •\ 1 • Episl. Ha- 

çtabli sous la première race; nous le voyons aussi con- ^^^^ | ^;,^ 
tinuer sous Pépin et sous Charlemagne : c'est que les des Hîst t. 5, 
seigneurs français s'empressoient de faire élever leurs P* ^01* 
enfàns dans le palais du roi , et de les attacher à son 
service, dans Tespérance que ces epfans obtiendroient 
plus aisément dans la suite quelque emploi. Saint 
Benoit fut ainsi élevé auprès de la reine Berthe, et 
devint échanson de Pépin et de Charlemagne. Le fe- 
iQeux At^gilbert, d(mt nous avons tant parlé, avoit 
aussi été, dès sa plus tendre enfance, élevé dans le 
palai%du roi. 
Dans l'acte de partage de lan 806 , Charlemagne 
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déclare que les hommes de chacun des royaumes de 
ses fils ne pourront prendre dés terres en bénéfice, 
c'est-à-dire en fief (car c^est la même chose sous des 
noms dtflférens ) dans les autres royaumes , et il 
excepte formelleraent de cette disposition, les biens 
héréditaires y qu'il oppose par-là aux bén^ces, qui 
étoient révocables , et qui d'ailleurs n'étoient qu a 
vie, lors même qu'ils n'étoient pas révoqués. On 
sent la raison de cette loi et de cette àïSéteace. 
Les fiefs , et les fiefs seuls , emportant la prestation 
de serment et l'obligation du service militaire , en 
prendre dans plusieurs royaumes, c'eût été servir deux 
maîtres qui pouvoient devenir ennemis. 
' Plusieurs capitulaires dé Charlemàgne nous ap- 
prennent que les Français ne quittoient leurs arme» 
que lorsqu'ils alloieht à l'église; 

Les armes, qui avoient d'abord été assez légères^ 

chez les Francs , étôient devenues pesantes du temps 

deCharlemdgne, comme Hparoît par les capitulaires, 

par les romans, et par la description détaillée que 

Mon. San- donne le moine de Saint-Gall , des différentes pièce* 

b!liic*!L7oL *® l'armure de Charlemagne. Ce changement, chez 

MJ. a, c. îi6. une nation militaire, ne pouvoit manquer d'avoir une 

RecdesHis- grande influence sur le droit public, elle décida de 

^>/p. isV 1^ majorité féodde. Les premiers rois mérovingier» 

i3a. étoient majeurs à quinze ans, parce qu'ils étoient a«s^ 

lors en état de porter les armes ; lorsqu'une alrniurc 

plus pesante exigea des tempéramens plus formés, les 

rois ne furent plus majeurs qu'à vingt-un ans, jus^u a" 

temps où Chades V, par des raisons plus politiques 

que guerrières, fixa leur majorité à quatorze a»»- 

Un ancien auteur de la viede Louis le I>ê>oBnnifef 
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rapporté à Tannée 791 , que ce prince, âgé alors d'en- 
viron treize ans, fut armé solennellement au châteai^ 
de Rensbourg par Gharlemagne, qui lui ceignit Tépée^ 
ihique ense accincius^esL Cétoit un reste d'un ancien 
usage des Francs et des Germains , qui faisoit, du 
iQQment où l'enfant recevoit avec les armes le droit 
de défendre la patrie, une des grandes époques de la 
ne; et ce fiit le commencement d'un autre usage, si 
célèbre depuis sous le nom de chevalerie* 

Sous la première race de nos rois, les armées n'étoient 
presque composées que d'infanterie ; sous Charlema- 
gne, la cavalerie et l'infanterie étoient presque ea 
nombre égaL Les machines de guerre étoient à peu 
près les mêmes qui avoient été en usage chez les Ro- 
mains. 

La machine politique étoit vaste, mais simple. 
Dans «me nation presque toute militaire, il n y a que 
deux Etats, TEgllse et la guerre. Quant au gouverne- 
ment ecclésiastique, le clergé y pourvoyoit, et Char- 
lemagne surveilloit le clergé. Quant au gouvernement 
politique ou militaire, chacun des Etats de la domi- 
nation de Charte magne étoit divisé en un certain 
nombre de gouvernemens particuliers, ou duchés , 
composés chacun de douze comtés (0 , les ducs et les 
comtes avoient^ dans leur district, et le commande- 
ment des troupes et l'administration de la justice ; ils 
étoient tous révocables, et ils étoient rarement révo- 
qués. Les tournées des Missi Dominici servoient à les 
retenir dans le devoir, et à réparer quelquefois leurs 
torts. 

(<^ On dlstingaoh trois «fifféreiu ordres de comtes $ Comités mtyorw 
o^fortiores, Comités mediçcres. Comités minores» 
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L'entretien des ouvrages publics , tels que les poBls 
et chaussées, les navires servant au passage des riviè- 
res, etc. étoient à la charge des comtes, et ils j em- 
Mon. San- ployoient leurs préposes, que le moine de Saint*Gall 
gall. de Ec- j^ppgj|g Jeurs vicaires et leurs officiaux, pervicarios 
M. lib. I, c. ^^ officiales suos : mais quand il s agissoit d*une cons- 
32 et 33. truction nouvelle, ni duc, ni comte, ni évéque, ni 
abbé, n'étoit dispensé de contribuer à cette dépense. 
L'ordre du roi étoit que les ouvriers fussent bien 
nourris, bien vêtus ^ bien payés, et qu'on leur fournît 
abondamment toutes les choses nécessaires à leur tra^ 
vail; ce qui s'exécutoit, dit le moine de Saint-Gall^ 
quand le prince étoit présent ou dans le voisinage : 
il parle d'un principal oflScier de la maison du roi; 
qui, en faisant faire des travaux publics loin des yeux 
du prince, avoit amassé des sommes immenses aux 
dépens des ouvriers, qu'il laissoit manquer dp tout. 
Reçues His- Il parott par la chronique de Verdun, et par dif- 
u 5 ^^5^a ^^^^^^ diplômes de Charlemagne, que les impôts con- 
sistoient principalement alors dans une multitude de 
douanes et de péages, et par terre et par eau, qui 
dévoient gêner beaucoup le peu de commerce qui se 
fkisoit alors. On payoit tant par voiture, tant par 
bête de somme ^ tant au passage des ponts {pontati- 
cum)y tant pour le tort que les roues pouvoient faire 
aux chemins (rotaticum)^ tant pour la poussière qui 
s'élevoit des pieds des chevaux et des roues dés voi- 
tures {puheratiùum)^ tant pour traverser certains 
lieux {trapa eyeetio)^ tant pour l'échange ou la vente 
des marchandises (mutaticum)'y il paroît que les pas- 
sages étûient très-obstrués, et qu'on ne cherchoit à 
faciliter ni le transport ni le débit des denrées. 
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Les monnoies âonnèrènt de Toecupatioii à Charle* 
magne, et furent un des principaux objets de sa lëgis^ 
lation. 

La plus ancienne ordonnance qui nous reste sur 
les monnoies y est celle qui fut faite en 755^ par Pépin 
le Ëref^ dans un parlement tenu à Yerneuil; Pépin 
ordcHine « que les sous d'argent ne seront plus taillés 
« que de vingt-deux k la livre de poids^ et que de ces 
« vingt- deux pièces , le mattre de la montioie en re- 
« tiendra une^ et rendra les autres à celui qui aura 
« fourni l'argent ». La pièce retenue étoit ou pour les 
frais de la Ëibrication, ou pour le droit du roi sur les 
monnoies y connu dans la suite sous le nom de droit de 
seigneuriage, ou pour ces deux objets réunis. Cette 
ordonnance étoit une réforme : il paroît que Pépin 
rendit les sous d'argent plus pesans, et qu'avant lui il 
y en avoit plus de vingt-deux à la livre de poids. 

Gharlemagne et Carloman firent d'abord faire leur 
monnoie d'argent du même poids qu'avoit fait leur 
père; mais bientôt après elle fut plus pesante, il n'y 
eut plus que vingt sous d'argent dans une livre de 
poids. Nous n'avons pas, à la vérité , l'ordonnance 
qui réduisit les sous d'argent à ce nombre, « et qui 
« établit en conséquence la livre de compte, compo- 
« sée de vingt sous, dont nous nous servons encore 
« aajourd%ui, et que presque tous les autres peuples 
« de l'Europe ont prisse de nous » ; mais Le Blanc en 
Vapporte l'établissement à Gharlemagne. 

Les guerres continuelles, les voyages qu'elles en- 
trainoient, les longues et fréquentes absences qui en 
étoient la suite, faisoient naître plus d'abus que la vi- 
gilance du roi n'en pouvoit corriger; les monnoies^ 



/ 
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depuis Tannée 779, avoient été altérées dans leur 
poids et dans leur titre. En 794^ Gharlemagne fit à 
Francfort un règlement pour les rétablir dans leur 
.ancienne valeur intrinsèque. 

Dans la suite encore les désordres causés par les 
faux monnoyeurs donnèrent lieu aux. capituhires 
de 80 5 et de 808 ^ qui ordonnèrent quon ne fabri- 
queroit plus la monnoie que dans le palais de Fem- 
pereur. On trouve sur plusieurs des mannoies de 
Cbarlemagne^ cette inscription : Palatina moneta. 

On observe principalement deux choses dans les 
monnoies de ce règne ; Tune que , selon la remarque 
de dom Mabillon^ le nom de Gharlemagne y estpres* 
que toujours écrit par un C, au lieu que les autres 
rois de la seconde race, qui ont porté le nom de 
Charles, l'écrivoient toujours par un JT, ce qui s'ob- 
servoit aussi sur leurs monnoies; Tautre est, que la 
suite des monnoies de Gharlemagne ojDre des progrès 
sensibles dans l'art monétaire , et que les lettres des 
dernières monnoies sont beaucoup mieux gravées et 
beaucoup mieux rangées que celles des premières. 

Gharlemagne , par une ordonnance faite en 789 a 
Aix-la-Ghapelle, établit l'égalité des poids et des me- 
sures dans toutes les villes et les monastères. U se 
Le Blanc, fonde, selon l'esprit du temps, sur l'Ecriture sainte j 
Traité hifi- il cite le Lévitique, chapitre 9, où il n'est question ni 
MoMoics de ^^ poids ni de mesures ; il cite les Proverbes , cha- 
France,pag. pilre 20, OÙ Salomon dit, selon lui : Pondus etpon^ 
93 et 8WV. j^j ^ memuram et mensuram odU anima mea. Une 
citation plus exacte n'eût point afToibli son argument. 
Le verset 10 du chapitre 20 des Proverbes, porte ex- 
pressément : Pondus et pondus, mensura etmensura-p 
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utrunupie ahominabile est apud Deum. Poids et poids, 
mesure et mesure, l'un et l'autre est abotnincAle de^ 
vont Dieu, 

Les principes d'administration ne pouvoient être 
alors ni bien purs ni biei\ profonds ; ils n'avoient pas 
été assez médîtes : celui de la liberté indéfinie du com^ 
merce., encore aujourd'hui contesté, n'étoit pas même 
connu alors. Le prix du blé étoit taxé; le roi faisoit 
des magasins pour. Tapprovisionnement de ses sujets* 
Nous ne rapportons point ce faiit pour Tàpprouver 
ni pour le blâmer; nops le rapportons pour observer 
que Gharlemagne faisoit distribuer le blé aux pauvres . 
à la moitié du prix fixé. Cet arrangement suppose que 
la distinction des pauvres et des riches étoit réglée dé 
façon à ne laisser aucun lieu à l'arbitraire. Charle- Capîtulares 
maene défendoit aussi de vendre les vivres plus cher Triplex,aiin. 

, " , * 808, an. 5 

dans les temps de disette, et le prix, non-seulement 1. 1, p. 464.* 

des vivres, mais même des étoffes, étoit taxé en tout 

temps. 

€'est beaucoup qù^en parlant de ces temps de guerre, 
on puisse prononcer les noms de commerce et de ma^ 
nufactures; on voit dans plusieurs Diplômes d'immu-- 
nités accordées à Tabbaye de Saint^^Denis par les rois 
Pépin le Bref, Gharlemagne , et Carloman son frère, 
que les foires de Saint-Denis étbient fréquentées par 
des marchands saxons et frisons ; ils venoient y 
Vendit des manteaux^ qui étoient alors d'un usage 
assez général^ ceux de ces manteaux qui se fabri- 
quoient chez les Frisons, étoient les plus recherchés; 
c'étoit alors une manufacture célèbre. 

Gharlemagne est le premier de nos rois qui ait fait ^ on-San- 
des lois somptuaires^ nous n'examinerons point en* 14. 
2. n 



l6l UISTOIIIB BS CHÀRLEMÀGHE* 

core s'il faut faire des lois somptuaires ^ ni s^il tmi ré- 
primer ou enoourager le luxe ; il y a sur œ points 
entre les idées antiques et les idées modernes , un 
colnbat qui ne sera pas si tôt terminé. Nous obser- 
Terons seulement que, dai^ tous les temps , les Ims 
somptuaires ont été impuissantes , parce que dans tous 
les temps elles oui été directement contre leur but 
On réservoit pour les princes et pour les grands 
( c'est-à-dire pour ceux que tant d'avantages ou réels 
ou d'opinioh distinguoient déjà des atitres citoyens) la 
petite et frivole distinction de briller aux yeux par 
la magni&cence des habits ; dès - lors on donnoit un 
grand prix dans Topinion publique à cette distinction 
puérile; on humilioit ceux qui en étoient privés; il 
devoit y avoir un eflfort général pour se sousfraire à 
une loi qui génoit la liberté et blessoit là vanité : 
aussi toutes ces lois reslèrent-élles sans exécution. Il 
n'y a qu*un moyen d*attaquer le luxe avec succès ^ 
s'il faut l'attaquer : c'est que les rois et les grands 
donnent l'exemple de la siihplicité qui convieht seule 
à des hommes y et laissent les pompons aux enfans; 
qu'ilfi rendent la magnificence ridicule , et la pros- 
crivent non par des lois > mais par les mœurs. 

Charlemagne étoit toujours habillé à la Française , 
et avec la plus grande modestie, excepté dans les oc- 
casions d'éclat. Son habilleitaent ordinaire différoit peu 
Mon. San- de celui du peuple. Mézerai çt l'abbé Vdly se so&t 
«aU. l 1 , c. pj^ j^ décrire , d'après Eginard et le moine de Saint- 
Gally « son pourpoint de peau de loutre, posé mr une 
<c tunique de laine, son saydn de couleur Meue, etc. »^ 
ce qu'il y a dé certain, c'est qu'il ét;Oit simple par choix 
et par goût autant que par principe, et que le luxe 
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bieSscÂt ses regards. La conquête dhe Tltalie fit tiûitre 

le goût des habits <ie soie, ornés <fe ces ricbes pelle-^ 

tertes que les Vénitiens rappoiioient du Levant, et 

qui feisoietit un des grands objets de leur commerce. Mëm. de 

Un jottr Chkrlema^e voyant s^s courtisans ainsi pa- ^*^'^**- *• ^• 

rés, lenr proposa une partie de chasse, et monta sur- 

le-diamp à cheval, par la phiie et par la tteige, cou- 

teri, selon son usa^, d'une grosse peau de ïflouton 

attadiée négligeittti^nt sur Tifpaulc, et qu'il toumoit 

à sotf gré dit côte d'oÙ Venoit le vent et îa pluie. Les 

ctmrtisans n*o$èrent pas n« lé pas suivre ; leurs ma»' 

gnifiques pelleteries et leurà fragiles soieries furent 

dédîirées par les ronces, et gâtées par la neige. Au 

retonr dé la chasse , transis àc froid , et n'aspirant 

qu au moment 4e réparer le désordre de leur habiHe- 

inent, iis voulurent se retirer ; Charles ne les en laissa 

pas les maîtres. « âéciK>ns-nous », dityil en s'appro*- 

diant d*un gmnd feu , et en les exhortant à l'imiter.. Il 

s amusoit de leur embarras ; il ne paroissoit pas s'ay 

percevoir que le feu, en séchant leurs habits, faisoit 

retirer et grimacer les bandes de peaui: dottt îk étoiént 

omé«, et achevoît de les mettre hors d'étaft de servir.' 

En congédiant les chasseurs, il leur 'dit : Défnàin nous^ 

pr^ndpons noire revanche, tt tn^ec les mêmes hnhits: 

Qaattd ils reparurent le lendemain avec tes habita 

tout déformés et tombant en lambeaux, ils fournirent 

à la Cour un spectacle risible. Le roi, après les avoir 

beaucoup raillés, leur dit : « Fous que vous êtes, 

« connoissez la différence de votre luxe et de ma sim- 

» plicité. Mon habit me couvre et me défend. Si la fa- 

(< tigue vient à l'user, ou le mauvais tdmps à le gâter^ 

II. 
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Cl VOUS voyez ce qail m'en coûte ^ Undîs que le moin- 
« dre accident vous coûte des trésors (0 ». 

Si Cbarlemagne eût toujours employé ainsi la plai- 
santerie sur ce point y il eût pu s'épargner Tappareil 
impérieux d'une loi , et en épargner la contrainte à 
^s sujets* Ses discours et son exemple auroiait tout 
fait/ les fourrures seroient tombées d'elles-mêmes. 

Cbarlemagne y par un capitulaîre de Fan 808 ^ dé- 
fend et de vendre et d'acbeter un sayon double plus de 
vingt sous f et un sayon simple plus de dix. « Que les 
ce rois ; dit Montagne , commencent à quitter ces dé- 
tc penses, ce sera fait dans un mois, sans édit et sans 
« ordonnance ». On se presse trop de faire des lois. 
Ton. i3,p. Raoul de Prêtes, daçs son ouvrage intitulé Musa, 
17 ci«u?. ^^ j^^^ j^^ Lancelot a donné la notice dans les Mé- 
moires de littérature y rapporte un antre trail d'éco- 
nomie , ou du moins de simplicité , assez singulier de 
la part de Cbarlemagne. Le voici danf les propres 
termes de M. Lancelot, dont quelques-uns. sont em- 
pruntés de Raoul de Presles. 

ce Cbarlemagne, ayant essuyé une fort grosse pluie 
fc dans un voyage qu'il faisoit à Metz, fit sécber au 
ce feu son capuce, restant la tête nue. Son petit- jils, 
» Cbarlçs W^ lui remontra poliment, à la manière 
ce française, urbanh\, gallorum more^ qu'il pourroit 

(0 Ostolidissimi mortaUum! ifuod pelUeium motlb preiiosùu et uti- 
tins est, istuà ne ntéum uno soUdo comparatum, an iUa vestra, aon 
êoUtm libris, seà mulUs coempta iaUntû ^ Moaach. S. Gall. 

(*) Noua ne connoîssons d^aatre petît-fila de Gharlemagne , du Dom 
de Charles^ qae Charlea le Chauve, qui n^étoit pas né du vivant da 
^naienl. Slaia Fainé dei lUs de Gharlenagne ae nommeit Charles. 
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« en prendre un autre. Gharlemagne , souriant , lui 
« répondit : T ignorais qu'il fallût deux bonnets ou 
tt capuces pour une seule tête (0 ». 

Cette réponse n'est-elle pas plutôt une plaisanterie 
qu'un trait d'économie ou de parcimonie^ comme 
lappeDe M. Lancelot? 

Gharlemagne n avoit pas moins d'éloîgnement pour 
le luxe de la table, que pour celui des habits. Quoi- 
qu'il mangeât toujours avec sa nombreuse famiUe, on 
ne lui servôit janiais que quatre plats, outre le ratî; 
On peurroit cependant trouver qi^elque luxe, au moins 
d'étiquette, dans l'histoire suivante que rapportent les 
légendaires. Les jours de jeûne, disent -ils, Gharle- 
magne dînoit à deux heures après-midi, contre l'usage 
conamun, qui étoit de ne dîner qu'a trois heures. 
Un évêque parut scandalisé de ce léger relâchement,; 
Gharlemagne lui dit qu'il avoit raison, mais il lui or-, 
donna de jeûner jusqu'après le dîner des derniers 
officiers du palais. Or, il y avoit cinq, tables consé- 
cutives. Le& princes et les ducs servpient Tempereur, 
et ne mangeoient qu'après lui. Les comtes servoient 
ks ducs, et étoient, à leur tour, servis par des offi- 
ciers inférieurs; de sorte que la dernière table ne 
finissoit que bien avant dans la nuit. Ainsi l'évéque 
eut lieu de juger que l'empereur avançoit l'heui'e de 
son dîner par une juste condescendance pour ses offi- 
ciers ; mais nous ne savons si cet argument étoit sans 
l'eplique. Il semble qu'un si zélé partisan du jeûne 
cîit pu dire à l'empereur : « Ayez quelques tables de 
« moins, et dînez plus tard ; c'est à votre cérémonial 

vO J^iorabam solo capiti duo necesfOFiafort v^laminà. 
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« à respecter la loi du jeune , et non pas à la loi du 
c( jeûne à 8^ plier à TOti*e cërëmonial ». 

Au reste, pour se faire une idée exacte deTëco- 

nomie de Chàrlemagne, il faut voir à quelle grandeur 

Esprit des elle étoit jointe. ^ U ordoonoit, dit M. de Montes- 

^hl I "'* " quieu , qu'on vendît les œufs de ses ^)asses-cours, et 

Capiful. de « ^s herbes inutiles de ses jardins ; et il avoit distribue' 

Willis, de « à ses peuples toutes les richesses de& Lombards, et 

*" ^' « les immenses trésors de ces Huns , qui avoient dé- 

<( pouîUé Tunivers ». 

« Un. père de famille , dit le même auteur , ponrroit 
9 apprendre, dans ses lois, à gouverner sa maison. 
« On y voit la soijirce pure et sacrée d'où il tira ses 
« richesses 3». 

Une ordonnance de Charlemagne interdit expressé- 

. vient la metidiciié vagabonde , et impose à chaque 

ville rpbligation de nourrir ses pauvres , avec défense 

expresse de rien donner à ceux qui refuseroient de 

■ 

travailler (0. 

L'abus de cumuler les emplois et les grâces avoit 
été réformé par Charlemagne ; il pensoit qu'un seul 
emploi suffit à qui veut le bien remplir, et qu'une 
seule grâce doit suffire à chacun , pour que le prince 
puisse faire un plus grand nombre de contens et 
d'heureux. Il ne donnoit à chaque comte qu'un seul 
Mon. San- comté. Les évêques n'obtenoient point d'abbayes ni 
gall. 1. 1, c. d'autres bénéfices, excepté dans des cas très-rares, et 
pour des raisons très-fortes. 

Le grand et inconcevable talent de Charlemagne 

(0 Mendici per regionem vagari non permiUantur Sua guœgue dvitûS 
pauptnt alita, illisquej rUsi manant operentw, quictfutan data. 
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étott de suffire à tout, au« ai&tres^ à YéUtàé, aux 
plaisirs. Ce prince /toujours occupé , uVn étoijk pas 
moins un ardent chasseur , goût de race ou de nation, 
sdon Eginard^ qui dpnne la supériorité w^ FrançjBiis 
mr tous les autres peuples dans Vart de la chassie (0« 
Gharlemagne voidut un jour donner aux aa^)assa^ 
deurs dp Perse le divertissement d'une cb^se aux 
buffles dans la Foret-Noire^ Ce divertiâsemept n'eu 
fut point un pour eux. La fureur de ces fougueux ani- 
maux causa tant d'effroi à ces étrangers^ qu'ils prirent 
la fuite. Charleniagne courut au plus furieux bijifile pour 
lui abattre la tête d'un coup de sabre. Le buffle u'a^ant 
été que blesaé, s'élauoe, t^e baissée, sur le dheval du 
prince po«r l'éventrer ; le roi eut à peine le temps de se 
détourner, ce qu'il ne put men^ faire si projEnptement 
que sa botte ne fût déchirée et sa jambe ^curéé : Jie 
buffle alloit* redoubler, lorsqu'un homioe, qu'on ii'at* 
te&4&it pas là, et qu'on fut très-surpris d'y voir, parut 
tout-à-^coup comme s'il eût été envoyé du ciel pô^ir 
sauver l'empereur, et perça le cœur d^ TaniiSLai , qui 
mouri^t sur la p}ace^ Caries parut n'avoir point 
remarqué cet honuiie ; on u'eu fut pas étonné.. Tous 
les courtisans s'empressoient autour de Charles, et on 
étoit tro|> occupé de lui pour qu'il pàt être occupé 
des autries. Ou vouloit lui oter sa botle, visiter e| 
panser sa japube. Non, non, dit-il, yc vetèjc pafQitre 
en cet équipage dtUfont la reine Herrnengardd } c'étoit 
la femnie de Lo«(is son fils* Il rentre , il lui mOfntre sa 
botte déchirée, sa }ambe sanglante, la tête et les ^dornea 
eSroyal^s du huîk. « Que croyez-vosoé , dit-il,. q^e- 

XO QuodiUi gentiUlium eratj quia vix uUa inUrris If^atio inyenitur 
^uœ in hde arU Francis potHt OHfuari, . 
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« je àovfé à celui qui m'a tiré cTun tel p^ril ? — ' Ah ! 
(c dit Hermengarde toute éplorée et toute ef&ayëe, 
« que ne lui devons-Dous pas tous ? — Eh bien ! dit 
<c Fempereur^ demandez -moi donc sa grâce , cest 
« Isambai d ». Ce seigneur français étoit tombe dans 
la disgrâce ; et sa faute , que les historiens ne spé- 
cifient pas, mais qui sembleroit, d'après les .circons- 
tances, avoir eu quelque rapport à Hermengarde, 
avoit paru asses grave pour que ses biens eussent été 
confisqués; tout lui fut rendu, et de justes bienfaits 
signalèrent la reconnoissance de Charlemagne. 

Il est parle dans les œuvres dllincmar de certains 
bas-offiçiers de la Cour de Charlemagne, nommés 
Bersariens ou Béi/érariens. Spelmaa croit que cé- 
toient des officiers des chasses ; que les Bersariens 
servoicnt à la chasse aux loups, et les Béuérariens à 
la chasse du oastor ou bièvre, bever^ d'oî^ Beifcrarii, 
Bésféra riens ^ comme Bersariens vient de Bersare, 
qui, dans la basse latinité, signifie telis configere, 
percer de traits. 

Les jeux scéniques n'étoient sans doute alors qne 
des farces indécentes , qui consistoient en chants, en 
danses , et en gesticulations. 

Charlemagne , dans l'article 44 du premier capitu- 
laire d'Aix-la-Chapelle, <ie l'année 789, parle des 
histrions, comme de gens notés d'infamie, et leur re- 
fuse le droit de pouvoir accuser en justice. 

Par l'article i5 d'un autre câpitulaire du même lieu 
et de la même année, il est défendu aux évêques, abbés 
et abbesses d'avoir chez eux des joueurs ou jongleurs, 
joculatores. 

Sous le même prince, en 81 3 ^ le neuvième canon 
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du concile de Ghâlons, le dix-septième canon du se* 
cond concile de Reims ^ le huitième canon du troi- 
sième concile de Tours ^ condamnèrent les jeux des 
histrion», et défendirent aux évêques, abbés et prêtres^ 
d'y assister. On voit quels étoient les spectacles que 
proscrivoient ces conciles. . 

Charlemagne étoit presque le seul homme éclaire 
parmi des nations superstitieuses. En 810, une ma* 
bdie contagieuse fit motlrir une grande quantité de 
bestiaiix dans les Etats de Charlemagne , surtout en 
Italie. Le roi d'Italie , Pépin , étoit en guerre alors 
avec Grimoald, duc de Bénévent; et les préjugés que 
la guêtre fait naître et entretient parmi le peuple ^ 
firent accuser Grimoald de ce fléau. Il avoit, disoit- 
on^ £ût répandre une poudre empoisonnée sur tous 
les pâturstges des Français en ItaUe. Par un efièt 
affreux et trop ordinaire de ces sortes de préjugés, on 
fit mourir beaucoup d'innocens soupçonnés, et qui 
parurent convaincus d'avoir répandu cette poudre 
chimérique. Il faut rendre justice à Charlemagne ; il 
fit tout ce qui dépendoit de lui pour arrêter ces in- 
justes exécutions, et pour dissiper une erreur qui ca- 
lomnioit son ennemi : mais tandis qu'il s'efibrçôit de 
répandre autour de lui la lumière de la raison et le 
sentiment de la bienfaisance, il ne pouvoit empêcher 
quà l'autre extrémité de son trop vaste empire, l'in- 
nocence ne fût opprimée, et le fanatisme triomphant; 
il ne pouvoit empêcher que des peuples abrutis pair 
Vignorance, et aveuglés par la superstition, ne s'en 
prissent à leurs ennemis , des fléaux célestes et de^ ca- 
lamités physiqueSi^ 



CHAPITRE V. 

MOKT »B CBASlIKAGlfE.. 

• 

thegm , homs^m Charlemagne el Louis le DâKNmaîre sV* 
^^' 7' toient sépares après le ceuronpement de ce dernier ^ 
on avml remarqué que leurs erabrasseaieBS avoieut 
été mêlés de beaucoup de larmes, comn^e si ces prinees 
eussent prévu qu'ils se disoient le dernier adieu : cet 
attendrissement si marqué avoît été mis au nombre 
des présa^s de la mort de Charlemagne. 

Le peuple ne croit pas que les grands hommes et 
les grands rois puissent mourir , sans que l'ordre des 
élémena soit troublé , sans que des signes célestes an- 
noncent cet dignement. Or renouvela , pour ClM^le* 
magne ^ l'histoire de tous les prétendus probes dont 
en veut que la mort de César ait été précédée, ac- 
compagnée, 'et suivie, « Ces prodiges, dit Mènerai en 
« parlant de ceux qui concernent Charlemagne, fo- 
« rent capables d'étonner ceux même qui n^y ajoutent 
« point de foi ». On érigeoit tout en présage. Mais ie 
présage le plus funeste étoit que ce corps si vigoureux 
conooîssoit enfin les infirmités, fruit des fatigues et 
des guerres continuelles. 

La darée de la vie tient h une si grande complica- 
tion de causes cachées, qu'il est impossible de dire 
jusqu'où Charlemagne auroit pu pousser sa carrière, 
si une vie tranqui&e et un exercice mod^é eussent 
entretenu en lui cette vigueur, qui sen^loit lui pro- 
mettre une longue et saine vieillesse ; mais nous avons 
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v^ ^^ttcun de $e$ prédécesseurs n'avôit pu soutenir 
loDg-temps. les fatigues d'une yie toute consacrée aux 
armes, et que presque aucnu n'ovoît même approché 
du terme ou parvint Cliarleioagne* On le vojoit dé* 
cliner, et le peuple cpi croit le ciel sans cesse occupé 
à présager les malheurs de ta terre, s'en pcenoit aui; 
astre& et suttout aux éclip^es^ dont il me connoissoit 
pas les causes aussi bien que Ckorleoiagne, et qui foi*- 
soient trembleic même gastronome Louis le Débon** 
naire son fils. Ou les trouvent plus fréquentes depuis 
que Qiarlemagne n'étpit plus jeune, parce qu'on les 
remarquoit davantage. On avoit vu distinctement une 
flamme descendre du ciel sur Gharlemague, en pas- 
sant de sa droite à sa gauche, tuer son cheval et le 
renverser lui-meu^. Cette fkmme étoit visiblement 
le feu du tonnerre, et bien loin que ce fut un présage 
sinistre, oetoit un gr^nd bonheur, qu'en tuant le 
cheval , il eût épargné le cavalier, te tonnerre étoit 
tombe aussi sur la chapelle d'Aix ^ et avoit abattu un 
globe d'or, dont le ^ôm» étoit orné. La belle galerie, 
qui faisoit la comm.uuiçation de la chapelle el du pa^ 
lais, étant apparemment d'une coi»structioii peu so^ 
lid^,, s'étQit écroqlée tQutTà.-co«p. Depuis cet acei- 
dent, on croyoit toujours sentir, dans l'appartement 
ie remperem* , une espèce de tremblement, et en-p 
tendre un bruit comme d'un édifice qui menace ruine. 
Le feu prit au pont de Maycnce, et consuma en trois 
jours ce monument de dix années de travail , ouvrage 
de Charlemagne^ qui avoit, disent les historiens, cinqj 
eents pas en longueur (0. On lisoit dans la ^apelle 

10 Est-ce le pas ordinaire, de deux pieds et demi ou trois pie^, 
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Bc^cn^iM, d*Aix^ une inscription qui portoitle nom du fbndfaCeur r 
au a8 jaa- ^j^^/^j ^^/;,^g ^. c^ damier niot disparut quelques mois 
avant la mort de l'empereur ^ soit que le tonnerre , 
qui éloit tombé sur le dôme, Teût efface, soit que la 
poussière, provenue du rcnTersement de la galerie, 
l'eût entièrement couvert. Ce présage parut le plus 
fort de tous, il annonçoit que la couronne alloit être 
transférée. L'archevêque de Reims, Turpin, prétendit 
avoir eu , en disant la messe , une révélation formelle 
de la mort prochaine de l'empereur ; du moins le faux 
Turpin le lui fait dire dans la. Chronique qu il a mise 
sous son nom. 

Cependant Chartemagne, qui sentoit en lui des 
présages beaucoup plus forts , et une révélation beau- 
coup plus certaine, n'en poursuivoit pas moins le 
cours de ses paisibles études ; il s'occupoit du soin 
d'épurer le texte de l'Ecriture sainte (0 ; il en revoyoit 
divers exemplaires avec des >uSs et des Syriens , gens 
instruits, lorsqu'il fut saisi d'une fièvre qui l'emporta 
en sept jours ;- il demanda les sacremens, et mourut 
en prononçant cette prière, qui exprime la confiance 
d'une ame chrétienne. In manus tuasj Domine, corn* 
mendo spiritum meum. Il mourut le a8 janvier 8ij^^ 

« 

ou bien le pas gëométriqoe^ ou le pM- allemand ? Les anveurs du temp» 
de Gharlemagne n'entrent point dans ces explications. 

0) On eoHserfe à Rome, dans la bibliethéqotf des Oratoriens , un 
exemplaire de la Bible, ainsi revoepar Cbarlemagne. Baronius prétend- 
qne cet exemplaire a beaucoup ser?i pour la dernière correction de 
fa VulgaCe. Lambécius dit que de son temps on conservott , dans la 
bibKothéque de Fempereur^ une explication manuscrite de répitre 
aux Romains, corrigée de la main de Cbarlemagne. Lamb.BibUoL L a« 
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la soixante et douzième année de son fige, la qua*^ 
xante-huitième de son règne ^ la ^piatorsième de son 
Empire. 

Uest enterre à Aix4a-Cfaapelle, dans la magnifique 
chapelle qail avoit bâtie. 

Il portoit un ciUce> genre de mortification alors 
très -usité, et qui ne signifie pas tout ce qu'il peut 
annoncer à des siècles de relâchement et de mol- 
lesse. 

Dom Mabillon, dans son Discours sur les anciennes Mém. de 
sépultures de nos rois , fait de la pompe funèbre de ^^g/^ 
Chartema^e, d'après Eginard et le moine d'A.ngou- 
lême, une description qui peut plaire à ceux qui 
aiment ces sortes de détails , en leur retraçant des 
usages antiques, d'ailleurs indifférens. 

« Son corps fut embaumé et mis sous une voâte^ 
R assis sur un siège d'or, tevêtu des habits impériaux^' 
« et au-dessous (par^dessous) d'un oîlice qu'il portoit 
<c ordinairement: ayant àsoncotéune épéedontlepom- 
c( meau et la garniture du fourreau étoient d'or , «t une 
« bourse de pèlerin, qu*il avoit coutume de porter lors- 
ft qu'il alloit à Rome. Il tenoit entre .^es mains le livre 
« des Evangiles écrit en lettres d'or. Sa tête étoit ornée 
« d'une chaîne d'or en forme de diadème, dans laquelle 
« étoit enchâssée une portion delà vraie croix, et son 
« visage étoit couvert d'un suaire. Son sceptre et son 
« bouclier, qui étoient tout d'or et avoi^nt été bénis 
« par le pape Léon III, furent suspendus devant lui. 
« On ferma ensuite, on scella même son sépulcre, 
« après l'avoir rempU de beaucoup de richesses, the- 
« souris muftis, et dé toute sorte de parfums; et l'on 
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o érigea aurdemis une arcade dorée avec cette inscrip* . 
« tioa^ rapportée par Eginard son secrétaire »« 
Sub hoc conditario situm est corpus Karoli êféÊgm 
, mtçùe orthodùxi ImpehUoris , ipd Hfgninn Francorurà 
nobiliter ampliauit, et per anfèo^ 4? feUcàer rejcit* 
Detessit sepiuùgenarius , mno ai inmarnéstifme Do- 
nUm 8i4) Indictione sepii/nd, S.o Aiti. Februarias^ 

Cette épîtaphe^ selon l'esprit du temps ^ qui subsisté 
encore, loue Charlemagne d'avoir agrandi l'Enipîrë 
finançais ; c'est louer les conquêtes; Elle le loue «assi 
de l'avoir gouverné heureusement pendant quarante^ 
sept ans ; ce dernier éloge suffisoit. a C'est , contitiue 
a dom Mabillon^ ki première épitaphe que nous trou- 
« vions de nos rois m ; car Tinscription gravée après 
coup sur le tombeau de Pépin ^ Ci jg^t te père de 
Ckarlemagne, est bien plus Téloge du fils que celui 
du père« 

Charlemagne est le premier de nos rois^ qui, sur 
ses monnoies, ait employé ces mots: Grëtid Deirex, 
roi par ia grâce de Dietu U est le dernier qui ait pris 
la qualité d'homme illustre, f7r inluster. tl prenoit 
aussi la qualité de patrice dei Romains ; il la prénoit^ 
avant qu'il fôt empereur, après celle de roi des Frati-^ 
Borjon.digii. çais et des Lombards. Il est le premier prin<H$ du 
ttmpor. monde qui ait été hononé du titre de majesié^ et ce 
n'est qu^ depuis le synode de Yormes^ tenu, h ce 
qu'on croit, vers Tan Bo3> que ce titre a été donné 
aux rois. 

Charlemaigne , dans sbn édit pour la correction de 
la loi des LtMtnbards , rapporté par Blilttae sous l'an^ 
née 80 1 9 date des années de son consulat, oonsulalûs 



màem hostti primo ; il comptoit apparemment avoir tibt de r Ap- 
pris le consulat avec TEmpire. Louis le Débonnaire ^^- ^^y- ^^ 

-, -ri. /•! . 1 A Iriscrip.etB. 

et 1 empereur Lotfaaire son fils eurent aussi le même ^e^^.. ^ 3^ p, 
asage^ et ce consulat étoit toujours de même date que ^^7- 
FEmpire» 

Dans plusieurs églises particulières, Cliarlemagne 
est invoqué comme un saint. A. Mets, et dans d'autres 
villes, on fait tous les ans un service pour le i^epos de 
son ame» 

L'empereur Frédéric Barberousse fit canoniser 
Ckarlemagne le 12^9 décembre ii65, par Tantipape 
Pascal IIZ, et le roi Louis XI ordonna, en i47^> ^'^^ 
célébrer la fête le a8 de janvier. Si la sainteté de 
Cliarlentagne n'avoit pour garans qu'un antipape et 
qu'an mauvais roi, ce seroit un titre contre elle : mais 
les papes légitimes n'ayant point réclamé contre sa 
canonisation, sont réputés l'avoir confirmée; et Cbar** 
lemagne a mérité , à beaucoup d'égards, de sertir de 
modèle aux meilleut^s rois. 

On a composé des Traités : De sànvtitâte m^to*' 
non et glorid nàraeulemm be€ai Càroli Magni^ €id 
hmerem et tandem nominis Dei^ De ta minteté dei^ 
fnérUes > et de la gloire des tniroeks du bienheureux 
Charlemàgne. Ses plus gtands miracles ont été tout 
profanes. Ceux qui sont rapportés dans BoUandus ne 
soût ni avé^s ni importans. Robert Oàguin^ qui écri- ArLGaguin, 
voit dans un temps où on croyoit facilement Uux mi-^ ofdu P Nî- 
raclés, doute de ceux de Charlemàgne, et ne lés juge ceroii,p. 14. 
pas confermés par la critique. ïl taiande en confidence 
^ un ami, qu'il a peine à contiKer la vie du saint 
^vec l'histoire du monarque, et qu'U ne peut se re* 
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^odre à envoyer une collecte qu'on }uî avoit appa- 
remment demandée pour être insérée dans Toffice de 
ce saint roi ; il prévoit que cette fête, que Louis XI 
'veut çuon célèbre si solennellement , sera peut-^tre un 
jour totalement abolie. On conçoit que Charlemagne 
devoit .être le héros de François I; mais il ne devoit 
pas être le saint de Louis XI. 

Les Etats de Tours , tenus en 1 384 9 disoient à 
Charles YIII son fils : « On loue saint Gharlemaigne^ 
« qui édifia autant d'éghses qull y a de lettres en 
<c TA B C : mais il est trop plus loué et à louer , de 
« ce que bien il ordonna les légendes ^ le chant et les 
ce dévotes cérimonies des églises de France, et réforma 
ce la vie et les moeurs des gens d*église. Non pas qu'il 
ce fist les décrets, les canons, et les ordonnances de 
ce la réformation de l'Eglise, mais ainsi que le grand 
ce Constantin présida au concile de Nicène, non pas 
ce pour faire les reigles et les articles de la foy , mais 
ce pour les recevoir en toute révérence des saincts 
V Pères, qui là estoient, et les faire observer en toute 
ce diligence, sans quelque enfrainte : ainsi réforma 
ce l'Eglise le glorieux Charlemaigne , en recevant les 
ce saincts décrets, en les faisant observer et ordonner 
ce comme il appert au livre que on appelle le Mar- 
ce tyrologe, parte primd; lequel on lit chaque jour 
ce à prime par toutes les églises cathédrales de ce 
ce royaume ». 

Le hasard avoit fait naître, à peu près dans le 
même temps que Charlemagne, Aaron Rachid, le 
seul homme peut-être qui puisse lui être comparé, et 
il les avoit placés à une assez grande distance l'un de 
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Fautre, pour quHls ne pussent pas se nuire, pour que 
leurs talens pussent briller de tout leur éclat ^ et sfe 

i 

développer dans, toute leur étendue, sans concurrence 
et sans rivalité, 

La seule renommée, comme nous l'avons observé, 
avoit établi entre ces deux princes une amitié plus 
tendre et plus constante que celle qu'un commçr.ce 
dssidu fait naître, et que l'hal^itude entretient entre 
des particuliers; elle ne fut point troublée par la po- 
litique, qui éloigne et divise ceux que la situation rap- 
proche; ils ne se touchoient, pour ainsi dire, que 
dans un seul point politique, et ce point étoit un in»- 
térêt commun ; ils ayoient l'un et l'autre l'Empire grec 
pour ennemi ; Charlemagne, après avoir fait trembler 
cet Empire, pensa le réunir au sien par un mariage; 
Aaron Racbid le rendit tributaire du temps de l'im* 
pératrice Irène; et Nicéphore, successeur d'Irène, lui 
ayant écrit, à son avènement, une lettre très-fière pour 
lui demander la restitution du tribut payé par Irène ^ 
Aaron ne lui répondit qu'en s'avançant jusqu'aux 
portes de Constantinople , et en soumettant Nicé- 
phore à un tribut plus considérable; Nicéphore, pour 
îappaiser , joignit au tribut de riches présens. Parmi 
ces présens , il y avoit des épëes ; le calife en fit l'essai 
en présence des ambassadeurs grecs , et les ayant 
toutes coupées avec son cimeterre, « Vous voyez, 
« leur dit-il, si les armes de votre maître peuvent ré- 
« sister aux miennes; mais eàt-îl mon cimeterre^ il 
«lui faudroit encore mon bras !pour s'en servir ». 
C'est ayec cette hauteur qu' Aaron traitoit tout ce qui 
n'étoit point Charlemagne. . . 

a. la 
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Mais le plus intime lien de leur amitîë hX la par- 
faite conformité de takns, de lumières, de vertus (>), 
qui se trôuvott entrées deux grands princes; tons 
deux furent plus célèbres encore par les arts de la paix 
que par les tâlen6*de la gueiTe, et par la science utile 
du .gouTet%emênt> que ^ la gloire funeste des cob^ 
quêtes t toûs deux pi^otégèrent le commerce autaift 
'qnHl pouvoit être «connu alors : nous av^oM dit ce ^e 
CfaaT^eiiaagae avoit tenté dans ce genres oe fàJt sous le 
règne d^Aaron que les Arabes commencèrefût à aller 
~c&mo»er^er à la Ghihe ; to>i»s deuiL cultivèirent ies let- 
Wes et s'entourèrent de savans, qu'ils instruiseient 
eux-mèiBes ; tous deux eurent sur tous leurs sujets 
cette supériorité de mérite qui devroit distinguer tous 
'tes «oùvèrains , et qui «semble être le véritable droit de 
iHSgiieft*^ i»li4érîe^'r à toii^e loi y et i^épeUMiatit de toute 
«conveiatiion. Cbarlen^gne> monté sur le trône , dix- 
huit atifi avant Aaron y çBèt^/H avoir se^i de modèle 
à ^ pt4nce> et c'est sa pltis grande gloire. 

Aàron aimoit ^ comme Gharlemagne y à répandre 
Kn'struèlio'n, même parmi le peuple; il étoit persuadé 
que la connoissance des devoirs en facilite la pratique; 
îl avoit été frappé du discours d'un sage , a^ec lequel 
îl sVnfermoil un jour pour lire et expliquer un pas- 
sage important d'un auteur arabe ^ conceimant les de- 
voirs de fhomme ; Aaron ordonna de fermer la porte 
de Sa chambre pour n'être pas interrompu dans sa 
letsture. « Faites plutôt ouvrir toutes les portes.; lui 

(') JYon aliam ob oausam^ nisi qwidvirtut in utroquu 
Summa/ukM. Horài. 



« Mt le savanit qui Tapcompagnoît^ «ne lûcUtre utile 
« ert un I)i$»|'dtt dont «m prince ne doit point priver 

àaron ii^oit sjui^iUmt en rQcomtnëmdation , comme 
Chaiiemagisie , la justice et la yéxité ; mais mi eon*^ 
quérant peut -il toujours à^ juste 2 Une femme vint 
l^i p^rt^ des ffaîot!^ ^va: quelques veaiations que des 
«oJdftis ayoi^vtt leoBunises en passant sur ses terres ; 
Aarpu^ tw>p iuliùlgeut poiur ^s soldats qui Lud étoient 
trop nécesaaines^^t jiicetlbe fem»e j: jk BTavezyy^us pas 
ft iu dans TA^cocan que tes princes di^solent tous les 
* lieuK par oà paasent iewrs .ai»ées? Oui , mais j'y ai 
^ In misé y tép^màk cetite £emme^ que les maisons dès 
« princes senont détruites à cause de leurjBÔa justices 9^ 
le dommage iiit loépaivé. 

On a dans l'OrieiUt tune V/én&'aâjbu particulière 
pour les fims} le proverbe^ que les fous et les enfans 
projdtéîisega , y leat très - accrédité ; les Musulmans 
croient que Dieu parle daus ceux que la raison ne 
&U peint parier; et ffm par coiiséquyeiut ils ne peu- 
vent lien diee que de vrai<; AArosi ytmimt bien que 
les fous ccM^servassient leurs piiipailé^s^ mais il ne voiu- 
toit pas «que ces ^iviâéges fuasettA usurpés par id^s ia»- 
posteurs. Il parut sous son règne ua fou qui se di&oiit 
Dieu ; le qaltfe i/Mmkst r^éprouvea* , qt se le £t anener . 
•<( Ua paru ;dc|uiis peu^ lui dit-il, un iiQQ9iaie qsû se 
« disoit envoyé de Dieu ; je le £s jîfuterroger^ iUu^M^s^ 
« tuce &A iLViérëe, et je l!eixvoyai .au supplice, qu'il 
^ eOut «pu jéviÊer par inn prosnpt ssfAM »^ Adbrou es^pé*' 
ràt cpie la cjnainte d'aûi parefl sojt engagfmcûl; çebxir 
<ikAwt a^vpuQT peudaut çi!U le pcuwiKt encore jinp^ 

12. 



l80 HISTOIRE DE CHAHLEMÀGITE. 

iiement; mais sans sVinouvoir, il répondit au calife: 
« Tu fis bien, je n'avois point accordé le don de 
ce prophétie à ce misérable, et il n'avoit aucune mis- 
« aion de ma part ». Cette réponse, dit- on, fit voir 
qu'il étoit fou, mais elle auroit pu être faite par un 
imposteur homme d'esprit. 

. Charlemagne et Aaron aimoient les arts, et avoient 
des talens qu'ils exerçoient. Tous deux faisoient des 
vers. Aaron surtout étoit très-sensible aux diarmes 
de la poésie, et en entendant de beaux vers, il sat- 
tendrissoit jusqu'aux larmes ; c'est ce qui doit arriver 
souvent à un homme de goût; mais ce qui mérite 
d'être remarquée dans un prince, et dans un prince du 
liuitième siècle. Non moins sensible à la musique, il 
avoit composé plusieurs airs qu'on chante encore 
'dans l'Orient. Les auteurs arabes disent de leurs mu- 
siciens de ce tempsJà , comme les anciens Font dit 
des musiciens grecs, qu'ils excitoient et calmoienta 
leur gré toutes les passions. 

Aaron Rachid faisoit, comme Charlemagne, da- 

bondantes aumônes; il étoit Musulman zélé, et fidèle 

aux observances de la loi. On a remarqué qu'il faisait 

•par jour jusqu'à cent génuflexions : c'est beaucoup 

pour un prince éclairé. 

Il mourut cinq ans avant Charlemagne, Tan 809 ; 
après vingt^trois ans de règne; le règne de Charle- 
magne fut de quarante-sept ans. ' ' 

L'Histoire ne nous a point assez conservé les dits 

1 11 
mémorables de Charlemagne, et c'est. un tort quelle 

a eu, puisqu'elle nous le représente comme aussi su- 
périeur aux autres hommes par son éloquence oa»* 



». \ 



.' • UVRE 3, CHAP. 5. • 18 1 

les occasions d'éclat, et par le charme de la con- 
versation dans le commerce privé, que par ses qualités 
héroïques et royales. Les anciens recueilloient avec 
soin les maximes et les dus mémorables des person- 
nages dont ils écrivoient l'histoire ^ ces traits montrent 
l'amejTauteur dispaa-oît, et c'est le personnage qui se 
peint. Pour bien connoître un homme, il faut savoir 
ce qu'il a dit et ce qu'il a pensé, comme ce qu'il a. fait ; 
si les principes sont quelquefpis peu d accord avec 1» 
conduite, cette contradiction même peut servir à 
donner la mesure du caractère, Plutarquene néglige 
jamais cette manière de peindre, et ia plus agréable 
et la plus fidèle; mais jamais il ne cite pour citer; les 
citations ont toujours un motif, et sont toujours pla- 
cées dans leur cadre. ... 

Les historiens de Charlemagne,. qui n'etoient pas 
des Plutarque, ont trop peu employé cette manière 
défaire valoir .leur héros, de mettre, pour ainsi dire, 
son mérite à la portée de tout le monde, et de lever 
la barrière que les victoires et les grandes actions 
mettent entre un héros et ses lecteurs. 

Les légendaires, dont le genre admet plus commu- 
nément les petits faits, ont suppléé, à leur manière, ^ 
au silence des historiens profanes sur les mots mémo- 
rables de Charlemagne. 

Les légendaires se sont plu. à nous raconter qu'un 
clerc de sa chapelle, qu'il venoit de nommer à un évê- 
cné, ayant, donné, en réjouissance de sa nomination, 
Uû grand repas qui l'empêcha de se trouver le lende- : 
main a matines assez, tôt pour chanter à son tour un 
répons, Charlemagne lui ôta l'évêché, et le donna sur- 
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le-champ à un clerc fort pautre qui avoit c^nté le 
rëpoM à kk place de Tsuytre. 

, Charlemagne apprenant la mort dT un évéqae y de-' 
manda combien il «fcttk l^ué aux panvred en mou- 
rant ; on répondit : Deux Iwtes d'argent. Un feune 
clerc s'écria : C'est un bien petH viatique poar un si 
grand voyage» Cbarlemagne, très-côntent de cette ré* 
flexion y dît an cterc : $<yyez son successeur, maii 
n'ouUiex jamais ce moL 

II pai'olt, pour l'observer en passant, par ces dent 
exemples et par beaucoup d'autres , que Chaiiemagne 
nommoit aux évécbés ; mais il paroit aussi par plu* 
sieurs exemples du même temps , que Félection avoit 
lieu. La contradiction n'est peut «être qu'apparente. 
L'influence d'un prince tel que Charlcmagnc sur les 
élections, devoit être si forte, qu'on a pu la regarder 
comme une nomination directe. 

On retrouve d'ailleurs, dans ces deux petits faits, 
le même esprit de justice qui distingua toujours Char- 
lemagne , quand l'esprit de guerre n'y mit point d'obs- 
tacle. 

L'homme juste est mort, dit un historien de Louis le 
Débonnaire , en annonçant la mort de Charlemagne. 
Ce prince avoit été juste au moins envers ses sujets , 
$'il ne lavoit pas toujours été envei*s ses ennemis. 
Aussi aimable qu'illustre, il étoit aussi aimé que res- 
pecté. Ces présages mêmes dont noub avons vu les 
Français si agités , étoient un hommage que la douleur 
publique rendoit à un bon roi qu'on craignoit de 
perdre; cette superstition venoit moins <le l'esprit que 
du cœur y qui s'alarmoit et s'affligeoit d'avance. La 
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glaire et la grâ^ndeur seulea^ prétea à ton^l^jf ^ n'ias- 
pirent guère un tel seantimeat, leur ola^te ^tOifiip^ et 
u'^afflige pas. Les Français regrettèrent lopg-tfuipsk 
Cbarlemagne^ et ee ser^ t<m)0iir$ le p}u^ gr^n^ QWl 
dont s'honorera b Fra,9^€^. S^ post^ité tCa^ po^ipit jo^î 
du fruit de seç conquêtes; le fardcH^iji du gouy^memient 
d'un si. vaste ISpipîre accabla la folblesse d^ I^ouis le 
Béhonnaire son fils^ le$ révo}utio93 palitiquefk et les 
dissentioBS intefittines enlevèrent î^ aa raç? d'abor4 
VEmpire^ aisuîte }£^ couronne ipéine d§ France. Se^ 
lois subsistent^ et TËurc^ leur doU eACore^ue partie 
de sa police. lie vaipqtie^r des Sarrasins poiirroit n^ 
paroitre que redout s^ble ] le Cm^riis^ur sunguii^ivQ 
des 3a](ons, le destructeur 4vl royauiue des {.Çimb^rds, 
loppresseur de Is^ race de Didier $Qn be^u--père» d9 
la race de Carloman son frère » de la race du duo 
Eudes d'Âquitaine> eut ^t^ odieuip, si Chç^rlem^gae^ 
avoit pu Tétre ; c'est {auteur des capitulair^^ qui est 
grand, c'est le fondateur de l'Université, de3 Acadé- 
mies ou d'étabUs9emen9 correspoudaus, et qui çn on^ 
donné l'idée, c'est le créateur du peu de biep qui e§t 
¥esté. Si Cbarlemagne, au lieu de se laisser emporter 
par les préjugés, par la coutume, par la força de 
Tei^emple, daus la route vulgaire des guerriers et dei 
C(>&quérans , s'étoit livré tout eutier à son go4t doipi^r 
uant pour les lois, pour les sciences, pour tout et 
qui contribue au bonheur publie et è la perfeptîou de 
la raison humaine j si la guerre, iudépwdamm^Pt a\\ 
ml qu'elle lui a fait faire, ue l'avoit pas wnXi^ 
nuçlli^aieiit détourné du bien qu'il projetoit ; si les 
çpurses, les voyages > 1^ fatig^e§, lefiî dangers, 1«* 
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longs sefonrs dans le pays ennemi n^avoient pas sans - 
cesse interrompu et retardé le cours de ses travaux 
utiles y il n*est rien qu on neût dû attendre d*uta génie 
tel que le sien. Ce n est point une conjecture faite au 
hasard; par ce qu'il a fait^ quoiqu'én courant et sans 
pouvoir s'arrêter, on peut juger de ce qu'il côt fait 
avea du loisir et une application suivie ; il nous eût 
laissé une législation complète. Ses càpitalaires n'en 
sont pas une. Le savant Ansegise, auteur contempo- 
rain , en les recueillant , a sans doute fait une chose 
utile au monde; il a donné des idées nouvelles d'ordre 
et de justice; mais ces lois isolées, faites une à une, à 
mesure que le besoin de réformer tel où tel abus s'est 
fait sentir, ne sont pas le corps de droit que nous 
demandons ; cétoit beaucoup alors de s'apercevoir de 
ces abus , et beaucoup de vouloir les réformer ; mais 
si Chârlemagne eut pu se livrer de suite et sans inter- 
ruption à ce grand ouvrage , il lui eût donné Fen- 
Capîiul.Ca- semble dont il avoit besoin. Il paroît avoir eu l'idée 
10 . agn. jg rassembler quelques-unes de ces lois , lorsqu'il or- 
Baluzo, t. donne qu'elles soient ajoutées à la Loi Salique, pour 
a , p. ^56, et n'en être jamais distinguées ; il fs^Uoit quelque chose de 

8o3. ^ ^'^^ P^^^* ^^ ^'^^ ^® ^^ borner à faire rédiger les lois par- 
ticulières de chacun des peuples dont la nation fran- 
çaise fut originairement composée , il eût donné 
.un code unique à la nation entière; il eût choisi 
p^rmi toutes les diverses institutions , celles quif 
étoieiit les plus voisines de la nature, les plus amies 
de l'humanité, les plus favorables à l'égaHté et à 
la liberté , telles que ' la monarchie peut les ad- 
mettre. Le bonheur de vingt millions d'hommes^ (car 
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nous suj^posons qu'il n'eût pas fait de conquêtes ) ' 
en eût été le fruit, et les nations étrangères, témoins 
du bien que de bonnes lois peuvent faire , y eussent 
été doucement attirées par ce penchant naturel qui 
porte à rechercher la félicité. Gharlemagne ne pou- 
voit pas être l'empereur de l'univers, il pouvoit en 
devenir le législateur; il eût aussi approfondi en tout 
genre. les principes du gouvernement, qu'il n'a fait 
que deviner et qu'entrevoir par la force de son génie : 
et quant aux sciences , croit-on qu'en s'y appliquant 
sans distraction avec cette activité pénétrante , avec 
cette ardeur persévérante qui luiétoient propres, il 
les eût laissées au berceau ? Croit-on qu'il n'eût pas 
marché de vérités en vérités , comme il marcha de 
conquêtes en conquêtes , et qu'il n'eût pas reculé les. 
bornes des connoissances humaines , comme il recula 
celles de son Empire? Voilà de quelle gloire la guerre, ' 
par les occupations qu'elle entraîne, ne lui a laissé 
goûter qu'une fôible partie , tandis que par les prin- 
cipes sanguinaires qu'elle établit et qu'elle rend peut- 
être nécessaires, elle a souillé la gloire mên[ie de 
ses armes d'une tache de cruauté qui n'étoit pas faite 
pour lui. 

Mais s'il n'eût pas fait la guerre , qu'il a faite sans 
^ute avec plus d'éclat et moins de barbarie que les 
autres, s'il n'eût pas été un conquérant , il n'eût point vu 
le pape et le peuple romain à ses pieds , il n'eût point 
été le restaurateur de l'Empire d'Occident, sa gloire - 
tfeut pas volé jusqu'en Asie et en Afrique, Aaron 
^chid ne lui eût point envoyé à0 hommages et des 
présens ! 
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U efil vrai qu'il n'eàt été que la biesbiteiir <k 
monde. Cette glodre est peat-^tre assez rare y peur 
frapper les esprits et pour attker des bomm^eB. Saint 
Louis ne fit point de conquêtes ^ il rendit même celles 
de ses pères; il refusa l'Empire pour un de ses frères^ 
il n'eàt peut-être pas mal fait de refuser amsi k 
royaume de Sicile pour un autre de œs mêmes frères. 
S'il alla perdre en Afrique la li)>erté, puis la \ie, au 
lieu de rester dans ses Etats pour les gouyemer , c'est 
la seule faute que l'Histoire lui reproche , et d'ailkors 
il étoit poussé à ces guerres lointaines par une dévo- 
tion du temps ^ et non par un esprit de conquête; il 
fut célèbre dans le monde par l'amour de la paix, par 
l'équité y par la bienfaisance ^ et il reçut ^ c^sbûs^ 
Charlemagne , les hommages des nations ; les cxsors 
des peuples voisins voloient au-*de¥ant de ses lois ^ et 
leurs souverains ayoient bien de la peine à les re- 
tenir; ses rivaux mêmes le prenoient pour arbitre > 
et n'appeloient Jamais de ses décisions. Il istut Fa- 
vouer, saint Louis eut beaucoup moins d*eclat qtt« 
Charlemagne ; mais puisqu'il fut plus juste et pins pa- 
cifique, il fut plus estimable. 

L'inquiétude des Saxons n'auroit encore fourni a 
Charlemagne que trop d'occasions de signaler contre 
eux ses talens dans une guerre purement défensive. 
Ces peuples avoient sur la France les mêmes vues * 
conquête que Charlemagne avoit sur la Saxe, ils v^u- 
loient renverser nos églises, comme Charlemagne ren- 
versa les temples de leurs faux dieux. Il falloit re- 
pousser et réprimes leurs incursions continuelles, f^ 
mépe saint Louis, malgré toute sa modération , ne 
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put pdé cTabord éviter toute guerre ; Isabdte d'Angou* 
léme^ en souletant contre lui Hugues de Luâgnaor 
son marî^ et le roi d'Angleterre Henri Ul soit fils^ 
le força de les vaincre à ta célèbre bataille de Taî)le<* 
bourgs cil il se comporta en béros. La défense dé 
}*Etat contre les Saxons pouvoit être moins sanglante. 
Des murailles, des forts ^ et la paix, voilà tout ce 
qu'il falloit opposer à de tels ennemis. 

Gharlemagne fit donc des fautes, de grandes &utes; 
mais ce qui le caractérise véritablement, c'est ce qui 
]m a fait donner ce nom de Cbarlemagne, cVst qu'en 
effet il lut grand efn tout. Si on Fenvisage du côté de^ 
qualités extérieures, nul ne lui fut comparable pour 
b figure, pour la taille, pour la force, pour l'adresse^ 
pour f agilité. Si on considère de plus nobles avan-* 
tages, il y a en lui seul de quoi composer une foule 
de bons ou de grands rois, qui seroient tous vaincus 
par lui, chacun dans sa qualité dominante. Aucun 
autre ^ ni avant lui, ni après lui, ne la égalé comme 
guerrier, comme législateur, comme r^ormateur de 
son pays, comme prince instruit et éclairé : si quelques 
rois partagent avec lui la gloire d*avoir protégé les 
lettrés; ils ont pu mettre, dans cette protection, une 
grandeur et une munificence qui étoient plus de leur 
siècle; aucun n'a pu y mettre tant de zèle, de goût et 
de connoissances. Louis XUI, ou plutôt Richelieu, et 
Louis Xiy^ ont fondé des académies; Gharlemagne^ 
premier inventeur de ces nobles établissemens, est le 
^ roi qui en ait placé une à la Cour , et qui en ait 
e'té^n des membres les plus utiles. Enfin nous le trou- 
vons encore supérieur à tous les rois , à tous les 
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hommes, pair une qualité qu'on regardera peut-être 
comme la vertu d'un particulier ; mais pour la rendre 
digne- d'un grand ém{)ereur, il ne faut qu'en changer 
le nom /et que l'appeler munificence; c'est qu'il fut le 
plus aumônier et le plus charitable ^ dés hompaes. U 
se jugeoit, il se sentoit chargé de soulager toute mi- 
sère, non-sèulement dans l'étendue de ses vastes Etats, . 
mais aurdelà des mers^ et dans les autres parties du 
monde ; il envoyoit d'abondantes aumônes aux chré- 
tiens de Syrie, de Jérusalem, d' Alexandrie, 4e Car- 
tilage, de l'Egypte. Il leur procuroit la protection et 
presque la faveur du mafaométan Aaron son ami. 
C'étoit le génie tutélaire du christianisme , il veilloit 
sans cesse au salut des chrétiens et à la pr opération 
de la foi; mais il ne bornoit pas aux chrétiens ses se- 
cours eharirtables,^ il croyoit que tout homme y avoit 
droit à proportion de ses besoins, et les païens mêmes 
l'appeloient le Père de l'umuers. Ce titre- caractérise- 
Gbarlemiagne , et le distingue de tous les giandst 
hommes et de tous les bons rois. Rome, libre par les 
soins de Cicéron, le nomma Père de la patrie CO. Le 
même titre a été donné par l'amour, ou: prostitué pan 
la flatterie à beaucoup- d'empereurs. Parmi nous,: le 
bon , le tendre Louis XII a été proclamé Père du, 
peuple; Charlemagne étoit le P^re de Vunwers. 

Enfin Charlemagne , avec des défauts qui étoient de 
son siècle, des talens, des lumières et des vertus qui 
n'étorént que de lui, fut certainement le plus ex- 
traordinaire des hommes, le plus étonnant des mo*- 

0) Borna Patrempatriœ- Çiceronem liberq dixih 
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narques, et les. Français, furent- sous lui le premier 
peuple du monde (0. 

Si supérieur à son siècle en tant de «choses , et à Thu- 
manité entière eu plusieurs, pardonnons- lui d*avoir 
payé le tribut çn quelques-unes . auXv erreurs, de l'un 
et aux foiblesses de Tautre. Ne lui pardonnons pas 
pourtant ses cruautés envers les Saxons, envers le duc 
de Gascogne, etc. ou plutôt ne pardonnons jamais à la 
guerre d'avoir pu inspirer sa cruauté au cœur le plus 
humain et le plus vertueux. 

Cest cependant pour ses exploits guerriers qu'il a 
été le plus vanté. 

Seà magis Horat. Od. 

Pttgnas,^exactostyrannos lib. 1, Od. 

Densum humerU bibit ore vulgus* ' ^* 

R Le peuple aime les combats et le fracas des 
« armes ». 

Pour nous, nous bornerions volontiers l'éloge de 
Charlemagne ( et il resteroit encore grand ) à cette 
partie de l'éloge qu'Horace fait d' Auguste. 

Janum Quirini clausit, et ordinem ^<i* '• 4 > 

Jiectum et vag4intifr<xna licentiœ. ^^ ^^' 

Injecit, emot^iUjfue culpas, 
£t i/eteres reuocavit artesf 
Per quas Latinum nonten , et Italœ 
Crevere vires ,f arnaque , et Imper i 
Porrecta Majestas ad ortum 
Solis ab hesperio cuhili* 

« U a fermé le temple de Janus, rétabli Tordre, mis 

vO CaroU magrd œtate pro magmfico accipUbatur Francum esse, 
^ PrwKis uti legibus, Balaz. Frsçf^ Çapitul. 
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K.imfeeia à la licence^ diimaaé la âûmme des finîtes et 
« des erreur;^; il a surtout ressuscité les arts^ ces arts 
« qui aroîent ùit la gloire et la piittsanoe de lltalie, 
« et qui, de l'aioroi^ ao onudumt^ Xfoi&it éteoèi la 
fl( majesté de f Empire »^ 



EXAMEN 

DE DIVERSES QUESTIONS RELATIVES 

A CB A RLE MAGNE, 

Il dohs reste à examiner diverses questions qu'on 
regarde comme importantes daâsriiistoire de Charle- 
magne, et dont quelques-unes ont rapport à Thistoire 
littéraire de 5on règne. 
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PREMIÈRE QUESTlOiN. 

Est' il «i7«j ^iie ce prince si ami des iettreSj çui les 
protégemt a^ec iaat d'éclaX^ ^ui tes ctdti^^oit ^a^ec 
tantde^'goûtj ne sut pus écrite ? 

Le lecteur ^ quand «(& lui propose une question p 
aime qu'on la décide *, «nais souvent la décider , cT^st it 
tromper : on le sérviroit bten plu^^tilemcnt, on Fins- 
tnriroii mieux en se oententant «de iiïer Fétat de la 
qaestion, etderappoi^er toutes les raisons , tant pour 
lafiiTmative que pour laïiégative , sans F^garer par des 
usions hasardées , 'et lui donner des opinions pour 
^ <!onnoissaiices. 

Charlemagne savoit-il "écrire? Voici ce que rapporte 
5«r <?e point Egifiard son secrétaire. 

Tentabat et scribere , tabulasque et codiciltos aé 
^^c m léf^ticulQ $ub cervicàHbus ciroumferre solebat. 
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ut^ ciim vacHum tempus esseî^ manum effigianâis UUe- 
ris assuefaceret; sed parum prospère successit labor 
prœposterus ac sera inchoatus. 

Voilà un texte bien précis, et qui, dans son sens 
naturel , nous repre'sente clairemeif t ' Charlemagne 
comme étant dans Fusage de mettre sous son chevet 
des tablettes pour essayer la nuit , quand il ne dor- 
moit pas, à tracer des caractères, et comme réussissant 
peu dans cette fonction , parce qu'il s'y étoit exercé 
trop tard. 

Dun autre côté, il résulte du récit du même Egi- 
nard et de plusieurs autres historiens , qu'il existe 
des ouvrages écrits ou corrigés de la main de Char- 
lemagne. 
Cave , Hisi. Sur cela les savans se sopt partagés , selon l'usage. 
huer. Lgg ^jjg Qjj|. tpQuy^ piquant et singulier qu'un prince 

si docte ne sût pas écrire : Tarn dùctum principem 
scribere nescwisse , ce qu'Eginard ne dit pas. 

Les autres ont cru seulement que Charlemagne 

n'avoit pas la facilité de former proraptement une 

L'ahbé Le écriture courante, qu'il s'y exerçoit en vain, et quiJ 

BoBuf,Dis8eiv jjg p^|. jamais y parvenir. Ceux-là nous paroissentse 

talion cou* " * ' •' * * 

jon. €111734. rapprocher le plus- du texte d'Eginard. ^ 

D'autres ont préféré une opinion plus savante et 

plus conjecturale ; ils ont dit que Charlemagne ayant 

ressuscité l'ancienne écriture minuscule romaine, avoit 

Rec. des youlu aussi faire revivre les lettres capitales ou ïoa- 

Hiaior.deFr. juscuJes, et que c'étoit à cela qu'il s'exerçoit pendant 

Diplom. p. la nuit; ils citent pour exemple son monogramme, q^i 

'^i- étoit, disent-ils, un essai, un chef-d'oefuvre même dans 

ftlosf , Cane. 

ce genre. 

D'autres enfin, interprétant le plus rigoureusement 
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les termes cfEginard^ en ont tiré la conclusion exa- 
gérée et forcée, que les auteurs qui avoient tant vanté 
la littérature de Charlemagne, avoient eux-mêmes 
exagéré les faits et altéré la vérité ; qu'ils avoient été 
orateurs et panégyristes plutôt qu'historiens ; qu'A.1- 
cuin,le Colbert de ce Louis XIV, avoitété le seul au- 
teur des établissemens littéraires de ce règne, et que 
Charlemagne navoit eu, comme Louis XIV, que le 
mérite d'y consentir. Il est dur de renverser ainsi le 
témoignage unanime de l'Histoire, le témoignage d'E- 
ginard même, pour un passage de cet auteur, auquel 
on donne trop d'étendue, et dont on exagère encore 
les conséquences. Car, en général, pour acquérir des 
connoissances , il importe beaucoup plus de savoir 
lire que de savoir écrire. Bien des gens, qu'on ne sau- 
roit accuser de ne pas savoir le grec, n'ont jamais pu 
s accoutumer à l'écrire avec ses caractères propres, et 
l'écrivent toujours en caractères communs : on pour- 
roit même ne savoir ni lire ni écrire, et devenir très- 
savant avec des lecteurs, des secrétaires, et de la 
mémoire , et on a vu des aveugles très-instruits. Mais 
enfin le passage d'Eginard ne nous oblige point de 
recourir à toutes ces explications ; il ne parle que 
d'une difficulté k écrire, que Charlemagne essayoit 
de vaincre, et dont il ne put jamais entièrement triom- 
pher, difficulté qui n'empêchoit pas qu'il n'existât des 
ouvrages écrits ou corrigés de la main de ce prince, 
difficulté d'ailleurs à laquelle Eginard lui-même re- 
médioit par son ministère, per quem confecit Ka- 
rolus muba satis. opéra , selon les termes de l'épi taphe 
d'Eginard. 
Divers interprètes se sont encore plus écartés du 

2, i3 
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yrai sens d'Eginard ; les uns ont inféré du passage 
en question, que Cbarlemagne s'exerçoit non pas à 
écrire , mais à peindre ; les autres , qu'il composoit 
des livres ; d'autres enfin , qu'il faisoit des vers , et 
ces derniers proposent de lire : effigiandis ou effin* 
gendis metris , au lieu de liUeris. Il nous semble 
que c'est s'égarer dans le champ des conjectures. Re* 
venons au texte , il parle d'une difficulté à fonner des 
lettres. 

On a opposé au passage d'Eginard un autre texte, 
par lequel on a prétendu le démentir ou le corri- 
ger, et par lequel il nous semble qu'on peut seulement 
l'expliquer. 

Le concile de Fismes en Champagne, tenu en 88i, 
donnoit à Louis (non pas Louis le Bègue, comme Tont 
dit quelques auteurs , car Louis le Bègue étoit mort 
dès l'an 879, mais Louis III son fils, qui régna con- 
)ointement avec Carloman son frère ) le conseil de 
suivre l'exemple de Cbarlemagne son trisaïeul, qui 
mettoit des tablettes sous le chevet de son lit, pour 
pouvoir , lorsqu'il ne dormoit j)as , jeter sur le pa- 
pier les idées utiles à la discipline de l'Eglise et à la 
police de son royaume , qui pouvoient s'offrir a son 
esprit dans le silence de la nuit , ou qu il n avoit pu 
recueillir et fixer pendant la dissipation du jour. Vo^^^ 
dans qùek termes est conçue cette disposition du con- 
cile , dont le rédacteur étoit le célèbre Hincmar. 

Sicut quidam nostrûm ab Mis audà^it qui interfu^ 

f'A. 

runt^ Carolus Magnus,, ^mperat^n çut..^* sap^cnm 
tàm in sacris Scripturis, quàm iu Legibus ecchsiasti' 

cis et humanisj reges Francorum prœcessil> ^ 

capitium lecU mi tabulas cum graphis habebat, ^ 
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(juœ, sii^e in die^ swe noctc de uUlitate sanctœ Ec^^ 
clesiœ^ et de prmfeptu^ et de solidilate regni medi- 
tahatur, in eisdem tabulis annotabaL 

Observons que c'est le concile, qui> par la plume 
du plus savant de &es prélats , rend ici témoignage à 
la science de Gharlemagne, surtout à ses connois-* 
sances, tant dans l'Ecriture sainte, que dans les Lois 
ecclésiastiques et civiles ; sapientid tàm in sacris Scrip- 
turis, tfuàm in Legibus ecclesiasticis et humanis. La 
tradition sur ce point étoit si récente, qu*Hincmar dte 
un des prélats de rassemblée comme ayant été instruit 
par des témoins oculaires, sicut quidam nosirûm ab 
illis audiifit qui inlerfuerunL On a cru qu'Hincmar^ 
en cet endroit , se désignoit lui - même. En eflèt , il 
ayoit beaucoup vécu avec Louis le Débonnaire, ii 
avoit eu part à sa confiance et à son intimité, il devoit 
avoir été instruit par lui de ce qui concernoit Char- 
lemagne. Or, tout ce que nous alléguons ici, unique- 
ment en preuve de la science de Charlemagne, on 
l'oppose à Eginai'd sur l'article de l'Ecrituri; ; on ob- 
serve qu'Hincmar s'accorde avec cet auteur sur le Fait 
des tablettes que Charlemagne mettoit la nuit sous 
le chevet de son lit : Tabulas et cadicillos in lecticulo 
sub cen^icalibus circumferre solebat, dit Eginard : 
dd eapitium lecti soi tabulas cum graphis hahebat, 
dit Hincmar ; n;iais ils difièrent dans ce qu'ils disent 
de l'objet de cet usage et de l'emploi de ces tablettes : 
c'étoit, selon Ëgioard, pour tracer des caractères et 
se former la main : Ut manum ejfigiandis litteris as^ 
suefaceret; c'étoit, seloa Hincmar, pour écrire sur 
ses tablettes les idées qui s'offroient à son esprit sur 
la discipline de l'Eglise et la pntice du royaume , ut 

i3. 
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quœ de utilitate sanctœ Ecclesiœ, et de prœfectUj et 
desoliditate regni mediiabaUir, in eisdem taèulis 
annotaret 

Obligé de choisir entre ces deux témoignages , pour 
lequel se déterminera-t-on? Hincmar avoit été instruit 
par des témoins oculaires; mais Eginard avoit été 
lui-même témoin oculaire. Il étoit moralement im- 
possible qu aucun des deux se trompât sur le fait 
qu'il alléguoit. Or, comment cette impossibilité qu'ils 
se trofhpassent n'a-t-elle pas averti les critiques d exa- 
miner , avant tout, s'il y a une opposition réelle entre 
ces deux récits ? Quoi ! Gharlemagne ne pouvoit - il 
pas avoir deux objets dans la précaution qu'il prenoit 
de mettre des tablettes sous son chevet? Ne pouvoit-il 
pas tout à la fois* et vouloir fixer sur le papier, par 
de courtes notes, les idées fugitives qui se présen- 
toient à lui sup les moyens de perfectionner l'admi- 
nistration de son royaume, et vouloir se donner, par 
l'exercice et l'usage, une facilité à écrire, que la na- 
ture lui avoit refusée, ou qu'une éducation négligée, 
et le défaut d'habitude contractée dans l'enfance, ne 
lui avoit pas permis d'acquérir 7 Quelle opposition 
y art-il entre ces idées, qui oblige de rejeter l'une en 
adoptant l'autre? 

Si cette opposition avoit été réeUe, Hincmar, à qui 
le récit d'Eginard étoit sûrement très-connu, n'auroit 
pas manqué de combattre ce récit; en indiquant le 
véritable objet des tablettes de Cliarleinagne, il noua" 
auroit avertis qu Eginard s'étoit trompé, ou qu'il en 
avoit imposé sur .cet objet ; il n'a point fait cette ré- 
futation, parce qu'il n'y avoit point lieu de la faire. 
Eginai'd e% Hincoiar avoient tous^deux raison. Eginard 
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avoit rapporté un trait qui avoit du frapper surtout 
wn secrétaire, en rendant son ministère plus utile; 
Hincmar, au nom d'un concile, proposoit à Louis III 
l'exemple de son trisaïeul sur un point important, et 
se bornoit à cet objet de sa mission. 

Ajoutons qu'Eginard n'a point dit que Charlemàgne 
ne sut point écrire, et que s'il l'aVoit dit, il auroit 
été en contradiction avec lui-même d'une manière 
bien grossière , puisqu'il nous parle d'ouvrages écrits 
ou corrigés de la main de Charlemàgne; Cette seule 
considération auroit dû empêcher les critiques de 
donner une trop grande étendue aux termes d'Egi- 
nard, sur cette difficulté d'écrire qu'il attribue à 
Charlemàgne. 

A l'égard des connoissances de ce prince, c*est 
Eginard lui-même qui nous en donne la plus haute 
idée, et qui en rapporte lé plus de détails. 

Si donc il faut absolument avoir une opinion sur 
la question si Charlemàgne savoit ou ne savoit pas 
écrire , nous adoptons l'avis de M, l'abbé Le Bœuf, 
comme le plus conforme aux termes d'Eginard ; nous 
trouvons ,* comme lui , qu'il étoit fâcheux qu'un si 
grand prince n'eût pas la facilité de former promp- 
tementune écriture courante, qui eût été pour lui 
un moyeu de plus, et un moyen toujours présent de 
fixer ses idées et de répandre l'instruction ; mais noua 
ne voyons rien dans les termes d'Eginard qui con- 
duise à tirer cette conséquence rigoureuse que Char- 
lemàgne ne savoit pas écrire, conséquence démentie 
en d'autres endroits par Eginard lui-même ; nous n'y 
voyons rien surtout qui autorise à révoquer en doute 
le témoignage universel de l'Histoire sur les connois- 
sances et les lumières de Charlemàgne,. 
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SECONDE QUESTION. 

JDoit'On regarder Charlemagne comme le fondateur 

de VVnwersilé de Paris? 

Du Boulay a traité cette question avec le plus grand 

DuBoulay, luxe d«rudition (0; il reprend les choses de très- 

Hisior. Uni- haut, il remonte aux anciennes écoles, universités, 

V cr8< pAriA 

' académies, collèges, etc. établis dans les Gaules, sans 
trop distinguer les temps fabuleux et les temps histo* 
riques ; il parle d*abord du collège des Samothées, prê- 
tres ou professeurs institués par Samothès, premier 
roi des Gaules, fils ou frère de Gomer, et petit*fils de 
Japhet, fils de Noé; du collège des Sarronides, fondé 
par Sarron, troisième roi des Gaules, et fils de Magog, 
petit-fils de Samothès; du collège des Bardes; de Té- 
cole des Druides, prêtres et docteurs plus célèbres que 
connus; il expose au long leur doctrine, leur religion, 
leurs sacrifices, leur législation, leurs privilèges. 

Il passe à des écoles plus connues, et dont l'his- 
toire est moins mêlée de fables; Fècole de Marseille, 
celles d'Autun, de Narbonne, de Toulouse, de Bor- 
deaux, de Trêves, de Besançon , de Poitiers, de Cler- 
mont en Auvergne, de Lyon, du temps des Romains : 
îl ne prétend pas à moins qu'à exposer tout ce qui 
concerne le gouvernement de ces anciennes écoles, 

(0 On peut voir , sur le même sujet, le Traité des Ecoles de Cl. Joli , 
Pasquier, Loiscl, rHisioire littéraire de la France par les Bénédictins , 
Tabbé Le Bœuf, état des Sciences sous Charlemagne. 



aSCONDE QUESTION. I99 

les maîtres^ les examens quils subissoient^ les hono- 
raires qu'ils recevoîent, les privilèges dont ils jouis- 
soient 9 les écoliers, les pensionnaires, les boursiers; 
il trouve toujours entre ces anciennes écoles et les 
universités établies si long*temps après ^ la plus grande 
conformité. W 

U parle ensuite des écoles que les moines tinrent 
daiis leurs côuvens et les évéques dans leurs églises y 
pour remplacer ces anciennes écoles qui avoient péri 
sous les ruines de FEmpire romain y lorsque celui-ci 
avoit été détruit dans les Gaules. S'il y eut de sem-^ 
blable& écoles dans Paris y comme on ne peut guère 
en douter 9 elles eurent peu de célébrité, du moins Id. Ibid. 
elles n'égalèrent jai|iais celle de ces anciennes écoles 
de Marseille ,. d'Autun, dé Lyon, etc. : les guerres 
continuelles de ces barbares Mérovingiens, et des au-* 
leurs de la race carlovingienne, firent disparoître toute 
école et toute étude. 

Charlemagne rétablit l'empire des lettres, et fonda 
l'Université de Paris; car c'est Charlemagne, selon 
Du Boulay , qui en est le véritable ftodateur, rien ne 
lui paroit plus certain : tant certum estj dit-il, quam 
quod certissùnum ; et il ne conçoit pas comment 
quelques savans ont voulu renvoyer aux temps de 
Louis le Jéuûe et de Philippe^Auguste la fondation de 
ce corps. 

Du Boulay distingue deuâc espèces d*écoles instituées 
par Charlemagne ; celles qu'il appelle vulgaires et • 
privées, et que Charlemagpe renouvela plutôt qu'il 
ne les institua. Ce sont ces écoles qu il fit établir par- 
tout dans les monastères, les cloîtres des chanoines, 
et les maisons épiscopàles : il y en avoit déjà eu avant 
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lui y mais en trop petit nombre pour suffire à Tins- 
truction publique , et d'ailleurs elles n*ezistoient plus 
de son temps; il parolt que, selon les idées un pieu 
confuses de Du Boulay , l'objet principal de ces 
écoles étoit de former des ecclésiastiques, et on n'y 
enseignoit guère que les sciences relatives à cet objet 

Mais il fàlloit former des savans de tout état, ins- 
truire tous ceux qui vouloient être instruits, enseigner 
tout ce qui pouvoit être enseigné. Pour remplir cet 
objet plus vaste, il fonda, dans son palais, cette école 
ou ce corps littéraire, qui nous paraît une véritable 
académie, sur le modèle de laquelle les académies 
postérieures ont été formées, et qui parott à Du 
Boulay une université, et l'Université de Paris. Le 
nom d'académie, qui signifie en général un lieu 
d*è]^ercice , en particulier un lieu d'exercice consai^^ré 
aux arts et aux sciences, ce nom qu'on donne en con- 
séquence à l'Université, prête ici à l'équivoque. 

Cette Académie ou école publique, qu'on nomma 
Unwersité^ parce qu'on y enseignoit Unwersa Um- 
versis, n'étoit elle-même, si l'on veut, que renou- 
velée, car on trouve, Sous la première race de nos 
rots , des vestiges d'une école tenue dans leur palais, 
où la jeune noblesse se formoit, et acquéroit les con- 
noissances nécessaires aux places qu'elle étoit destinée 
à remplir un jour ; mais celui qui donne la consistance 
et la perpétuité à' des établissen^ens ébauchés , et 
qui n'àvoient pu subsister, peut bien passer pour 
inventeur. ^ 

Selon le même Du Boulay, Chaiiemagne, qui avoit 
institué une multitude de petites écoles, n'institua 
que trois grandes écoles ou universités ; savoir , celle 
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de Paris* vers Fan 790, et deux autres^ Tunè à Paviev 
Fautre à Bologne^ vers Fan 801. 

U obsorve des différences essentielles entre les petites 
écoles, cachées , pour ainsi dire, dans Tombre des 
cloîtres et des maisons épiscopales , et ces grandes 
écoles qu'il appelle universités* Dans les premières^ 
on n'enseignoit que quelques sciences choisies et re- 
latives à un objet particulier ; dans les secondes on 
énseignoit tout *ce qui étoit susceptible d'être en- 
seigné ,^m7ie scibile, c'est-à-dire le peu et le trës-peu 
que l'on savoit alors. Les petites écoles se tr envoient 
partout et en grand nombre; les grandes dans des 
lieux choisis, et au nombre de trois seulement. Les 
petites écoles pôuvoient être fondées sous l'autorité 
du roi par des évéques, des dianoines, des moines; 
les grandes écoles ou universités ne pôuvoient ïêtre 
que jpar des papes, des empereurs, des rois. Les petites^ 
écoles n'avôient point de privilèges; Charlemagne en 
accorda aux grandes, nommément à l'Université de 
Paris ^ fait plutôt allégué, plutôt appuyé par Du 
Boulay sur des conjectures plus ou moins plausibles, 
que prouvé par des titres formels. En effet, on ne 
rapporte point de privilèges accordés à l'Université 
avant Philippe-Auguste et Tan 1200. Enfin ^ l'admi- 
nistration des petites écoles étoit très-simple, celle 
des .iiniversités très -compliquée : il leur falloit une 
foule d'officiers, recteurs, chanceliers, conservateurs 
des- privilèges, doyens, procureurs des facultés et des 
nations, procureur-général > questeur, scribe, àpjpa- 
riteurs ou bedeaux, et autres suppôts supérieurs ou 
subalternes, dont Du Boulay, qui aime à remonter 
très-haut en matière d'institutions, rapproche, autant 
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quil peut y la crëjation, du temps de Cbarleoiûgne. 

Du Boulay^ pour établir par Tautorité ce qu'il a 
d'abord établi, pour ainsi dire^ par raison tiennent et 
par .induction^ savoir, que Charlemagne doit être re- 
gardé comme le fondateur de l'Université de Paris, ras- 
semble tous les témoignages favorables à son opinion , 
et les distribue en trois figes, dont le premier coin* 
mence vers Fan 790, et s'étend jusquà l'an 1200. Le 
second comprend les treizième et quatorzième siècles, 
jusqu'à l'an i4oo, et le dernier s'étend depi^ i4oo 
jusqu'au temps où Fauteur écrivoit, e'est-à-dire jusqu à 
Louis XIV, à qui Du Boulay dédie son ouvrage, qu'il 
termine cependant à l'an 1600. 

Les principaux écrivains du* premier âge sont Egi- 
nard , Alcuin , contemporains ; le moine de Saint* 
Gall, Henri , ^^vêque d'Auxerre, tous deux du temps, 
de Charles le Chauve ; le rédacteur des actes du sixième 
concile de Paris, tenu en 829 ; le rédacteur de ceux du 
concile de Quiersy, tenu en 858, etc. Tous ces au- 
teurs s'accordent sur l'amour de Charlemagne pour 
les sciences, sur son zèle pour répandre l'instruction 
et perfectionner l'esprit humain, sur la fondation 
qu'il fit de diverses écoles et d'une académie dans son 
palais, qui sera, si l'on veut, TUniversité : mais pour 
rendre ces auteurs entièrement favorables à son opi* 
nion, il en coûte à Dti Boulay quelques inductions, 
quelques interprétations , et quelques conjectures. 

La plus forte de ces autorités est celle d'Ëlinandy 
qui écrivoit à la fin du douzième siècle, sous le règne 
de Philippe-Auguste, dont il étoit connu et chéri, et 
qui attribue formellement à Charlemagne l'honneur 
d'avoir institué TUniversité : si cet honneur, comme 
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ôn le prétend, eût appartenu à Philippe- Auguste ou 
à Louis VII son père, Elinand eût-il tenté de le leur 
enlever ^ Cet argument a de la force ; et ce qui n'en» 
a peut-être guère moins, c'est que Philippe- Auguste, 
dans le diplôme de i^po, par lequel il accorde deç 
privilèges à l'Université, ne réclame, ni pour son père, 
ni pour lui-même, Thonneur d'avoir fondé ce corps. 
Au reste, à l'exception du seul Elinand, tous les autres 
auteurs du premier âge peuvent favoriser l'opinion 
de Du Boulay , mais ils ne la confirment pas expressé-* 
ment. 

Il en est de même des principaux auteurs du se- 
cond ou moyen âge; Vincent de Beauvais (ia4o), 
l'allemand Jordain ( 1278), dans son livre de la trans- 
lation de l'Empire romain, Guillaume de Nangis 
(ia8i), Brompton (i34o), etc- On peut y trouver, 
si l'on veut, que l'académie établie par Charlemagne, 
dans son palais, est l'Université de'Paris ; et Du Boulay 
en tire l'induction que c'est de là qu'elle fut nommée 
la Fille aînée des rais ; mais ceux qui ne veulent pas 
faire remonter jusqu'à Charlemagne l'institution de 
lUniversité, pourroient aisément interpréter le texte 
dé ces auteurs, et refuser d'y trouver une décision 
contraire à leur opinion. Cependant quelques-uns de 
ces auteurs du second âge, nommément le Grand 
Jacques de Tolède ( 1^90), sont absolument favorables 

à Du Boulay. 

Les écrivains du troisième âge confirment encore 
plus expressément son opinion ; mais leur autorité di- 
minue en proportion de l'éloignement où ils sont du 
temps dont il s'agit. Les principaux de ces écrivains 
sont lé célèbre Gerson , chancelier de l'église de Paris 
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et de rUnfversitë (i4o4)> le cardinal Zabarella de 
Padbue (1417), le dominicain Antonin, archeyêque 
de Florence (i45o), le roi Louis XI, qui, dans son 
édit, d'ailleurs si déraisonnable, contre les Nomi- 
naux (1473), reconnoît formellement Charlémagne 
pour le fondateur de FUni ver site de Paris ; Robert 
Gaguin, historiographe de France ( i4^)> Trithême 
( 1 5 1 6 ) , Baptiste Mantouan , général des Carmes , 
poète célèbre (i5i6), Hector Boëce, dans son Histoire 
d'Ecosse ( i5a6 ), Polydore Virgile, dans son Histoire 
d'Angleterre (i53o), Aven tin, dans ses Annales de 
Bavière ( 1 534). 

L'autorité contraire de Pasquier , de Duchesne et 
de Loisel n'a pas empêché plusieurs auteurs du dix- 
septième siècle de reprendre l'ancienne opinion qui 
fait Charlémagne fondateur de l'Université de Paris; 
cependant Pasquier surtout ajoutoit à l'autorité géné- 
rale de son érudition ^ l'autorité particulière que lui 
donnoit l'avantage d'avoir plaidé en i564, pour l'U- 
niversité, contre les Jésuites : « Que cette Université, 
Recherc.de « dit-il, ait été fondée par Charlémagne, je ne me le 
laFr. 1. 3,c. .^ g^j^ jamais pu persuader, encore que pour ne me 
c. 3 et siiiv. * démouvoir de cette commune opinion , j'aye voulu 
« rechercher pour elle tous les advantages qu'on lui 
« sauroit donner; car ce ne serbit pas petite rencontre 
« pour l'exaltation de notre ville, que l'Université eût 
c< un tel parrain comme ce grand prince ». 

Le grand argument de Pasquier contre cette opi- 
nion, est tiré du silence des auteurs ou contemporains 
ou les plus anciens. Du Boulay fait voir que ce silence 
allégué, ou n'a rien de réel, ou rie prouve rien •* *1 
nous paroit répondre avec assez d'avantage*à Pasquier 



et aux autres Êiuteurs de la nouvelle opinion, la-^ 
quelle, -pour démentir une croyance de neuf siècles, 
n est pas fondée sur des découvertes assez précises ni 
assez concluantes ; il nous paroit surtout tirer un 
grand parti d'un plaidoyer de l'avocat-général Servin, 
où Loisel, qui soutenoit à peu près la même cause que 
Pasquier, est vivement réfuté. 

Elinand paroit être le premier auteur qui ait- 
nommé les quatre premiers maîtres employés par 
Charlemagne à Tinstruction publique dans son Uni- 
Tersité ; cetoient, selon lui, et selon la foule des au- 
teurs qui Font copié, Raban, Alcuin, Jean, et Claude 
surnommé Clément , Ecossais. Si Raban , qui est 
nommé le premier des quatre, est le célèbre Rabanus 
Maurus, archevêque de Mayence, et que l'Université 
ait été fondée en 790, il est impossible qu'il ait été un 
des quatre premiers maîtres, puisqu'il n'avoit alors 
que deux ans, étant né en 788 ; et en effet, il paroit 
qu'il fut disciple, et non pas collègue d' Alcuin. Mai^ 
qu'Elinand et les autres se soient trompés sur les noms 
des premiers maîtres, il ne résulte pas moins du té^ 
inoignage universel de l'Histoire , que Charlemagne 
faisoit venir de lltalie, des royaumes britanniques, 
de tous les pays, tous les savans et- tous les philosophes 
distingués ; qu'il les appeloit dans ses Etats , qu'il les 
J fixoit, qu'il s'entouroit de toute part de lumières et 
d'instruction, qu'il prenoit tous les moyens d'étendre 
et de perpétuer la science; et si on montre une con- 
tinuité d'enseignement public depuis ce prince jusqu'à 
iios jours, si la barbarie qui lui a succédé n*a pas eu 
le pouvoir, comme celle qui Tavoit précédé, d'anéan- 
tir toute écolç et.toute étude^ il faut avouer que l'opi- 
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«UA c iuc auteur des universités ,. cette opinion, 
.v^ ^ loog^temps établie sans contradiction, a 

v^ < moùis beaucoup de vraisemblance. 
V. >:»i là le véritable point de la question : puisqu'on 

iv4u^«?» sous les rois de la première race, des écoles 
w^>u>c\>pales et monastiques, et quelques vestiges même 
à une école établie dans 1^ palais des rois, Gharlemagnei 
i^ la rigueur, ne peut pas être regardé comme Tinven- 
leur de ces établissemens : mais l'enseignement public, 
ou resté en France, depuis le temps des Romains, 
comme des débris de leur littérature, ou ébaucbé 
sous les rois mérovingiens , suspendu ensuite, et 
anéanti par les guerres continuelles , fut ressuscité 
enfin par Cbarlemagne , restaurateur magnifique des 
études, s'il nen fut pas Finvente^n Or, si cet ensei- 
gnement public, quelle quait été sa forme dans les 
différentes époques, n a pas cessé depuis Cbarlemagne, 
rUniversité peut, avec raison, rapporter son établis- 
sement à ce grand prince* 

Du Boulay va sans doute trop loin, lorsqu'il pré- 
tend trouver toute la machine de l'Université, consti- 
tuée comme elle l'est aujourd'hui, dès les temps les 
plus anciens et les plus rapprochés de Cbarlemagne; 
mais si , de maître en maître et de disciple en disciple, 
on peut descendre de Cbarlemagne jusqu'aux temps 
où l'Université nous présente un corps existant, sou- 
mis à dçs statuts, et honoré par nos rois de privilèges 
dont elle conserve encore une partie, la question est 
décidée, Cbarlemagne est le fondateur de l'Université. 

Nous ne comprenons pas pourquoi les savans, tels 
que Du Boulay, Crevier, etc. ont mieux aime' feire 
dttëcendr^ l'Université de cette compagnie littéraire 
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formée par Gharlemagne dans son palais , et qui nous 
paroît me véritable académie^ que des écoles épisco^ 
pales et monastiques, établies de même par les ordres 
et par les soins de ce prince. Ils appellent la pre* Buleî , Hîs- 
mière , l'Ecole palatine ou l'Ecole du palais ; mais , }^^\ ^"^^«'^s. 
quelques efforts qu'ils Ëissent, et quelques conjectures Crevier , 
qu'ils hasardent , ils ne peuvent parvenir à en suivre ï^isi. de IT- 
rhistoire, que jusqu'au temps de Louis le Bègue, ou ^^^-^^^^ 
tout au plus de Louis et Carloman ses fils, encore est-ce p 65. 
avec bien des lagunes. On ne sait presque rien de cette ^^^'^ Initier, 
prétendue Ecole palatine , considérée comme école, ^/ p. aas' 
pas même si elle étoit fixée à Paris ou à Aix-la-Cfaa- 226. 
pelle, ou si, ce qui est encore moîrus vraisemblable, 
elle suivoit partout, et surtout dans les camps, une 
Cour toujours errante. Dans la vérité, on ne trouve à 
cette académie ou école une existence réelle et sen- 
sible que sous Gharlemagne et sous Charles le Chauve, 
les deux seuls princes de la race carlovingienne qui 
aient véritablement aimé les lettres ; elle disparoit en- 
suite entièrement , et l'on voit au contraire , au 
douzième siècle l'Université sortir d'une manière sen- 
sible des écoles de Notre-Dame , de Sainte-Geneviève 
et de Saint-Victor, qui disputent entre elles de célé^ 
brité, 

A.U reste, le lieu où Ton enseignoit, soit que ce 
fut le palais des rois, ou Tévêclié, ou des monastères, 
est une chose indifférente ; le point important est que 
l'enseignement n'ait point cessé, que l'ouvrage de 
Gharlemagne n'ait été ni détruit ni interrompu. Or, HJst. Lîit. 
dans le neuvième siècle, on descend de maître en <lelaFr. t.6, 
maître do puis Alcuin , par Raban son disciple, Loup 
de Ferrières, disciple de Raban, Henri, disciple de 
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Loup de Ferrières, jusgu'à Rémi d'Auxerre, qui ter- 
mine ce siède et commence le dixième; mail de ces 
maîtres qu'on voudroit donner à FEcole palatine, la 
plupart n ont enseigné que dans des monastères. 

Il en est de même de ceux du dixième siècle ; leur 
liste est décorée, entre autres noms célèbres, du nom 
d'Abbon, moine, puis abbé de Fleury-sur-Loire, qui 
déjà, depuis long-temps, savant maître, vint à Paris, 

p. ,3^' ' non pas pour enseigner, mais pour s'instruire comme 
Crevier, simple écolicr. Elle est terminée par Huboldus, qui 

niv dePa i* ^'^seiguoit à Sainte-Gcueviève. Ce dernier appartient 

1. j, p. 67. aux deux siècles. 

Les maîtres qui tiennent l'école de Paris dans le 
onzième siècle, Lambert, Drogon, Manegolde, lui 
donnèrent moins de célébrité que n'en eurent dans le 
même temps l'école de Reims sous Gerbert, celle de 
Chartres sous Fulbert, celle de l'abbaye du Bec sous 
Lanfranc et Anselme ; mais Manegolde fut le maître 
de Guillaume de Champeaux , et la succession des 
maîtres de Paris nous mène jusqu'à ces beaux temps 
de Guillaume de Champeaux, d'Abailard, d'Hildebert 
de Lavardin, de Jean.de Salisburi, etc. beaux temps, 
si l'on s'abstient de toute comparaison avec ces siècles 
d'or, qui n'ont brillé que quatre ou cinq fois pouf les 
lettres dans l'Histoire du monde. Pour illustrer tout 
autre siècle que ceux d'Alexandre, d'Auguste, de 
Léon X et de Louis XIV, il su£St d'un homme tel 
qu'Abailard, et d'une femme telle qu'Héloïse. Leurs 
talens, leurs passions, leurs malheurs font encore au- 
jourd'hui l'occupation et l'intérêt des âmes sensibles. 
La gloire d'Abailard est bien moins d'avoir effacé ses 
maîtres, et enivré de zèle et d'enthousiasme pour les 
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lettres et pour lûi-méme la foule de sesdiscijples, que 
d avoir su inspirer^ à un cœur noble et tendre , à uu 
esprit vraiment éclairé, une inclination si constante 
et par -là si respectable. Pétrarque, dans la suite, à 
immortalisé Laure; c'est Héloïse qui a immortalisé 
Abailard. Comme elle Vennoblit au moment même 
où il Fimmole, lorsque s'enfermant dans un clottrë 
pour lui obéir, pour l'imiter, pour s'unir du moins à 
sa destinée, ne pouvant plus s'unir à lui, elle s'accuse 
encore de l'avoir rendu malheureux ^ et s'écrie avec 
Cornélie dans Lucain : 

O maxime conjux î 
O thalamis indigne mets ! Hocjuris habebat 
In tantumFortuna caput! Curinipia nupsi. 
Si miserum factura fui ? Nunç 'accipe pœnas , 
Sed quai spontè luam. Lacan. PharsaL liy. 8- 

Elle s'appliquoit aussi, par amour et par respect 
pour Abailard, cette belle expression d^£née à Andro- 
maque : • 

' Dtjectam çonjuge tanto*' 

C'étoit Abailard dont on pouvoit dire : 

Deje€tum conjuge taU, 

Jusque-là les maîtres avoient enseigné séparément, 
et les écoles du cloître de Notre-Dame, de Saint- Vic- 
tor et de Sainte-Geneviève étoient rivales les unes des 
autres. C'est dans le douzième siècle qu'elles se rassenùi- 
Mèrent en un corps que Matthieu Paris appelle Cb/i* 
sortium electorum magistrarumy Société des maîtres 
choisis. Ce corps étoit déjà divisé en diverses nations 
^u provinces, en 1169. ^ même Matthieu Paris nous 
2. i4 
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apprend qu^en cette année Henri II , roi d'Angleterre , 
^ii^ii de prendre pour arbitres, dans sa querelle avec 
saint Thomas de Gaatorbéri, ou la Cour des Pairs de 
France I ou le Clergé de France , ou les dU^ersû$ pro- 
yinces de CExoie 4e Paris. On peut, par ces alter- 
natives, juger de la considâration dont l'Université 
|ouissoit dès - lors. Les premiers privilèges existans 
de rUniversité, sont contenus dans un diplôme de Phi- 
lippe Auguste, de Tan lâoo. Ce diplôme parle du chef 
ou recteur de l'Université comme dé)à établi ; les pre- 
miers statuts aussi existans de l'Université, sont de 
Tan I a 1 5 , donnés par le légat Robert de Courçon. Les 
Crev. Hist quatre Facultés commençoient à se distinguer parfai- 
de runi?. de tement par leurs objets ; le livre des Sent^ices de 
^^^* Pierre Lombard avoit donné, vers le milieu du dou- 

zième sièdè, un point fixe à la théologie ; les Pan- 
dectes de Justinien trouvées dans Amalphi en ii33, 
le décret de Gratiea publié en 1 1 5 1 , firent des juristes 
et des canonistes ^ on commença aussi , vers la fin du 
douzième siècle, à enseigner la médecine; les livres de 
physique et de métaphysique d'Aristote, apportés de 
Constantinople à Paris, vers Tan 1 167, occupèrent la 
Faculté des arts , et l'Université reçut tous les jours 
de nouveaux accroissemens. 

On voit, par ce précis des faits, qu'il est très-2\isé 
de concilier ceux qui jdacent l'institution de l'Univer- 
sité dans le douzième siècle , avec ceux qui la font 
remonter jusqu'à Charlemagne.La réunion des maî- 
tres en un seul corps, n*eut lieu qu'au douzième siècle; 
mais les leçons de ces maîtres ne cessèrent point de- 
puis Charlem^gne; c'est de lui que nous vient Je bien- 
fait de renseignement 3 lui seul a eu la gloire au moins 



de le rèsiùsîciter d^oe manière fixe et durabie; Obser- 
vons que Tanarchie^ ayant été plus grande encore^ à 
la fin de la secondé race, q[ua la fin de la première^ 
ce n'est pas un médiocre effet de Tascendaiit d'un grand 
homme ^ que les études^ anéanties sur la fin de la pre* 
mière race^ se soient conservées au milieu du chaos de 
Iaseeond^« 

TïlOISIBME QUESTIDBfi 

Chûrlfsmagne doit-il êWe regatdé comme ïii^tituteuir 

dés Pairs et de là Pairie? 

Le mM PaitSy Pares, dans sa sîgnifit^atiôn là plud 
simple et la plus générale, désigne dds semblables^ 
des égaux , en quelque genre que ce soit^ 

Dans une signification dé|à uù peu restreinte , il 
désigne des gens d'un même état. Nous le voyons em* 
ployé dans ce sens, de toute ancienneté; les évéques^ 
ies abbés, les n;ioines, les soldats s'appelpient et on les 
ftppeloit Pairs entre eux; les vassaux ou bénéficiers 
du prince se hommoient pairs; une loi de Gharlema-^ 
gne porte qu^un Vassal ou bénéficier qui refiisera d ac-^ 
compagner à l'armée sôii paif , pàrem suiim, c'est-à- 
dire un aùtr^ vassal ou bénéficier, ou ^i Faban-» 
donnera dans tme occasion périlleuse^ pefdra son 
fief ou bénéfice. Quicumquë ex his qui beneficium tèLai>oti« 
principis iuibent, parent suum contra hostes commu- ^^^> ^|*** 
nés in exercitu pergentem dimiserit, et jcuni éo irej ^ ^^ * 

'vel stare noluerit, honoreih suumet beneficium perdat* 

4. 
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Les fils de Louis le Débonnairç, dans le traité de 
Verdun fait en 843 , se nomment Pairs. 
.,■ Une ordonnance de Louis le Débonnaire, concer- 
nant la discipline militaire, défend aux soldats de 
forcer leurs /^ozrj à^boire à l'année, tU in hostenemo 
9AREM suuM bibcrc cogaU 

Quand même on n'auroit point de texte formel à 
citer sur cet usage, on sent qu'il a dû toujours exister, 
et que les gens du même état ont dû être nommés 
pairs , c'est-à-dire égaux. 

Etre jugé f)ar ses pairs, c'est-à-dire par des gens 
du même état, égalité la plus incontestable qu'il y ait 
entre les hommes., a toujours paru un des grands 
avantages de la liberté. Dans un inférieur on craint 
l'envie , dans un supérieur la négligence : on croit 
n'avoir rien à craindre de .la part des égaux; car, 
quoiqu'il n'y ait peut-être point d'envie plus acharnée 
pi plus atroce que celle qui naît de régali):é d'étaf et 
de l'inégalité, de méritq, il y a cependant, entre les 
gens de même état, un* intérêt commun qui fait la 
çûreté de tous, en obligeant à des ménagem^ens mu-^ 
tuels, et qui donne à un accusé la juste confiance 
qu'on ne le oondanmera que quand on y sera con- 
traint par la force de la justice et de la vérité. 
. Cet avantage d'être jugé par ses pairs, ne peut, 
ce semble, avoir lieu ,que dans l'état le plus simple 
<jie la jurisprudence, lorsqu'il ne s'agit que de vérifier 
des. fs^its, de constater des usages; quand les lois se 
multiplient, se combinent et deviennent une science, 
il faut des personnes. en tièirement livrées à cette 
science, pn peut cependant toujours, comme. en An- 
gleterre, être jugé par ses pairs en matière criminelle} 
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les pairs jugent le fait^ les légistes indiquent la loi. 
Mais ir faudroit ^ en général, que toutes les lois pé' 
nales fussent connues de tout le monde, et que chaque 
délinquant , au moment du délit, sût à quoi U se:^^ 
pose. - t» 

En France, il n'y avoit originairement que deux Id. chap. i< 
états, l'Eglise et les armes ; les ecclésiastiques étoient 
jugés par les ecdiésiastiques, les militaires par les mi* 
liiaires. Dans la suite , lorsque le temps et la faveur 
des roi3 eurent distingué les grands de la foule des 
guerriers , et les grands même entre eux par diiférens 
ordres, de dignités, les ducs furent jugé^ par les ducs, ' 
les comtes par les comtes, et ainsi de suite- dans tous 
les divers degrés: ainsi ^ lorsqu'on lit dans l'Histoire, 
que Tassillon, duc de Bavière, fut jugé par ses pairs, 
cela signifie qu'il fut. jugé par les plus grands seigneurs 
du royaume , vassaux ou bénéficiers de la couronhe 
comme lui. Il en étoit de même des divers ordres du 
Clergé. 

Le peuple étoit serf, et les serfs ne sont point jugés^ 
ou ils le sont arbitrairement , selon le caprice et les * 
préventions de leurs maîtres; mais après raffranchisse- 
ment des serfs et rétablissement des communes , les 
bourgeois eurent le droit d'élire des échevins, des 
juiés, etc. qui furent leurs juges et qu'on appela en 
plusieurs endroits, pairs bourgeois. Ici le titre de 
pair^ s'écarte un peu de la signification originaire y 
pour prendre plus particulièrement celle de juges ; 
inais c'étoient des juges choisis parmi leurs égaux, et 
par leurs égaux, et qui le redevenoient après leur 
naagistrature passagère. 

Indépendamment'du droit de juger leurs pairs, et 
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de n'éfre jugés que par eux , les grands ayoiént Fatan- 
tage de tenir à la constitution de TEtat par le rôle 
qu'ils retnpllssoient dans les assemblées du Champ de 
Mars et du Champ de Mai , *et dans ces parlemens 
ou synodes y dioik sortoient ces lois connues sous le 
iiom de câpitnlaire^, parce qu'elles étoient divisées 
par chapitres. Ici commence l'idée dé la pairie , telk 
à peu près qu'elle a été conçue dans la suite ^ mais 
&vec cette différence que dans l'origine elle avoit beau*, 
toup plus d'étendue y et qu'elle embrassoit tous les 
grands et tous les évéques, qui étoient tous personnel- 
lement pairs y et que nous voyons appelés indistinc-i 
tement proceres^ magnâtes, optimales , primôres, 
primates j principes ^ pares, subregùU , etc.; c'est ce 
qu'on appelle la pairie personnelle , que Le Labou* 
teur )uge aussi ancienne que la monarchie , et c'est 
t^e qu'on peut Regarder comme le pren^ier âge de la 
|)airie. 

Quand on demande si Charlemagne peut être re* 
gardé comm.e le fondateur de la pairie ^ on ne parle 
point de cette pairie personnelle^ qui commence arec 
la monarchie y et qui s'étend à tous les grands et à tou& 
les évéques dealers \ on piàrle de la pairie réduite au 
nombre de douze personnes. Rien de si célèbre chez 
les romanciers, que les dôUze pairs de Charlemagne; 
l'Espagne Se vante d'avoir défait à Roncevaux Charle- 
inagne et ses douze pairs; mais l'idée qu'en donnent les 
romanciers y seules autorités que nous ayons sur cet 
article, ne s'accorde point avec celle de douze pairs 
mi-partis de laïcs et d'ecclésiastiques. Ces douze pairs 
ou paladins de Charlemagne étoient douze guerriers 
^tingués^ dou2e braveS| tels qu'en avoit eu Glodomir« 
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dsiâla première race^ tels qu'en eut Charles VBI dan^ 
la troisième , tels qu^ Ofift eu beaucoup d'auta^es 
rcâs^ qui aimoieut à s'entourer d'eux; dans 'les batailles^ 
et à -œmbattre avec ^evkf eu leita* donnant Vexemple^ 
et en le recevant d'eux : mais Gbatlemagne qui inter*^ 
disoit les armes aux ëvéques^ en aurqît-îl mis six au 
nombre de ^ès douze 'brades? Il est vrai que les ro-» 
manciers font de l'archevêque Turpin un de ces pairs 
au braves; mais ce sont des iromanciers^ et ce seroit 
donner ^ la pairie une origine trop fabuleuse et trop 
romanesque /que de la rapporter aux paladins vrais 
ou prétendus de Cbarlemagne. 

Daille\^rs le premiîer âge de la pairie^ ediui de la 
pairie personnelle , est antérieur à Gharlemagne. Son 
second âgë^ celui de la pairie -féodale ou réelle, réduite 
au nombre de douze , n'eut lieu que quand les fîefe 
furent devenus héréditaires; ce qui n'arriva que long-^ 
temps après Ghar]emagne« 

Une époque à laquelle il paroit d'abord bien natu- 
rel de rapporter l'inàtitution de la pairie féodale ou 
iréelle, et sa réduction au nombre de douze ,- est celle 
de la chute de la race carlovingienne , où tous les 
grands fiefs de la couronne étant entre les mains d'un 
petit nombre de seigneurs puissans, il3 élurent pour 
roi le plus puissant et le plus vaillaUt d'entre eux* 
Nous ne sommes pas étonnés que la vraisemblance ait 
entraîné beaucoup d'aUteuris dans cette opinion y qui 
cependant n'est qu'une erreur; car ï.*>fce système 
meneroit à croire que les grands vassaux se nommè- 
rent pairs j comn^ étant ég^ux ou presque égaux à 
celui qu'ils avoient fait leur supérieur en Télisant roi; 
mais il est de principe en matière de pairie, quei 
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cooinie le porte un manuscrit de la bibliotbèqae du 

roî» rapporté par le père SimplicieB, et mentionné 

Abr. Chro pm* le président li^nault : Les. pairs du roi ne sont 

Bo o^. «an. ^^ anpelés pers pour ce guUlê soient pers à lui; mais 

«4^3* P^^s ^oni entre eux ensemble. 

a.9 Plusieurs de ces grands vassaux n auroient pas 
ét^ mis au nombre des pairs , ou auroient cessé bien 
promptement d'en être. 

3.0 La plupart des évéques qui furent pairs ecclé- 
siastiques, n*étoient point alors seigneurs de leurs 
villes y ce qui étoit essentiel à la pairie réelle ; cette 
dernière raison réfute encore Topinion de Favin, qui, 
dans son Théâtre d'honneur et de chevalerie, attribue 
cette institution au roi Robert y mais lorsque Favin 
dit que le roi (quel qu'il fût) se forma comme un 
conseil secret , composé de six ecclésiastiques et de 
six grands seigneurs laïcs , il dit une chose assez vrai- 
semblable : en effet , cette recherche symétrique de 
trois duchés-tpairieSy et de trois comtés-pairies ecclé- 
siastiques , de trois duchés-pairies et de trois comtésr 
pairies laïques , paroit bien moins Touvrage du La- 
.sard et de Tusurpation, qu un arrangement £aiit avec 
choix par une autorité qui balance les rangs et les 
dignités* 

Du Tillet croit que cette réduction de la pairie 
réelle au nombre de douze, fut faite par Louis le 
Jeune , lorsqu'il fit sacrer Philippe Auguste son fils \ 
et en effet, c'est dans cette cérémonie qu'on voit, 
pojur la première fois , paroitre les douze pairs, tels 
qu'ils ont toujours existé sous cette seconde époque , 
savoir, les trois ducs ecclésiastiques de Reims, de Laon 
et de Langresj les trois comtes ecclésiastiques de 
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Beanvais , de Ghâlons et de Noyon ; les trois ducs 
laïcs de Bourgogne , de Normandie et de Guienne^ 
les trois comtes laïcs de Champagne ^ de Flandre et 
deTouiouse^ On n'a guère fait , contre ce sentiment 
de Du Tillet , d'autre objection que de dire qu'il 
rédùiroit presque à un moment la durée de ce second 
âge de la patrie ^ parce que la réunion des grands 
fiefs qui servoient de base à cette pairie réelle/ com- 
mence sous Philippe Auguste ; mais cette objection 
n en est pas une. 

Ces douze pairs étoieht les pairs du royaiume, les 
pairs de France^ relevant immédiatement et nuement 
de la couronne^ et composant essentiellement la Cour 
de France , la Cour du roi , la Cour des pairs par 
excellence. Leurs vassaux ^ qui n'étoient qu'arrière- 
vassaux de la couronne^ se noiDoimoient aussi pairs 
entre eux; mais ce n'étoient point les pairs du roi, 
les pairs de France, c'étoient les pairs du duc de 
Bourgogne*, du comte de Champagne, etc. : et de 
même que les pairs du roi n'étoient pas pairs au roi, 
mais seulement jpairs entre eux ; de même ces autres 
pairs, pajrs entre eux seulement, n'étoient point pairs 
aux seigneurs dont ils étoierït les vassaux. 

Il paroît que le roi étoit le seul qui eût des pairs 
ecclésiastiques. 

Le troisième âge de la pairie est celui de la pairie 
de création , qui eut lieu lorsque quelques-unes de ces 
premières pairies, dont l'institution se cache dans la 
nuit des temps, ayant été réunies à la couronne, les 
rois en créèreiit de nouvelles pour remplacer les an- 
ciennes. Le premier exemple de ces pairies de créa- 



2l8 HISTOIRE DE CHARLEUA^VE. 

tion> est de l'an 19197 , soms Plniîppe le fiel, et cette 
eréatioii fbt faite en faveur de Jean> daode Bretagtie^ 
de la maison de Dreux ^ c*est-à<-dire de la maison de 
France , les ix)îs a'ayant d^^bord voulu créer ces pai-. 
ries qu'en faveur des princes de leijir sang^ 

Le <}uatrième âge de ia pairie, est lorsipie oes eréa^ 
tiens de pairies furent étendues aux princes létran- 
gers ; le duc de Nevers, Ëngilbert de Clèves^ fut le 
pr^er en i SoS^ et le duc de Giiise, Claude de Lor- 
raine le second, en XS27. 
' Le cinquième âge de la patrie, est odui qù les rois 

étendant toujours de plus en plus la même grâce, la 
pairie fut confërëe aux simples gentilshommes, c^est- 
à-dire k ceux qui nétoient ni princes du tumg, ni 
princes étrangers ; le premier gentilhomme lEirançats 
qui fut décoré de la pairie*, est, selon ropision 
générale , le connétable Anne àfi Montmovenci , 
en i55x. 

Il y avoh cependant avant lui deux exemples de 
semblables créations. 
Buclos,Hî8t. L\in , qui précède niémè la pairie des princes 
deix)uisXi, étrangers, est celui du duché de Nemours, donné, 
!i8o ei Inf ^^ ^4^^ } P^^ Louis XI,, à ce même Jacques d'Arma-^ 
Texte et No- gnac>, auquelî! fit trancher la tête en t/^^J^ Nous re- 
^^* gardons cet exemple comme hors de rang. Avoit-on 

alors de l'extraction iUustre de la maison d'Armagnac^i 
quelque notion qui engageât k lui conférer un hon- 
neur encore réservé à la maison de France? ou regar* 
doit-on la maison d'Armagnac comme une puissance 
étrangère , parce que ses domaines étoient à l'extré- 
mité du royaume et sur la frontière? ou enfin né- 
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toit - €^ <itt'uû effet singulier de la {puissance et 
du Gtëdit de eétle iiiaison, et <}0 1^ politique de 
Louis XI? 

Le second é^^mplé^ est rérèctibû de Rôanez en du« 
iché-pairie^ fajté par François I, au mois d^avril iSig, 
fen faveur désôh gouverneur AitUs de (iouffier^Boisy-, 
celte érection n'eût point Ifeu, Artus ^tant mort au 
iDois de mai suivant, 

La pairie dé Montmorenci s'Aant éteinte dans là 
suite, eélle d'Uzès, créée en ïS-jâ, est aujourd'hui Ih, 
première des pairies laïques, 

La création qui paroissoit d'âbotd n'avoir pout 
objet que de réJtnjplacet les anciennes pairies, mul- 
tiplia un peu ces pairies laïques : il n'en fut pas de 
même des pairies ecclésiastiques; comme elles n'étoient 
pas sujettes à s'éteindre, elles sont toujours restées les 
inêmes, et au nombre de sii. Lwir ancienneté remonte 
à là seconde époque^ 

Lorsque la jpairie eut Aé conférée à des seigneurs 
bon princes , on fut plus frappé qu'tm ne l'àvoit été 
^récédenAment d'un abus qui subsistoit de temps im- 
mémorial, et qui entraînoit bien des irrégularités et 
des contk*àdictions, ta pairie étoit la dignité la plus 
éminrente de l'Etat , et les pairs ptécédoient tous les 
çrands : c6n^me dans les temps les plus voisins de 
Hugues Oapet, la féodalité fortooit la constitution de 
l'Etat, on n'était point étonné de voir leS pairs, c'estv 
îi-dire les grands vassaux de la couronné , précéder 
même les printies du sang qui n'étoient point pairs , 
et le droit de pairie l'emporter sur tout autre. Ainsi, i-e Labo»* 
dans le jugement solennel rendu sous Philippe Au- ^'^'ij^"*^ ^ 
guste en lai'ô, concernant la succession au comté dç 
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Champagne y Robert, comte de Champagne^ et Pierre^ 
comte de Bretagne, tous deux princes du sang et coa- 
sins-germains du roi y ne sont nommés qu'après les 
pairs et que dans un rang inférieur^ la pairie de créa- 
tion sembla corrigier, en quelque sorte, cet abus, ea 
ce qu'elle ne fut d'abord conférée qu'aux princes du 
sang; mais les anciens pairs les précédoient; d'ailleurs 
tous les princes du sang n'étoient pas pairs^ et oqux 
qui Tétoient, précédoient ceux qui ne Fétoient pas, 
même lorsque ceux-ci étoient supérieurs par le droit 
de la naissance. Sous Charles VI, le duc de Bourbon, 
oncle maternel de* ce prince , précédoit , comme duc 
et pair, les autres princes du sang plus proches que 
lui de la couronne,, même le comte d'Alençcm, qui 
étoit cependant pair aussi, mais dans un ordre infé- 
rieur de pairie. On sait avec quelle hauteur et quelle 
audace le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, le 
rd. Ibid. plus jeune des fils du roi Jean, mais doyen des pairs 
ezcr. et aiu ^^ ^^^ duché , se mit en possession de la pre- 
mière place , au festin du sacre de Charles VI , au 
préjudice du duc d'Anjou, son frère aîné, r^ent du 
royaume. 

Cet intervertissement desdroits de la nature entre les 
princes du sang , et ce renversement des droits d^une 
race sacrée, choquèrent bien davantage, lorsqu'un 
simple gentilhomme, devenu pair, fut dans le cas de 
précéder des princes du sang, ou qui n'étoient pas 
pairs , ou qui Tétoient moins anciennement y enfin 
Henri UI, par son ordonnance de iS^ô, donnée à 
Blois, déclara tous les princes du sang, pairs-nés, leur 
assura la préséance qui leur étoit due , selon l'ordre 
de primogéniture , sur toiU ce qui peut naître ou pa- 
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Téitre 4è nouvelles grandeurs dS^ VEtat^ selon Tex- 
pression de Le Laboureuf . ' 

' Une disposition «i juste n^éprouve aucune contra- 
diction; le même historien fait honneur aux pairs de 
leur acqaie^ement volontaire à cette loi : « C'est, 
« dit«>il , une marque de respect, glorieuse et hdno- 
« rable aux pairs , d'avoir consenti , en faveur des 
« princes du sang, de faire cesser une interposition 
« qui causoit une éclipse dans la maison royale ». 
Le premier président Christophe de Thou dit au roi, 
au sujet de cette loi, « que depuis Tavénement de 
« Philippe de Valois à la couronne, il ne s'ét oit rien 
« fait de si utile pour la conservation de la Loi Sa- 
ie lique ». Cette ordonnance étoit surtout très -utile 
dans les conjonctures délicates oîi l'Etat se trouvoit 
alors relativement à la succession au trône, par l'é- 
loignement sans exemple du degré de parenté dans 
l'héritier, et par tous les obstacles que la ligue lui 
opposoit, sous prétexte de religion. 
- Tel est le sixième âge et le dernier état de la pairie 
en France. On voit, par ce précis de son histoire, 
que Charlemagne n'eut aucune part ni à son institu- 
tion, ni aux différentes révolutions qu'elle à éprou- 
vées, et qu'on ne lui a fait honneur de cette in- , 
vention, que parce qu'on aime à rapporter tous les 
établissemens considérables à un grand nom et à une 
époque illustre. 

De ces six âges de la pairie, les quatre derniers ont 
«ne époque certaine '/le second âge, celui de la pre- 
mière pairie réelle, héréditaire et féodale, quoiqu'on 
ne puisse en déterminer avecpïécisidn'le commence- 
ment, ni par conséquent la durée, ne;i a pas moins 



été le phii^ briU^oM^^ % ^^^Êtnt à tieMBrpttm 
personnelle y aussi ancienne que la monarchie ^ fo|H* 
nion de Le LaI)oureur k cet égard peut être adoptée 
comme un système pUtt«ible \ mais il fiint avoycr que 
ce n'est qu'un système» On ne doit pas en e^t s'at-^ 
tendre à trouver sur ces temps recalés de nqtre his- 
toire, des notipqsf bien précises , ni des principes bien 
çonstans ; c'est ici un vaste champ ouvert aux conjec- 
tures. La conseil) le parlement ^ les pairs ^ lesEtats^ 
généraux fondent souvent leurs prétentions sur les 
marnes titres, chacun de ces ordres s'en faisant une 
^pplicatioTi particulière et exclusive. 

QUATRIÈME ET DERNIÈRE QUESTION. 

Des Assemblées nationales ^ et si Chatlefnagne en à 

changé la forme. 

Daks toute constitution ) dans toute forme de gou- 
vememeixti depuis la démocratie la plus libre jusqu'au 
despotisme le plus absolu^ c'est essentiellement , et par 
la nature des chosies, l'arigtocFatie qui délibère, ^t la 
^ monarchie qui lescécute ; la démocratie n'est que con* 
fusiQn, le despotisme qu excès et abus. 

L'igtat le plus populaire a dés magistrats, des re^ 
présentans, un conseil national, et les sultans ont 
leur divan qui délibère de la paix et de la guerre; 
voilà raristpcratie qui délib^e. 

Si la giierre est ri^olue, il faut un général ^ H oc 
général est un monarqu^e tant quie durent ses fonc-* 
thn»i Yoiik la monarchie <|ui exéente. 
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Le peuple peut agréer ou réîeter une proposition 
au hasard y sur la première apparence ou sur le rap- 
port qu'on lui en fait ; mais il est évident qu'il ne peut 
examiner, discuter, en un mot, délibérer- 

Il peut encore moins exécuter, à moins qu'Ut ne soit 
conduit. 

Tacite., dans sa Germanie ^ nous représente ainsi ^acît G€r- 

ii^i*i^.» 1 1. • mail» c« Al* 

les délihérationa des peuples germams : 

De ndnoribus rdtus principes consubani^ de mor 
jùribus Qmnes* 

Cet Qmnes est impossible, quelque petites et quel* 
qae peu nombreuses qu'on suppose les diverses peu* 
plades de la Germanie, dont parle Tacite; aussi mo- 
difie-t«il à Tinstant sa proposition d'une manière qui 
k dénature entièrement, et qui ramène toujours à 
Faristocratie pour délibérer. 

Ità tamen ut ea çuoque, quorum pênes plebem ar^ 
hitrium est, apud principes pertractentur. 

M. l'abbé de La Bletterie propose de lire prcetrac-^ 
tentur^ aii lieu de pertrctctentur. Son idée est qu'on 
préparoit dans le conseil des rois ou des princes, les . 
objets de délibération qu'on devoit propo^er à l'as*- 
semblée du peuple ; mais toutes les éditions de. Ta-» 
cite portent pertracteniur ) et l'idée de Tacite, sans 
exclure celle de M. l'abbé de La Bletterie, est peut- 
être plus étendue; il veut peut-être dire à la fois, et 
qu'on discutoit d'avance, dans le conseil des rois, les 
matières qui dévoient être proposées au peuple, et 
qu après la décision du peuple, on revoyoit cette 
décision dans le conseil, soit pour la modifier, soit 
ppur y donner une forme convenable : lia tamen ut 
ea quoque^ quorum pênes, plebem arbitrium est^ apud 
principes pertractentur. 
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Dom Bouquet^ dans la préface du second volume 
des Historiens de France , distingue de même chez les 
Francs, le conseil des rois et les assemblées natio* 
nales. 
' Préf, t, a Frtincorum clarissimi atque spectatissimi appella- 
pag. 46. hantur seniores. Seniorum pars propter regem sem- 
per assistebat, et in consilium adhibebatur. 

Voilà le conseil de nos rois, voilà où Ton délibère, 
et c'est de ce mot seniorj seniores, que s'est formé 
notre mot seigneur. Cest ainsi que dans Rome nais- 
sante, Romulus choisit, parmi les vieillards, cent per* 
sonnages des plus éclairés et des plus expérimentés, 
quorum consilio, dit Eutrope, omnia ageret, çuos 
senatores nominaxfit propter senectutem. Telle fut Fo- 
rigine de ce sénat romain, qui s'accrut considéra- 
blement dans la suite, et qui, après l'expulsion des 
rois, devint le conseil national. 

Auguste, en lui laissant, ou en paroissant lui laisser 
ce dernier caractère, se forma un conseil particulier 
pour l'expédition des affaires ; ce conseil étoit com- 
posé de quinze sénateurs , qui changeoient tous les 
mois, et qui étoient choisis par le prince. 
Szlsidoro, Augustus jom senex, çuindecim senatores singulis 
lib. 9, Orig. mensibus elegit, quorum consilio in expediendis ne- 
**» • 1 SOtiis utebatur. 

Fancirol. o ^ 

comment in Parmi les usages que les Gaulois et ensuite les 
not. iMgniL Francs empruntèrent des Romains , ils adoptèrent 
*^ a particulièrement celui - d. Les grands du royaume 

étoient, dans l'origine, le conseil -né des rois francs, 
comme le sénat romain étoit le oonseil-né de l'em- 
pereur et de l'Empire ; mais de même que les empe- 
reurs s'étoient formé, pour le courant des afiaires, 
un conseil particulier tiré du sénat ^ de même aussi 
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les rois francs s^en formèrent un de quelques per-- 
sonnages choisis parmi les évéques et les grands. C'est 
du moins ce qdi paroît résulter de divers textes. De 
là ces dénominations opposées de grand conseil, con- 
seil commun, et de conseil prii^é, conseil secret^ 
conseil étroit 

Dans la même préface du second volume du Recueil 
des Historiens de France ^ après avoir parlé du conseil 
des rois y on expose ce qui concerne les ««assemblées 
nationales. 

Duo erant apud Francos coni^entuum gênera, ailier Pne&t. i. s» 
Campus Martius /vocabatur, quia in mense Martio P* 4^' ^7' 
agebaiun Sub Clodovœù ejusque decessoribus , 
Franci omnes in Campum Martium armati contre'- 
nire jubebantur ; sed postçuàm in Gùllias dispersi 
fuerunt, omnes ad hune conventum venire non po- 
tons : aderant tanliim prœcipui, et ii guos princeps 
'vocabaL Alter conyentus Mallus appellabatur. Hune 
%ebant mif^'stri ad id destinati, qui in regiones mit- 
teharUur jurfi in toto pago reddituri; sed postmoditm 
htjusmodi cpnyentus stabiles in unoquoque tractu red- 
dùi sunt; pllacita vocabantur, ibiquè statuiis diebusju' 
dicia exercebantur. 

Voifô donc deux sortes d'assemblées nationales ^ le 
Champ de Mars et le Mallus ou Placitum, Plaid ou 
Parlement; le premier ayant pour objet les affaires 
gëoérales de la nation ; le second^ Tadministration de 
la justice. Il sembleroit d'abord que les Etats-généraux 
auroient succédé au Champ de Mars^ et les parlemens 
au Mallus ; mais défions-nous de ces conjectures si 
simples; ces premiers temps de notre histoire n'ad- 
ttiettent guère de notions si précises; la distinction 
a. i5 
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même du Chaipp de Mars, et de M allas ou Placite, 
n'est pas tellement établie, que ces deux sortes d'as- 
Semblées nationales ne soient très-souvent confondues 
dans les monumens de notre première race; et même 
le conseil particulier de nos rois nest pas. toujours 
assez nettement distingué des assemblées nationales, 
soit Champ de Mars, soit MaUus. 

Tout ce que Ton voit, ou du moins tout, ce que 
Ton conçoit clairement, c'est que, soit dans ces assem- 
blées nationales convoquées par nos rois, soit hors 
de ces assemblées, les rois avoient des conseillers in- 
times, qu'ils honor oient d'une confiance plus marquée. 
L'histoire particulière de ce conseil des rois n'est pas 
aisée à suivre, le fil en est imperceptible, et on le 
perd souvent. Les annalistes, les anciens <Ju*0Di- 
queurs, qui à peine énoncent vaguement les. faits les 
plus importans, nous ont encore moins instruits des 
délibérations secrètes d'un conseil, dont l'existence 
continue et sans interruption ne leur ofiroit rien de 
remarquable ; ils parlent un peu plus des assemblées 
du Champ de Mars ou de Mai , parce que ces assem- 
blées étoient par elles-mêmes un spectacle imposant, 
et que leur influence sur les expéditions militaires, 
seules opérations politiques qu'il y eût alors, étoit 
directe et sensible. 

Pçut-être même (car sur ces matières et sur ces 
temps^ peut-être est le mot qu'il faut toujours dire), 
peut-être les rois n'avoient-ils besoin de conseil, et n'en 
faisoient-ils usagé que pendant le cours de ces asseiu-^ 
blées ou placitesi parce que c'étoit alors seulement 
,qu'ils avoient des affaires requérant conseil i une na- 
tion toifte militaire, comme Tétoit d'abord la nation 
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^es Francs 9 n'a point d'autres af&ires que celles de la 

guerre ; elle s'assemble au commencement d'une cam-» 

pagne ^ pour en concerter les opérations } elle s'assemble 

9l la fin pour partager le butin* Quand par hasard 

elle n'a point d'e:xpedition à faire , elle s^assemble au 

mains pour faire montre de ses forces et de ses armes, 

ostensuram in Campo Martio suorum armorum ni- Gregor.Tu* 

torem. Ce sont-là toutes ses affaires et tous ses objets ^^^' ^^' '> 

de délibération ; le roi ou le dief d'une pareille 

nation peut très-bien n'user du conseil que flans les 

assemblées nationales, et trouver son conseil dans ces 

assemblées mêmes. Telle est l'idée que dom Ruinart, 

dans sa préface de Grégoire ^e Tours, n.o xi, parott 

setre faite du conseil de nos rois dans ces premiers 

temps de la monarchie. 

Qui ex nobilissimis familiis esfortij nutto peculiaris 
dignitatis titulo designabanturj iiviri fortes, seniores, 
majores ^ neUu , primores, priores , primates, opti* 
mates , magnâtes appellabantur, quorum consiliis rex 
in ptacilis uti sohbat, 

Dom Ruinart dit, in placitis : voila donc selon lui, 
le conseil borné aux placites, et tiré des placites 
mêmes. 

Donf Bouquet au contraire, dans la préface du se- 
cond volume du Recueil des Historiens de France , 
avoit fait entendre que le conseil des roi*»étoit per- 
pétuel, et toujours attaché à leur personne. Seniorum 
pars propter regem semper assistebat, et in consilium 
adhibebatur. 

Tous les deux peuvent avoir raison, selon les diffé- 
rentes époques. Sous Clovis et ses prédécesseurs, o^ 
ses premiers successeurs, lorsque la nation, encore 

i5. 
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toute guerrière^ et n'étant autre chose que Farm^, 
s'assembloit toute entière, et en armes, pour déli- 
bérer sur la guerre et sur le butin ; les rois alors 
pouvoient n'avoir de conseil que dans ces assemblées, 
et avoir pour conseil nécessaire les chefs de Tarmée, 
quorum consilUs rex in plackis uti solebat, seloa 
dom Ruinart : mais lorsque les Francs, répandus dans 
toute rétendue des Gaules, formèrent un corps de na- 
tion, lorsqu'ils eurent un gouvernement, lorsque la 
violence militaire céda insensiblement la place à la 
constitution civile^ et qu'on eut d'autres affaires que 
celles de la guerre; les rois alors eurent un conseil 
attaché à leur personne , et qui les suivoit partout : 
Seniorum pars propier regem semper assistebat, et in 
consilium adhibebatur, comme le dit dom Bouquet. 

Il y a plus ; les assemblées mêmes du Champ de Mars 
cessèrent d'être formées de la nation entière , il n'y 
assista plus que les principaux, que les chefs, et ceux 
que le roi vouloit bien y appeler : Aderant tantàm 
prœcipui, et ii çuos prinçeps vocabat^ ce sont encore 
les termes de doïn Bouquet. Ces grands, ces chefs 
choisis par. les rois, ou dont quelques-uns du moins 
étoient choisis par les rois pour assister à ces assem- 
blées , formoient , pour les grandes affaires du rdj^aume, 
une espèce .de conseil général, de grand conseil, 
niagnum consilium, plutôt royal que national , ou 
du moins moitié royal, moitié national, qui n'em- 
péchoit pas sans doute que, pour les détails de l'admi- 
nistration, les rois n'eussent un conseil particulier, 
moins nombreux, plus intime, qui les suivoit par- 
tout. Cette conjecture est pour le moins très-vrai- 
semblable^ loais^ il faut l'avouer y tout cela n'est que 
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conjecture , et on ne peut parvenir à rien de plus , sur 
la plupart de nos origines. Cet aveu coiite quelque- 
fois aux savans; séduits par le goût des systèmes^ ils 
cherchent à ériger leurs conjectures en certitudes. 
Encore un coup^ ne feroit-on pas davantage pour la 
science y si l'on se contentoit d'en fixer bien précisé- 
ment les bornes , de tracer la ligne où finit la certi-* 
tude y et où commencent les conjectures ? 

Dom Ruinart distingue, comme dom Bouquet^ 
deux sortes d'assemblées ^ le Champ de Mars et le 
placîte ; mais il en confond un peu plus les objets et 
même les noms , car il observe que les placites étoient 
quelquefois nommés Champ de Mars ; et quant aux 
objets, il croit qu'on rendoit la justice dans les Champs 
de Mars ainsi que dans les placites. Illi parrb con-* 
veiUus Campus Martius , vel à Marte bellorum Deo, 
out à Martio mense qvb Jieri solebant , nuncupaban^ 

tur N'eu dubiwn est, qmn etiam , si inier aliquos 

Francos lites aut jurgia forih oborta fuissent^ in 
eisdem con%fentibus finirentur. Hœc primum facilia 
erant , sed dilatato posteà per plures provincias 
^cgno j prœter illum com^entum generaletn, alii, cum 
rerum nécessitas exigebat, h rege eom^cabantur ; 
(jud Ucet quandoque Campi Martii..... nuncupali fue- 
Tint, ut plurimiim tamen placitorum nomine apud 
veteres auctores soient designari. 

Quand deux savans , aussi familiarisés avec les an- 
ciens monumens de notre Histoire que dom Bouquet 
et dom Ruinart y n'ont pu lever entièrement le voile 
qui couvre nos origines, n'espérons pas être plus heu- 
reux, et reconnoissons qu'on ne peut rien tirer de 
plus sur la première race, soit des anciennes lois 
des Francs , et des ordonnances et diplômes des rois 
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mérovingiens y soit des écrivains , tels que Grégoire 
de Tours y Frédégaire, Fauteur des Gestes des rois 
francs y celui des Gestes de Dagobert, Aimoin et les 
auteurs de quelques Vies des saints. 

Quant à la seconde race^ Adhélard^ abbé de Cor* 
bie, cousin - germain de Charlemagne, a décrit k 
forme des parlemens convoqués par Pépin y Charlëma^ 
gne et Louis le Débonnaire , Tordre qu'on y observoit, 
les matières qu'on y traitoit. Ce monument noos a été 
Hincm.Rem. transmis par Hincmar^ et il nous paroit prouver que 
EpLprorcc. Ghatlemagne n'avoit fait aucun changement essentiel 

ta novi ac ° . . * . 

javenU régis ^ ^^^ égard. On y voit que la coutume étoit de tenir 

institutione , chaque année deux parlemens ou plaçâtes , dans le 

Corb. Abb ^^''^^^^r desquels on arrêtoit les comptes et états; qu'à 

Carol.Magni ce dernier surtout se trouvoient tous les grands, tant 

propmquiii- ecclésiastiques que laïcs, les anciens pour délibérer, 

les jeunes pour consentir à ce qui avoit été résolu. In 

çuo placito generalitas unwersorum majorum:, làm 

clericorum quàm laxcorum, convenicbai^ senioreê 

propier eonsilium* ordinandum, minores propter idem 

consilium suscipiendum. On prenoit quelquefois iV 

Ducbesne, vis, même des jeunes, mais ils n'avoient pas voix 

1. 1, p. 84sj- délibéra tive ; ce qui se rapporte au conseil que saint 

tor.deFran- ^^^^ donnoit à Clovis dans une lettre écrite vers 

ce.t. 4}P*5i. Tan So^, chm juuenibus joca ^ chm senibus tracta, 

A l'ouverture de chaque parlement, on rendoit 
compté de tout ce qui s'étoit passé depuis la tenue du 
dernier; chacun rapportoit ce qui pouvoit être venu 
Hincmar, à sa connoissance, ou ce qu'il croyoit avoir remarque 
ca 36 ^ ^' ^^* dispositions, soit de Tintérieur du royaume, soit 
des nations voisines, tributaires ou ennemies. Si quel- 
qu'un avoit des plaintes à faire, des droits à réclamer, 
des abus à dénoncer, des établissemens ou des ré- 



"* QUÂTSJ|I:M£ QUESTION* 23 1 

fbrmes à proposer ^ cetoit là le moment , la chose 
étoit mise en délibération : s^il s'agissoit d'affaires im- 
portantes et qui demandassent du secret ^ les anciens 
seuls en prenoient connoissance : si elles requéroient 
célérité, ils s'enfermoient, quelquefois pendant plu« 
sieurs jours de suite , sans aucune communication au 
dehors y et comme les cardinaux dans le conclave : ou 
le roi venoit délibérer avec eux, ou il les envoyoit Ih. chap. SJ. 
consulter, ou il leur faisoit donner ses ordre$ après 
avoir reçu leurs avis. 

S'il y avoit quelque opposition ou diversité d'inté- 
rêts entre les grands et le clergé, ces deux ordres déli-< 
béroient séparément, et on préparoit toujours dans 
cette vue deux cliambres séparées, soit que 1 assem-^ lb« chap. 35. 
biée se tint en pleine campagne , comme il arrivoit 
souvent dans la belle saison , soit qu'elle se tint dans 
quelque château royal, 

iLd&élard , dans la description qu'il fait de la ma^ 
DÎèrë'ddnt les rois $e communiquoient à leurs sujets 
dans ces assemblées, manière qui devoit varier seloa 
le caractère de ces rois, parott avoir eu particulière- 
ment en vue l'affabilité de Gharlemagne. Ce petit 
tableau n'est pas sans agrément. Ipsc princeps,,.^. in 
suscipiendis muneribus, salutandis proceribus, con-^ 
fobuiaFèdo rariUs visu, compatiendo senioribus, conp 
gaudenda junioribus acoupatus erat. 

Âdhélard représente toujours le^ évoques at les 
grands comme séparés avec soin ^de la multitude, qui 
assistoit aussi, mais en dehors, à ces assemblées. Les 
termes, reliquamuliitudo , casteramullituda, souvent 
répétés dans cette description, pourraient faire croire 
que la nation entière étoit encore admise à ces assem- 
blées ; mais avec un peu d'attention , il est aisé de re- 
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connoitre que ces mots marquent seulement la dis- 
tinction des anciens, soit du Clergé, soit des grands 
qui délibéroient en particulier et en secret sur les 
. affaires de TEtat, d'avec la foule des jeunes gens que 
leur rang faisoit admettre à ses assemblées , mais que 
leur âge excluoit des délibérations secrètes, et ne lais- 
soit participer aux délibérations, même publiques, 
qu'en leur ôtant le droit de suffrage et la voix délibé- 
rative. 

Il paroit donc que Charlemagne ne changea presque 
rien à la forme de ces assemblées ; que peut-être seule- 
ment il les rendit plus populaires. Les maires du pa- 
lais, dont elles auroient pu borner ou gêner lautorité, 
cherchoient à les rendre moins fréquentes et moins 
nombreuses : nous avons vu que Charles Martel con- 
sultoit peu les grands, qui s'en vengèrent en faisant 
avorter son grand projet, de parvenir à la couronne 
par le' choix de la nation» Pépin le Bref, par iuite po- 
litique beaucoup plus habile, et qui lui réussi t;j9ueux, 
ne faisoit rien sans leur avis, et Charlemagne ajouta 
beaucoup encore à cette pçpularité, touj.ours utile 
aux rois. Si le corps de la nation n'entroit plus dans 
les assemblées nationales comme au commencement 
de la première race, l'universalité des grands y étoit 
admise avec les seules restrictions dont nous avons 
Epist. HiiM- parlé. Hincmar rappelle un parlement où il ne man- 
mar.adLud. quoi^ ^^^^ ^j^jj^ nommé Hugues, et que Bernard 

comte d'Auvergne; ainsi les rois ne chœsissoient plus 
ceux dont ils vouloient composer ces assemblées, 
comme nous avons vu qu'ils l'avoient fait quelque^** 
sous la première race» 
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Ce ne seroit pas faire connoître entièrement Char- 
lemagne^ que de 5e borner à ce qu'en disent les chro- 
niqueurs et les auteurs qu'on peut regarder comme 
historiens. La fable est une partie essentielle de l'his- 
toire de ce monarque, et on peut dire qu'elle rentre 
dans la vérité, en peignant la supériorité de ce prince 
sur tous les autres, l'empire que sa gloire exerçoit isur 
Fimagination, l'enthousiasme qu'il inspiroit aux ro- 
manciers et aux poètes comme aux guerriers. 

M. le comte de Caylus regarde le règne de Charle- Hist.dcrA- 
ma&nie comme la source de tous les romans (0 de che- ^*. * *^ "r 

o ^ cnpt. et Bel- 

valerie, et delà chevalerie même, quoique le président le^-Lettre», t. 
Pauthet trouve les chevaliers déjà tout formés dans les ^S, p. a36 ei 
ambactes et les solduriers des Gaulois , et quoiqu'on 
p&t retrouver les modèles de ces mêmes chevaliers 
dans les Hercule, les Thésée, les Pirithoiis, et tous les 

(0 Noos prenons ici le nom de romans dans sa signification moderne» 
qui annonce des histoires feintes, et des récits fabuleux, et non dans 
la signification originaire , qui n'annonçoit que des livres écrits en 
langue romance , et qui s'applîquoit indistinctement à l'histoire véri- 
table et à rhistoire fabuleuse. 
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héros du siège de Thèbes et du siège de Troie. Si le 
souvenir de ces héros de l'antiquité a contribni^ en 
quelque chose à la naissance de la chevalerie moderne, 
c'est Charlemagne, qui rappeloit ce souvenir par ses 
qualités brillantes et ses exploits presque incroyables. 
Le roi Artus ou Arthur ^ et les chevaliers de la Table 
ronde, ne.sont, selon Af. le comte de Gaylus, qu'une 
imitation de Charlemagne et de ses douze pairs. Il 
observe en général que les Anglais ont été ancienne- 
ment , en littérature, en histoire, «t dans les fables 
historiques, des copistes ardens des Français, qui, en 
cilèt, les précédoient dans les lettres et dans les arts, 
comme ils étoient précédé^ eux-mêmes par les Italiens 
etjes autres peuples méridionaux. La fameuse rivalité 
de la France et de l'Aîigleterre ne contribuoit pas 
peu sans doute à cette émulation , qui s'étendoit aussi 
aux objets politiques. Les Anglais avoient pris de nou^ 
Fusage des communes , et celui des compagnies d'or- 
donnance. Cet esprit d'imitation se manifeste surtout 
dans les origines fabuleuses, et dans les anciens romans 
des Anglais, qui sont visiblement calqués sur Içs nôtres. 
Si les Français ont voulu descendre de Francus , fils 
d'Hector ; s'ils ont fait descendre Ansegise, fils de saint 
Arnoul, d'Anchisepère d'Ënée : les Anglais, poura^oir 
la même origine, ont fait descendre les Bretons de 
Brutus, et Brutus d'Enée. Si, dans nos fables pieuses, 
nous avons fait voyager de Bétbanie à Marseille le 
Lazare ressuscité par J. C. ; les Anglais ont fait arriver 
en Angleterre Joseph d'Arimathie, portant dans un 
vaissiel ou graal le sang de J. C. recueilli sur la croix, 
et fondant une colonie de chrétiens dans cette nou- 
velle contrée. 
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Notre chevalerie est née autaht de l'abus des lé- 
gendeSy que de Texagération delHistoire profane. La 
piété, de Cbarlemagne, jointe à ses exploits guer^ 
riers, a produit cheznous, et, à notre imitation , chez 
nos voisins, toutes les idées romanesques, tant sacrées 
que profanes. Les Anglais nous envioient ce monar- 
que, ce héros auquel ils n'en avoient point à opposer 
de semblable, au moins avant lui. La fable vint au se- 
cours dei'Histoire ; ils voulurent absolument avoir eu 
1 équivalent de Charlemagne, avant Gharlemagne 
même; ils choisirent, dans des temps ignorés, un 
prince auquel ils pouvoient, à leur gré, donner toutes 
les belles qualités, attribuer tous les hauts faits que 
limagination pouvoit concevoir. Nulle vérité histo- 
rique ne les gênoit. On ne connoissoit guère de ce 
prince que son nom et l'époque de son règne, et 
cette époque avoit un grand avantage; connue elle 
étoit antérieure à Charlemagne, Charlemagne devfr» 
tioit en apparence la copie d'Artus. C'est ce double 
intérêt de pouvoir embellir leur héros de toutes les 
couleurs de l'imagination, et en même temps .se pro- 
curer l'antériorité de date sur Charlemagne, qui a fait 
préférer Artus à d'autres princes qui auroient mieux 
soutenu le parallèle avec le conquérant français ; par 
exemple, à Egbert, qui eut l'honneur d'éteindre l'bep-r 
tarchie , et de réunir tous les royaumes de l'Angle- 
terre; et au grand Alfred, à qui l'Histoire n'a presque 
trouvé aucun reproche à faire : mais Egbert avoit un 
gtattd titre d'exclusion, c'est que lUistoife le^repré- 
sente comme Télève de Charlemagne, a la Cour du- 
quçl il avoit trouvé un asile. Formé par les leçons et 
les exemples de ce protecteur, aidé de ses secours, il 
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eût toujours rappelé sa supériorité. Al&ed'^ son petit- 
fils^ avoit rinconvénient d*étre postérieur à Char- 
lemagne, qui efU toujours paru avoir été son. mfMlèle. 

Les rapports entre Artus et Charlemagne sont sen- 
sibles; les auteurs des. romans d'Artus ont mal dé- 
guisé rimitation. Cliarlemagne et Artus se ressem- 
blent parfaitement par le nombre et la qualité, des 
guerres qu'ils ont eues à soutenir ^ par le grand nom- 
bre de voyages quils ont faits : tous deux ont com- 
battu les païens et les Saxons ; tous deux distribuoient 
avec, la même générosité à leurs capitaines , à leurs 
soldats y le butin qu'ils avoient fait; tous deux avoiçnt 
les mêmes vertus^ la même sobriété y. la même fruga- 
lité^ la même économie dans la vie privée; la même 
magnificence dans les fêtes, dans les solennités, dans 
les cours plénières i tout ce qui est en précepte, et en 
loi dans les capitulaires de Charlemagne, est mis en 
action dans la vie d'Artus. Charlemagne et Artus ont 
eu lun et l'autre un neveu très-brave, qu'ils ont aipié 
«iniquement. Roland, dans les romans de Charle^ 
magne, Gauvain, dans les romans d'Artus^ jouent le 
même rôle. 

La bonne épée de Charlemagne, longue et large, 
que l'on nommoit Joyeuse (0, et que l'on montre 
encore à Saint - Denis , et la Durandal, cette mer- 
veilleuse et magique épée, donnée par Charlemagne 

(0 Un homme de beaucoup dVsprit , et d'un grand talent, a trouvé 
dans ce nom le méJange de la valeur et de la gaieté chez les Français 
des ces temps reculés j on peut tirer la m^me induction de ces cris de 
guerre qui ont été en usage dans la suite : MontjoieSaint'Denis, Monl- 
joie Sainu André, Montjoie Notre-Dame, d'oii le nom de Montjoie est 
resté à notre roi d'armes. 
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à Roland (0, et qui, entre les mains de ce paladin , 
même afibibli par la perte de son sang y coupoit un 
rocher en deux, sont le modèle de XEscalibor, cette 
épée d'Artas, à laquelle rien ne pouvoit résister ^ et 
de toutes les autres ëpëes enchantées , dont il a plu 
ans poètes et aux romanciers de , décrire les effets 
merveilleux et les terribles coups : le premier modèle 
de ces armes divines est dans les armes forgées par 
Yulcain pour Achille et pour Enée. Roland, près de 
mourir, casse la lame de Dunmdal, et en jette bien 
loin les tronçons , afin qu elle ne puisse jamais servir 
aux infidèles contre les chrétiens. Artus, au moment 
de sa mort , charge son écuyer de jeter Escalibor dans 
un lac , pour que personne n'eût Thonneur de la pos- 
séder après lui. 

Les chevaliers de la Table ronde répondent aux 
pairs de Charlemagne; et ce titre de pairs j, qui an- 
nonce une égalité parfaite entre ceux qui portent ce 
litre, a vraisemblablement fait naître l'idée de la Ta- 
ble ronde, dont rétablissement , s'il appartient à l'His- 
toire, n'étoit, selon la conjecture de l'abbé Le Gendre^ 
<iu'un moyen d'éviter toute disputé sur les rangs. L'é- 
poque de cet établissement ne se trouve nulle part dans 
l'Histoire non plus que celle de l'établissement de la 
pairie ; mais l'Histoire dit que Tassillon , duc de Ba- 
vière, fut condamné par les pairs , sous le règne de 

(') Rudandifkùt iste (Radios) viri virtutt poteniU, 
Qutni patruu$ ma^nu9 Karolus hiUc dederat" 
Et RuUanduê ^io sempsr pugnare solehat, 
MiUia pagani muîta necans populi. 

Poésies historiques de Rodulphe Tortaire^ moine de Saint-Benolk- 
sarLoire. F^oir VHist. de VAcàd. rtjyaU des Inseript €$ BM Lettres. 
^^i,p. i4i# «t I. a3,p. 337 cla39> 
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Gharlemagiie. Qu'est-ce que ce toit que ces psini 
C'étoient les grands du royaume, alors réputés tous 
pairs entre eux. 

Les romanciers anglais, non contins du choix 
qu'ils avoient fait d'Arthur pour avoir l'antériorité de 
date sur Charlemagne, ont imaginé un Perce-foret , 
couronné roi de la Grandç-^Brçtagne par Alexandre le 
Grand, et qui cependant, selon les miémes romanciers, 
a vécu jusque sous Fempire de Claude et par-delà; 
car l'ignorance de ces écrivains étoit telle, qu'ils con- 
fondoient Alexandre avec César. Ils ont fait ce Perce- 
forêt fondateur d'un ordre particulier bien antérieur 
à celui dé la Table ronde, et qu'ils ont nommé l'ordre 
du Franc-Palais et du Temple du souverain Dieu; 
car partoutlareligion est jointe à la chevalerie, et l'or- 
dre et le fondateur paroissent également chimériques. 
. Le roman publié sous le nom de Turpin, archevê- 
que de Reims, et qui , comme tout le monde le sait 
aujourd'hui , n'est point de ce prélat , est le premier 
^t le père de tous les romans de chevalerie. Il est vrai 
qu'il y avoit , du temps de Pépin le Bref et de Char- 
lemagne, un archevêque Turpin , célèbre pour avoir 
gouverné l'église de Keims pendant plus de quarante 
ans, et pour avoir mis des Bénédictins dans l'église de 
Saint-Remy, au lieu des chanoines qui y étoient; 
mais nous n'avons de lui aucun ouvrage. C'est le^nom 
et le titre de ce prélat qu'a jugé à propos de prendre 
le faussaire, qui, selon l'opinion la plus commune 
parmi les savans, ne composa le roman de Charle- 
magne, connu sous le nom de Chronique de rarclie- 
vêque Turpin (0, que sur la fin du onzième siècle, un 

• 

('> Chronique des prooesses elfiaits d'armes de Charlemagûe^ attri- 
buée à Farchevêque Turpin, imprimée à Paris en i5o5, i5»7 el i5S^' 
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feu moins de trois siècles après la mort de ce priûce. 
On croit qu un moine ^ nomme Robert ^ est auteur de 
cette fabuleuse chronique, moitié l^ende/ moitié 
roman y et qu'elle fut fabriquée pendant le concile de 
Glermont, tenu en 1096, et où la première croisade 
fut résolue. Les uns croient que cet auteur étoit Es- 
pagnol , parce que sa chronique seml^le avoir pour 
objet d'exalter l'Espagne ; d'autres conjecturent qu'il 
étoit moine de Saint-Dénis y parce qu'il se complaît à 
rapporter et à exagérei* les concessions faites à cette 
abbaye par Gharlemagne. Quoi qu'il .en soit, ce 
moine, vraisemblablement ami ou partisan de Pierre 
THermite, vouloit sans doute seconder cet instigateur 
aident des croisades. Le but principal' de son ouvrage 
étoit évidemment d'échaufièr les esprits, et de lés ani- 
mer à la guerre contre les infidèles, par l'exemple de 
Gharlemagne, qui avoit eu en Espagne des succès 
contre les mêmes infidèles. De là jusqu'à supposer 
que Gharlemagne avoit porté ses armes dans là Pa- 
lestine,' il n'y avoit plus qu'un pas, et ce pas fut bien- 
tôt franchi parles romanciers postérieurs, appuyée 
de l'autorité du faux Turpin , qui indique le fait par 
des titi'es de chapitres^ lesquels ne sont point rem- 
plis (0. Si cette erreur , peut-être volontaire dans les 
vues de ces auteurs, éloit réelle, comme leur igno- 
rance et leur superstition peuvent aussi le faire croire, 
elle avoit sans doute pour fondement les victoires 
remportées par Gharlemagne sur les Arabes maho- 
métans d'Espagne, ses fréquéns voyages k Rome, et 
l'envoi que le calife Aaron Hachid lui aivoit fait des 

(*) Qualiter Dominicum sepulchrum adiilf et ^ualiter DonUrUcum 
l^^num secum attulerit scribere negueo. 
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clefk du Saint-Sëpulcre. Dans le temps où ces roman- 
ciers écrivoienty les croisades ëtoient le plussàr moyen 
d'acquérir de la gloire ; Charlemagne en avoit beau- 
coup acquis, donc il falloit que Charlemagne e&t été 
à la Terre sainte : mais Pépin son père avoit aussi été 
un grand prin.ce , et il avoit fait la guerre en Italie 
aux ennemis du pape; il fallut aussi que Pépin eût été 
à la Terre sainte ; car ces auteurs , dans des temps oii 
Tinstruction étoit si rare et si bornée , ne pouvoient 
comprendre que ce qu'ils voyoient n eût pas toujours 
été ; aujourd'hui même encore, ceux qui ont plus de 
philosophie que de connoissances, ont de la peine à 
se transporter dans les siècles passés , pour en bien 
saisir l'esprit; ils se persuadent trop aisément que, 
dans tous les temps, les, gens sensés ont dû penser 
comme eux ; et le siècle de Louis XV ne compre- 
noit déjà plus le siècle. de Louis XIV. 

A cet objet politique (ou 'qui du moins paroissoit 
tel alors) de célé])rer les croisades et d'y exhorter, 
joignons un autre objet politique de moines et de lé- 
gendaires, celui d'accréditer les reliques dont ils 
étoient dépositaires, en supposant que Charlemagne 
les avoit rapportées de la Terre sainte, et nous aurons 
la clef de cette grande fiction des croisades de Char- 
lemagne, qui n'est que préparée par les fables du faux 
Turpin, qui a été mise dans tout son jour par les 
romanciers ses successeurs, et qui n'a de fondement 
dans l'Histoire que celui que nous avons indiqué. 

Avant les siècles de bonne critique , les fables de 
Turpin avoient usurpé l'autorité qui n'est due qu'à 
la vérité. Il n y avoit plus d'autre Histoire de Charle- 
magne. Les chroniqueurs étoient oubliés, le faux Tur- 



pin étoit seul connu, seul cru, seul cité. Ses fables 
étoient dans toutes les bouches j les poètes les avoient 
illustrées 5 tous les arts étoient employés à les repro- 
duire. Lorsqu'en iS^jetiS-jS, l'empereur Charles IV 
étoit à Paris, le roi Charles V, son neveu, lui fit pré- 
sent de deux flacons d'or, sur lesquels Torfèvre avoit vîedcChaf 
représenté saint Jacques montrant à Charlemagne la les V , par 
route des pays qu'il devoit conquérir aU'-delà des Py- pj^^^Y 3* 
rénées :, c'est le sujet du premier chapitre du faux c. 46. 
Turpin. Robert, évêque de Senez, dans un ouvrage 
composé pour l'éducation de Cliarles VI, parle des Hist-deFA- 
diâbles qui accoururent à Aix-la-Chapelle au moment cad. roy. des 
de la mort de Charlemagne, et de l'apparition sou- j^^^^^^J^a/ 
daine de saint Jacques, qui vint leur disputer et leur p. 143, 
enlever l'ame de ce prince. 

Mais suivons par ordre l'Histoire romanesque de 
Charlemagne, sans égard à l'ancienneté relative des 
auteurs et des ouvrages qui nous en offriront les prin- 
cipaux traits , et que nous nous contenterons d'indi- 
quer dans les citations. Attachons- nous surtout à 
découvrir le peu de vérité caché sous cet amas de 
fables, et qui en a fourni la matière, ou qui en a été 
le prétexte. Il est curieux et il est peut-être utile de 
voir comment les fables se forment de la vérité. 

L'Histoire romanesque de Charlemagne conimence 
même avant sa naissance, et l'imagination des ro- 
manciers ne s'est pas moins exercée sur l'histoire de 
sa mère, que sur la sienne. 

Elle s'est même exercée sur la généalogie dé ce 
prince. Ne faire remonter cette généalogie que jus- 
qu'à saint Arnoul, eût été trop peu. Les romanciers 
^voient l'exemple des chroniqueurs, qui la plupart, 
2. 16 ' 



à Tenvi lès uns deB autres ^ àvoieût fait descendre les 

Français des Troyens y apparemment parce que leà 

Boyardo, Romains en descendoient. Boyardo, qui, sans étre&- 

Orlando in- yorabfe à ChaHema^ie) sentoit cependant qu'il devoit 

namorato» . 

lui donner une origine illustre , et qui d'autre part 
àvoit à flatter la maison d'Est , laquelle se glorificit de 
rapporter son origine au paladin Roger , donne à 
Charlemagne et à Roger une origine commune ; ceite 
origine est troyenue^ et la plus illustre que*pût 
fournir l'histoire de Troie , car c'est dUector lui- 
tnème que Boyardo fait descendre de mâk «n mile 
Charlemagne et Roger; l*'ép^ Durandai étoit cet 
d'Hector, qui s'ëtoit conservée dans sa famille. As'^ 
tyanax, fils d'Hector, conquit la Sicik. U eut un fils 
nommé Polydore ; celui-ci en «ut deux, Clodoaqueet 
Constant De Clodoaque 'descendoit Roger , par une 
longue suite de princes et de héros ; de Constant des- 
cendoit aussi, après plusieurs générations, l'empereur 
Constantin > sans doute à cause qu'un de ces deui 
noms paroit dérivé de l'autre ; et comme Constantiii 
avoit fait époque dans l'Histoire romaine, par la trans- 
lation du «iége de l'Empire à Constantinople, et par 
l'établissement du christianisme dans FEmpire, il fal- 
lut que Charlemagne, qui faisoit époque aussi danfc 
l'Histoire de l'Empire, par le renouveflement de FEm- 
pire d'Occident ^ descendit de Constantin. 

Berthe, surnommée au grand pied, parce qu'elle 
avoit un pied plus grand que l'autre, ou Berthe bi 
Débimnairej parce qu'elle étoit distinguée tnire 
toutes les femmes ptir la douceur et la bonté, mérita^ 
par ses vertus, d'être la mère xle Charlemagne, et par* 
sa douceur d'Ôtrc l'aïeule de ce Ltiuis, qui hà'ita àf 



son surnom dé Débonnaire. Selon les historiens^ elle 
étoit fille de Charibert, comte de Laon^ ou d'un sei- 
gneur liégeois; selon les romanciers^ elle étoit fille 
ou d un empereur de Constat) tinople^ ou d'un roi des 
Allemands ou des Huns* Nous suivrons ici Tauteur 
da roman ien vers de Êerihe au grand pied^ nomme 
ÂdeneS) et surnommé le Roi^ soit parce qu'il étoit le 
premier ou le. roi des ménestrels ou troubadours de 
son temps y soit parce qu'il étoit roi d'armes du duc 
de Brah^nt; il le fut dans ia suite, à ce qu'on croit/ 
de Pfatlîp[>e le Hardi^ fils de saint Louis, par le crédit 
delà reine Marie de Brabant, femme de Philippe^ 
protectrice zélée d'Adenés , et qui eut part à ses ou*^ 
vrages. Selon Adenés, la reine Berthe étoit fille dun 
roi de Hongrie, nommé Flore, et de la reine Blanche*' 
flear sa femme% Blancbefleur aime sa fille avec ten** 
dresse, et se sëpare d'elle avec de grands regrets, 
lorsque Bertbe vient en France épouser le roi Pépin ; 
mais elle choisit mal les personnes qu elle place au^* 
près de sa fiUe , et qu'elle charge de laccompagner en 
France : c'étoif une femme nommée Margisle, qui 
apparemment avoit bien caché jusqu'alors l'ambitioti 
dont elle étoit dévorée, et là perfidie qui formoit son 
caractère; Alise sa fille, qui ressembloit extrêmement 
à Berthe, de taille et de visage, et à qui cette ressem* 
blance, jointe à la conformité d'âge, pouvoit avcùr 
procuré là confiance et l'amitié de cette princesse i 
eafiû un chevalier d'honneur, nOminé Tibert, parent 
de Màrgiste, amant trës-péu délicat et très-ambitieux 
d'Alise. La pudeur timide de Berthe lui faisoit extré* 
mement redouter l'instant de passer. entre les, bras 
d'un mari ^ elle ne pouvoit se familiariser avec , cette 

i6. 
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idée. Elle fit part de son embarras et de son trouble à 
Margiste, qui bâtit sur ce lëger fond^nentrespérance 
d'une grande fortune pour sa fille ^ pour elle-même^ et 
pour Tibert; elle loua la délicatesse de Berthe, accrut 
son embarras en y applaudissant ^ et lui proposa de 
len délivrer^ en lui substituant Alise dans le lit nuptial 
pour cette nuit si redoutée. Mais^ que gagneroit-on à 
sauver une nuit? Que feroit-on les nuits suivantes, et 
quel seroit le terme prescrit à la pudeur de Berthe? 
Ce n^toit pas là peut-être la plus grande difficulté. 
La^udeur a ses caprices et ses délicaitesses; un mo- 
ment est beaucoup pour elle ; elle cède avec moins 
de regret quand elle a eu Thonneur de se défendre (O. 

Il est plus difficile de comprendre comment Berthe, 
avec assez de pudeur pour craindre le moment de 
rendre heureux un grand roi son mari, avoit assez 
peu de vertu pour consentir qu'un adultère servît de 
prélude à son union avec ce prince. Mais il ne s'agit 
pas plus de raisonner contre ces romanciers, que 
contre les hérésiarques mystiques. Il faut cependant 
convenir que la moralité du roman *est assez juste. 
Berthe est punie de sa faute, comme d'une faute 
grave, et Alise de son crime, comme d'un crime. 

On pourroit s'étonner encore que Tibert, amant 
d'Alise , consente à prêter ainsi au roi sa maîtresse ; 
mais le caractère donné de Tibert prévient cette ob- 
jection ; c'est une ame vile, intéressée; il n'étdit pour 
Alise, et Alise n'étoit pour lui qu'un moyen de par- 
venir à la fortune; c'étoient des complices, et non pas 
des amans. 

(0 iTeùt-il que d'un moment reculé sa défaite ; 
RomQ eût été du moins un pea plus tard sujette. 
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Alise passa la nuit avec Pépin. Le lendemain matin^ 
à la pointe du jour^ Margiste conduit Berthe dans la 
chambre du roi, en lui disant qu'il fauf qu'elle prenne 
la place d'Alise, ou plutôt la sienne, au moment oh 
le roi sera prêt à se lever : en approchant du lit , 
elle fait avec la. pointe d'un couteau, une lég^ère égra- 
tignureà sa fille, et se retire en laissant Berthe seule 
au chevet du lit. Alise s'écrie qu'on l'asssrssine : le roi 
appelle; on, accourt, on ne trouve que Berthe, et. 
on aperçoit un couteau laissé sur le lit. Margiste, qui 
setoit peu éloignée^ arrive avec les autres, paroît 
étonnée, indignée, avoue avec une fureur simulée 
qu'elle voit trop que sa fille est l'assassin ; elle ajoute 
qu'on peut &'en rapporter à elle du soin de la punir^ 
et qu'une fille si coupable, et qui la déshonore, ne 
trouvera point en elle l'indulgence d'une mère. La 
fausse Berthe obtient cette grâpe du roi. La véritable 
Berthe interdite, tremblante, ne sachant si ce quelle 
voit est un songe ou une suite mystérieuse du strata- 
gème auquel elle avoit donné lieu, est entraînée sans 
avoir pu parler, et de peur qu'elle ne parle, on la 
fait partir un bâillon dans la bouche; Margiste et 
Tibert répondent d'elle, et assurent qu'on n'en enten- 
dra plus parler; Pépin prend seulement la précaution 
de les faire accompagner de trois sergens ou .serviteurs 
fidèles , qu'il charge de prendre les ordres de Tibert : 
celui-ci avoit pris l'ordre de Margiste. On mène Berthe 
dans la forêt d'Orléans; et là, Tibert ordonne aux 
sergens de la tuer. Mais les sergens avoient eu le 
temps de voir la patience et la douceur de Berthe ; 
iken avoient été touchés, ils ne pouvoient la croire 
coupable; non-seulement ils résistèrent à l'ordre de 
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Tiberty mais ils rempéchèrentde consommer lui-même 
le crime y comme il le vouloit : on laissa la malheu* 
reuse Berthe aller où elle pourroit. Cependant il fal- 
loit rapporter à Margiste ane preuve de sa mort; on 
lui présenta un cogur de pourceau tout sanglant, en 
lui disant que c'étoit celui de Berthe. Le reste de la 
vie de Margiste , d'Alise et de Tibeit , ressemble à leur 
conduite envers la princesse Berthe. Montés sur le 
trône en scélérats, ils l'occupèrent en tyrans ; leur 
empire fut une suite de vexations et de violences; ils 
étoient eh horreur au royaume. Pépin , toujours 
trompé^ eut d'Alise deux fils, nommés Reinfroy et 
Henri, qui ressemblèrent, par les mœurs et par le 
caractère , à leur mère et à leur aïeule, et qui par- 
tagerait avec elles la haine publique. 

Cependant la reine de Hongrie, Blanchdleur, vou- 
lut venir en France vpir sa fille , et jouir du bonheur 
que cette princesse devoit procurer à la nation, et 
de l'amour des Français pour elle. Les imposteurs 
frémirent à cette nouvelle ; ils cherchèrent les moyens 
de faire périr la reine de Hongrie aussi - bien que sa 
fille ; ils résolurent de ïenherber en poires ou en ce^ 
rises, c'est-à-dire de l'empoisoAper. Blanchefleur, ar- 
rivée sur les terres de France, ne pouvoit reconnoîtrc 
sa fille aux plaintes qu'elle recevoit de toutes parts 
sur son injustice et sa tyrannie; au lieu des applaU" 
dissemens qu'elle attendoit , elle n'entendit que des 
murmures, elle ne vit que de la désolation. On lui 
présenta ses petits-fils prétendus ; elle fut étonnée de 
ne pas sentir pour eux la moindre tendresse; sa filk 
ne vint point à sa rencontre, une maladie lui servit 
d'excuse; il falloit surtout empêcher qu'elles ne se 



vissent. Margîstî^ eut ^oin iln donner et de fane doq^ 
nçr à Blanobefleur I cle oxomens en mamen», de& nou«> 
velles tpujoijirs de pins en plus funestes de la santé de 
sa fille, et c étoit toujours la joie qu elle avoit de son 
iirrivée qui &isoit oe ravage dans son an\e et danf sa 
santé ; enfin » lorsque Blancbefieur , qui ne ooncevoit 
plus rien à tout ce quelle voyoit et à tout ce qu'elle 
entandoit, descend au palais et se présente à Tappar^» 
tement de sa fiUe, Margiste vient toute éperdue lui 
dirç que 3erthe est absolument hors d'état d' être vue ; 
JSlanebefleur veut la voir, et entre malgré tous les 
obstacles. Alise , enveloppée dans ses opuvertures, le 
visage cacbéparses cornettes de nuit, dans une cbam^ 
bre où d'ailleurs on ne laissoit point entrer le )our^ 
60US prétexte que la malade né pouvoit le soutenir^ 
lui dit d'une voix mourante : Reine j n'approchez p€Ls, 
je suis Jaune comme oire^Berthe, même malade, n^e^t 
poiat fait cet accueil à sa mère. La reine de Hongrie^ 
à qui toutes ces défaites et toutes les cboses étranges 
et contraires à son attente , qui Tavoient frappée e*i 
France, achevoient d'inspirer les plus violens soup* 
çons, va droit au fait, c'est-à^ire à Te^amen des 
pieds, car Alise avoit sur Berthe l'avantage d^avoir 
les pieds plus petits et parfaitement égaux. Blanche* 
fleur s'assure que ce n'est point sa fille , et le déclare 
au roi. Les coupables sont arrêtés; Margiste et Tibert^ 
appliqués à la question, avouent toute Fintrigue) 
Margiste est brûlée vive ; Tibert est pendu \ Alise, en 
considération de l'honneur qu'elle a d'être mère des 
fils du roi, n'est qu'enfermée à l'abbaye de Moi|t4 
Biartre, 
Mais, qu'étoit devenue la véritable Berthe? Obli* 
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gée de regarder comme une faveur Fabandon afirenx 
oii elle avoit été laissée dans la forêt d'Orléans, elle 
_ avoit long-temps erré à travers les bois et les champs, 
mendiant son pain de village en village y de province 
en province, exposée à tons les dangers par sa jeu- 
nesse, sa figure et sa pauvreté; enfin dans la province 
du Maine un vieil et saint hermite lui donne un asile, 
et Tadresse à une famille pauvre, mais charitable, 
qui se chargea de sa misère, et quelle en dédomma- 
gea en se mettant promptement en état de lui être 
utile par ses travaux. Simon et Constance sa femme, 
Isabeau et Aiglantine leurs filles coipposoient cette fa- 
mille vertueuse. Berthe, sans s'expliquer ni se déguiser 
davantage , se donna pour une infortunée qui fuyoit 
des persécutions domestiques ; on lui demanda son 
pom, elle dit qu elle se nommoit Berthe. On remarqua 
que c'étoit le nom de la reine ; elle rougit , se tut, et les 
servit. Bientôt elle devint la fille de Simon et de Cons- 
tance, la sœur dlsabeau et d' Aiglantine. Tout le 
monde laimoit, on la proposoit pour modèle; sa dou- 
ceur et sa bonté charmoient tous les cœurs; on ad- 
miroitses vertus et ses talens; et lorsque l'aventure de 
la fausse Berthe eut éclaté, Simon et Constance com- 
mencèrent a soupçonner qu'ils possédoient chez eux 
la véritable. Mais Berthe, attentive à écarter de telles 
idées, s'occupoit uniquement à filer et à broder, arts 
qu'elle exei^it avec d'autant plus de plaisir et de 
succès, qu'elle les avoit appris d' Aiglantine et d'Isa- 
beau ; cependant un air de noblesse et de grandeur la 
Irahissoît, et déceloit une reine. 

Au bout de plusieurs années. Pépin s'étant égaré 
à la chasse dans la province du Maine ,^ rencontra une 
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jeane paysanne à laquelle il demanda son chemin , en 
lui disant, comme Henri lY dans la Partie de Chasse, 
qu'il étoit un officier du roi qui avoit perdu la chasse: 
elle s offirit à lui servir de guide. Il accepta son offre 
avec plaisir; et comme elle étoit jeune et jolie, il vou- 
lut lui parler d'amour , et devint bientôt pressant : 
mais l'hommage adressé à la paysanne, fut repoussé 
parla princesse. Berthe (car c'étoit elle, et ellen'avoit 
point reconnu Pépin et. n'en avoit point été recon- 
nue) lui dit avec une fierté qui le déconcerta : « In- 
(( soient, vous vous dites serviteur du roi Pépin! vous 
« frémiriez , si vous saviez avec qui vous osez vouloir 
« prendre ces impertinentes libertés » ! Aussitôt elle 
s'enfonça dans le bdis, et elle échappa aux regards de 
Pfepin. Celui-ci, frappé en cé%ioment du souvenir de 
Berthe, gagna le premier la maison de Simon, qu'elle 
lui avoit d'abord indiquée. A force de questionner ces 
gens sincères et véridiques , qui ne lui cachèrent point 
leui^s soupçons, il vit les siens éclaircis ; il vit que le 
temps et les circonstances de l'arrivée de Bèrlhe chez 
Simon, s'accordoient avec l'aventure de sa femme : 
il se cache pour l'entendre à son retour , et pour la 
surprendre. Elle arrive fort tard, encore très-émue 
ctela rencontre qu'elle avoit faite dans -le bois : on la 
calme, on lui fait entendre d'abord qu'on a mis cet 
officier dans son chemin/ et qu'elle n'a plus rien à 
craindre. Insensiblement on la remet sur l'histoire de 
ses malheurs , que par délicatesse même on n'avoit 
jamais bien approfondie ; on finit par lui avouer le 
soupçon qu'on avoit de la vérité : « Non, non, dît- 
« elle en pleurant de tendresse, je n'ai plus, je ne 
ft veux pbis d'autre père que Simon, d'autre mère que 



95o BI^reillB HOMAIHESQVB 

fi Constance t d'autre» soeurs quAiglantine et Isalieanl 
« fen $ui^ aimé» jele^ aimejyWiw i^iiPK ^urtouf^ il 
4c ma tout donné en iito donnant à eux »..... « U vous 
M a donné de plus un mari» s*écrie Pépin en paroisaaot 
u tout-èi^tioup et en tombant à ses pieds, un mari 
4( dont le destin est di» vous aimor ai tout temps ^ en 
« tout lieu» sous toutes les formes» lors même qu'il 
fc vous méconnolt et qu'il s'oublie ; mais qui n'a jamai$ 
âk pu Yous faire agréer son empressement» ni comm^ 
u mari, ni comme amant w* 

La reçonnoissanoe se fait; on regrette seulement 
qiie Blandiefieup n'en soit pas témoin ; assurément il 
ne tenoit qu'à l'auteur, qui pouvoit à son gré ou 
avancer le temps de cette reconnoissance^ ou retarder 
celui du retour de BlAiob^eur en Hongrie. Pépin 
mande ses courtisans, et les présente à leur reine : il 
vouli^t tenir Cour plénière pendant trois jours dans la 
maison même de Simon $ U fit de cet homme bon et sage 
son conseiller ou ministre. Constance fiit dame d'haï!* 
neur de la reine Berthe, Aiglantine et IsabeUe furent 
ses dames du palais. La reine cultiva toujours , avec 
le même goût , les arts qu'elles lui avoient appris ; elle 
fila des habits pour les pauvres ; et Be9*Ae la Pileuse 
n'est pas moins connue dans les romans que Berthé la 
Débonnaire et Berthe au grand pied$ elle fut mère 
de Charlemagne ; les princes Reinfroy et Henri mou- 
rurent avant leur père, et n'eurent rien à contester à 
leur frère. 

Dans le roman de Charlemagnie , composé par Gi- 
rard d'Amiens (0, ces deux princes survivent à Pépin; 

« 

0) Girard ouCrirardin d* Amiens, fiuteor du treizième déçi^9 vifoi^ 
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Henri ou Hendri veut empoisonner Cbarlemagae, 
Reinfroy lui fait la guerre y tous deux ont la tête 
tranchée ; ce qui peut faire allusion à quelques-^unea 
des conspirations dont le règne de Gharlemagne ne 
fut pas exempt. 

Le roman espagnol, intitulé NocKks de Invierno^ 
ne fait pas la reine Berthe tout-à-fait si sage : ella 
Ame y au lien de Pépin, un jeune seigneur de. grande 
maison , nommé Dudon de Lys, qui a été chargé d'aller 
la demander en mariage pour le roi, et de Vamener à 
Paris ; c est même cette inclination qui favorise le stra- 
tagème de la fausse Berthe , laquelle est nommée îcâ 
Fiamette. Berthe lui confie le chif grin qu*elle a d'être 
obligée de donner à la grandeur ce. qu'elle eût voulu 
ne donner qu'à l'amour ; Fiamette lui offre de prendre 
€a place, à la faveur de la ressemblance, o Pour vous^ 
« ajoute-t-elle , vous vous retirerez par un escalier 
« dérobé, au pied duquel vous trouverez Dudon prêt 
« à vous enlever, et à vous conduire dans un de ses 
« châteaux ». Au lieu de Dudon, ce sont les assassin» 
qn elle trouve et qui l'enlèvent. Le reste de l'histoire 
est asses conforme au roman d'Adenés, Pépin re- 
trouve la véritable Berthe sur les bords du Méigne ou 
de la Magne, qu'on croit être la Mayenne ; il y cér 
lebre de nouveau ses noces avec Berthe, et à la fin 
de cette tète champêtre, il se retire avec elU dans un 
grand chariot couvert, qui leur servit de lit nuptial i 
et dans lequel fut conçu Gharlemagne, dont le nom, 

fiooi saint Lonie çu sous Pkili|ipe le Hardi; c'est le qaatre*viogt-qiui-v 
toraUme des anciens poètes français dont le président Fauchet a fait 
mention. L^onvrage dont il s'agit ooatien^ hifait^ etg^âteg dt Çharl«^ 
iDBgite y décrits en ? erp alexandrins. 
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3eloa cet auteur , vient de Caro (char en Espagnol) 
et de Mdgnoj nom de la rivière de Mayenne, parce 
qu'il fut conçu dans un char au bord de la Mayenne; 
étymologie bien forcée, tandis que la véritable est si 
naturellement et si évidemment composée de son nom 
propre, et d'un surnom qu'il a mérité à tant de 
titres. 

D'autres romanciers , en adoptant la véritable éty- 
mologie , disent que ce nom de Grand îxxt donné à 
Cfaarlemagne pour avoir terrassé et tué un lion dans 
sa jeunesse; d'autres attribuent cet exploit à Pépin 
et à beaucoup d'autres, qui n'en ont pa^ eu le titre 
de Grand; car tous ces héros ou paladins , avant de 
tuer des hommes, avoieut tué, même sans armes, des 
lions ou des loups enragés ; c'étoient là les jeux de 
leur enfance. Bien n est si commun dans les historiens 
romanciers. 

La reine des Amazones, Thalestris, qui , en voyant 
la petite taille d'Alexandre (0, fut si étonnée de sa 
réputation, eût mieux compris la gloire de Charle- 
magne. Quinte-Gurce observe que les Barbares ne 
pensent pas qu'un homme d'une petite taille puisse 
faire de grandes choses. Nos vieux romanciers étoient 
vraisemblablement dans la même erreur. La taille 
haute et majestueuse que les historiens donnait à 
Gbarlemagne, ne suffisoit point encore à ces roman- 
ciers, il fallut qu'ils lui donnassent huit pieds de 

(0 Interrito vultu regem Thalestris inineiatur, habàum ei*»â haud 
quaguâm rerwnfama parent oenUs perlàslrans, Quippé omrùbus hoT" 
haris in corporum majestate veneraUo estfmagnorumqueoperumnon 
aUoscapaoes putant^ quàniquos tximié specie donare natura dignata 
esu Q. Gurt. 
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haut y sans songer que cette taille ne feroit quun 
géant difforme.. Quelques historiens donnent à Char* 
lemagne six pieds quatre lignes^ d'autres ont dit que 
sa taille ëtoit de huit de ses pieds 4 c est aux dessina- 
teurs à nous dire quel est le mérite de cette propor- 
tion; D'après les évaluations les plus exactes ^Gharle- 
magne avoit cinq pieds n«uf pouces; en conséquence 
de cette riche taille^ et de la force de corps qui ne 
Tstccompagne pas toujours, mais qui dans Charre-* 
magne y étoit jointe, les romanciers lui ont donné 
une voracité dégoûtante et digne de Gargantua ; il 
mangeoit , selon eux , à tgi seul repas le quart d'ua 
mouton, deux gelinotes, une grosse oie, ou toujours 
réqtdvalent de ces mets. 

Quant à sa force , avec sa fameuse épée Joyeuse il 
coupoit en deux un chevalier armé, de toutes pièces , 
et le' cheval qui le portoit; il cassoit, en se jouant. Roman de 
les fers des chevaux les plus épais et le plus nou- Charkm, ei 

. 1 ^® ^* douze 

veliement forgés ; il ne dormoit que trois heures par -^tôL^ 
nuit , preuve de force bien désirable pour qui sait si 
bien employer son temps. 

Charlemafi^ne , selon la Chronique de Turpin , étant , Chronicf. de 
selon sa coutume, à observer les astres au mineu 
d une nuit -sereine , saint Jacques , l'apôtre de l'Es- 
P*gï^«> lui apparut dans la voie lactée qu'il consi-, 
de'roit alors ; le saint lui révéla l'endroit oà ses cendres 
reposoient dans la Galice, abandonnées par lès Chré- 
tiens et profanées par les Musulmans ; il lui ordonna 
de conquérir l'Espagne, de lui ériger un tombeau et 
une église; et comme une étoile avoit autrefois guidé 
les Mages, saint Jacques, arrivé par la voie lactée. 
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indiqua la même route k Gharlemagne pour se trans'- 
porter en Espagne. C'est de là que le peuple appelle 
encore aujourd'hui la voie lactée le chemin de saint 
Jacques ; tant un grand nom coùsacre ks fiaiits aasû 
bien ou mieux encore dans la fable que dané Tbis^ 
toire, et tant les contes de Turpin ay oient acquis dd 
faveur f armi le peuple I II est aisé de trouver roiigine 
de oe récit y premièrement , comme nous Tavons Ob'* 
serve y dans l'Ecriture sainte , dont il falloit toujours 
que les miracles fussent reproduits datas ces fables 
pieuses; secondement > dans le goût connu de Chark- 
magne pour l'astronomie. 
Cliap. a. . Dans toute cette expédition nous voyons les murs 
des principales villes tomber devant Gharlemagne , 
<iOmme les murs de Jéricho devant Josué* 

Par une suite de cette même tradition de 1-appa- 

' rition de saint Jacques à Gharlemagne , ce fut ce prince 

qui bâtit l'église de Saint^Jacques de Gompostelfe en 

Galice» une autre église de Saint-Jacques à Toulouse, 

et l'hôpital de Saint-^Jacques à Paris. 

Le faux Turpin fait d une fameuse idole qu'on 

trouva y dit-il y dans l'Andalousie (où il est constant 

que Gharlemagne ne porta point se^ armes) ^ nne 

description qui ressemble beaucoup à celle qu^ ^^ 

Cbroniq. de historietts nous ont donnée de la fameuse idok des 

"rpin, c. . saxons, Irminsnl) détruite par Gharlemagne. 

Ibid. c. 8. Les armées des Sarrasins sont toujours de deux cent^ 
trois Cent, quatre cent mille hommes j elles renaissent 
à tout mioment^ et reparoissent partout. On voit que 
l'auteur avoit devant les yeux le «ulcul exagéré de 
Paul Diacre et d'AnasUse le Bibliothécaire i dans b 
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relation de la bataille de Poitiers contre Charles 
Martel, ou de celle de Montpellier contre Ëudeâ duc 
d'Aquitaine^. 

On propose entre led Français et les Sarrasins , des 
combats singuliers d^un contre un, de deux contré 
deux, de cept contre cent, de mille contre mille. 
Tous ces combats ont lieu, et dans tous, les Français 
ont ravantage; il se livre ensuite une bataille géi^ié- 
rale, et les Français y sont battus. Cette fiction n*est 
pis sans ressemblance avec quelques momens de notre 
histoire^ et en général Tesprit de chevalerie, qui ra- 
mène tout aux combats singuliers, et qui réduisoit 
même une affaire générale à une multitude de duels, 
étoit peu favorable à la discipline si nécessaire pour 
^ batailles : la chevalerie particularise et isole, lea 
batailles veulent du concert et de l'ensemble : ce n'esC 
point par la force particulière qu elles se gagnent^ 
ceist par la force générale, par laction simultanée 
des grandes masses^ pitr le commandement du chef 
et l'obéissance du soldat ; la valeur indocile et impé** 
tueuse des chevaliers , n'est propre qu'à brouiller 
tout, qu'à rompre les corps, et qu'à causer des dé' 
routes. 

L'archevêque Turpin suivoit Charlemagne dans^ 
toutes ses conquêtes, il le suivit surtout à celle d'Es-^ 
pagne, et on montre encore à Rohcevaux d'énormes 
pantoufles qu'on assure avoir été les siennes : car il 
f&ut que tout ait été gigantesque du temps de Char-^ 
lemagne. 

La fonction de l'archevêque à la suite du prince, 
étoit de baptiser tous oeux que le prince avoit sah^ 
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juguës ; et ceux qui ne voulaient recevoir la foi caihxh 
ligue, étaient occis par glaive , ou constitués captifs W] 
usage que Fauteur de la Chronique ne rapporte que 
pour en faire Féloge ; car Tesprit d'intolérance auquel 
Charlemagne se livroit par principe ^ et contre son 
caractère y nétoit point afibibli au temps où le faui 
Turpin écrivoit. 

Cet esprit d'intolérance et de prosélytisme quel*- 
quefois déplacé , se retrouve partout dans ces romans 
. de Charlemagne. Dans un combat des Français contre 
lesBulgareSy Baudouin ^ frère de Roland et neveu de 
Charlemagne y court à Firamor, roi des Bulgares, en 
lui criant : Fais^toi chrétienner, ou je t'arrache la 
vie. Laisse-là tes contes, répond le roi bulgare, et 
défends-toi, C'étoit exposer la foi à de pareilles pro- 

• 

fanations, que de parler ainsi de conversion au nu- 
lieu de rhorreur des combats. 
Chronîq. de Cette ardeur prosély tique est teUe , que , dans un 
* "*"• de ces romans, un roi sarrasin des Indes ayant été 
vaincu, et s'étant fait baptiser, pousse déjà le zèle 
jusqu'à trancher lui-même la tête à son propre frère, 
parce que celui-ci refusoit de se faire chrétien. 

Dans le roman de Jourdain de Blaves, un roi païen 
d'Ecosse, nommé Sadoine , se fait chrétien, et ordonne 
à tous ses sujets d'embrasser sa nouvelle religion, sous 
peine d'avoir la tête tranchée. 

Dans le combat dont nous venons de parler, entre 
Baudouin etFiramor, roi des Bulgares, Firamorest 

(0 Chroniqae de Turpin /traduction ^ Robert Gagaùi; général 
des Mathurinsy UbUothécaire M Ghvltf YIIL 
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txkéy Baudouin est blessé à mort; il brise son épée^ 
car il paroît que c'étoit un usage de ces paladins de 
briser en mourant leur épée, afin qu'elle ne pût servir 
à personne après eux. Quand par hasard ils la re-» 
mettoient à un parent , à un ami, cétoit la plus 
grande marque d'estime' et de confiante (0. Baudouin 
Se dispose à une mort chrétienne. Après avoir fait 
une confession publique , il arrache trois brins d'herbe 
en l'honneur de la sainte Trinité j et les avale , se com- 
muniant ainsi lui-même en guise de viatique : trait 
cnrieux, et qui indique sûrement un usage d un temps 
oÙL Ton attachait la plus grande vertu aux symboles 
ti à la direction d'intention. C'est ainsi qu'encore au 
seizième siècle , le chevalier Bayard, en mourant, se 
confessoit (s), par humilité, à son maître d'hôtel, à 
défaut de prêtre, et baisoit pieusement la croisée de 
son épée, à défaut de crucifix. Corbleu, dit Roland , 
dans le poème de Bicciardeto (Richardet), encore 
vaudroit - // mieux se confesser au diable^ que de. 
mourir sans confession. 

Gharlemagne arrive, et voit expirer son neveu; il 
le venge en immolant une foule de barbares avec l'in- 
vincible Joyeuse. Diaulas, chef de ces barbares, et 
fils de Witikind qu'on suppose avoir été tué en duel 
par Gharlemagne, propose à celui-ci, pour venger son 
père, de terminer la guerre par un combat singulier : 
Gharlemagne accepte le défi ; les deux chefs se battent 
eu présence des deux armées. Gharlemagne est vain- 

(0 Et dixit morieni : Te mine halet ùla seeundum. 

^*) On sait le nom d'un des confesseurs de Charlemagne j il se nommoit 
Yaldon, et étoit abbé d'Augy prés de GofluBtance. 

a, 17 
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queur, il renverse Diaulas, lui met Vépée sur la gorge, 
^ l'oblige à (Jemander la vie et à recevoir le baptême. 

Chanson Prenez Loi chnstiane ^ amendez votre vie , 

desSesnesou ' Si créez k Jésus, le fils sainte Marie, 

Saxons , ou Car Makom ua vaut pas une pomme pourrie. 
Roman de ^ 

Charlemagn. jj ^q s'agissoit poùxt de Màhom OU Mahomet dans 
son^wpëdi- la foi de ces peuples germaniques ; mais dans les siècles 
tion contre d'iguorançe on confondoit toujours le paganisme et 
Wiiikind. j^ loaihométisme. 

L'autorité que la doctôae^ la piété, la puissance, 
la gloire de Charlemagne, lui donaoient sur le Clergé, 
jointe à l'esprit d'intolérance, qui ^voit lieu dès-lors 
et qui s'accrut beaucoup dans la suite > a fait imaginer 
riiistoire suivante, Un aycUevêque de Bordeaux, accusé 
d'avoir prêché contre bi foi , ^1 la folie ^ ce sont les 
termes du çomancier, d*aUer à B-ome pour se justi- 
fier ; ce fut u»e ÇgUe en effet par l'événjeioent , car il 
y fut condftwné, ce qui pouvoit être juste, et empri- 
sonné, ce qui étoit au moins rigoureuix* Il fut rai' 
voy é au roi de France ,. qui , dans une assemblée de 
barons et d'évêques, le fit condamn^er au feu ^ ce qui 
garott jiwte au romancier, qui écrivoit dans ujq temps 
QÙ on brûloit les hérétiques, parce qVon croyoit 
qu'un homme peut et doit venger DieUj, qu'il doit k 
venger par le plus cruei des supplices connus, par 
un supplice que Dieu semWe avoir indiqué lui-même, 
en faisant, toinber le feu du ciel sur des hommes et 
sur des peuples coupables, et en préparant un feu 
éternel aux méchans. C'est ainsi que lejs hommes, éga- 
rés par une demi-science, deviennent fous et cruels, 
en croyant fl'être que justes et consjféquens ; c,est ain^ 
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qu'ils s'opposent aux vues de miséricorde et de bonté 
que Dieu a toujours sur les hommes. * 

Au reste, Thistoire de Tarchevêque dfe Bordeaux nç 
nous paroît être que celle de Félix d'Urgel, défigurée^ 
exagérée d'après les idées du treizième siècle. Les ro- 
mans écrits par des ignorans^ sont la peinture fidèle^ 
non des mœurs qu'ils prétendent décrire, mais de 
celles de leur temps, qu'ils croient avoir été celles 
de tous les temps. 

On retrouve presque toujours ainsi daiis les rôman-^ 
ciers l'histoire altérée et défigurée, et avec un peu 
d attention il n'est pas difficile de la reconnoître. Dans 
h Philomena ou Plùlumena W y ouvrage précieux 
par son antiquité, q\i'on fait remonter jusque vers 
Fan 1200, il est principalement question du siège de 
Carcassonne et de Narbonne , fait véritablement pat 
Charlemagne sur les Sarrasins, mais qui e$t un dès 
exploits les plus obscurs de ce prince, et dont .on ne 
^ait pas même précisément l'époque, les uns la fixant 
à Tan 791, les^utres à l'an 804. L'auteur, du Philo-* 
fnena fait de cMleux sièges, et de la fondation de l'ab- 
baye de Notre-Dame de la Grâce, située entre Carcas- 
sonne et Narbonne (fondation qui fut, selon lui, un 
monument de ces deux sièges), l'un des plus mémora- 
bles événemens du règne de Charlemagne. Il parle ou- 

CO Ce roman pjirolt avoir ëlé composé d'abord en bas langue' 
docien, ei traduit depuis en latin par un moine de l'abbaye de la^ 
(brasse on delà Gr&ce, située à cinq lieues dé Carcassonne , et à sis et 
demie de Narbonne. M. l^abbé Le Bœuf a fait, sur le Philomena, une 
Dissertation insérée dans le vingi-uuième volume de rAcadëmie deâ 
Inscriptions et Belles-Lettres. Il conjecture que le nom de Philomena 
est celui d'un secrétaire, bistorien ou cbroniqueur , vrai ou supposé* 
de Ghariemagne* 

17- 
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vertement de la trahison dii duc d'Aquitaine Eudes , 
qui introduisit les Sarrasins dans le Languedoc; tra- 
hison dépourvue de tout fondement historique, comme 
dom Vaissette la prouvé, et qui pourroit bien n'être 
qu'une répétition de l'histoire du comte Julien, et de 
Finvasion de l'Espagne par les Sarrasins. Balahac, un 
de leurs chefs, s'étant fait roi de Garcassonne, selou 
Fusage des Sarrasins de donner le titre magnifique de 
royaume à leurs moindres possessions, défendit cette 
place contre Gharlemagne, fit une sortie, fut pris. 
Charlemagne lui proposa le baptême. La réponse de 
Balahac fut, au moins pour nous , une impiété brutale, 
la réplique de Gharlemagne, une cruauté abominable : 
il fit pendre Balahac , conte qui n'eut que trop de 
réalité dans d'autres conjonctures. On sent bien que 
le zèle prosélytique de Gharlemagne à l'égard des 
Saxons, sa rigueur envers Loup, duc de Gascogne, 
celle de Pépin son père envers. Rémistain, grand- 
oncle de Loup , ont fait naître l'histoire de Balahac. 
Il laissoit une veuve, femme d'un gjUi^ courage et 
d'une grande capacité, iiommée Carwt ou Carcasse, 
nom devenu dans la suite aussi ridicule pour une 
femme par la signification qu'il a prise , qu'il fut il- 
lustre alors par leë exploits de cette héroïne. Sa re- 
présentation se voit encore sur la porte de la Gité, 
avec l'inscription : Carcas sum, dont la corruption 
a sans doute donné le nom à la ville. La veuve de Ba- 
lahac entreprit de le venger, et soutint le siège. Pres- 
sée par la faniine , elle eniploya un stratagème qui 
pouvoit paroître fin alors , et qui a été reproduit de- 
puis sous une infinité de formes, pour tromper des 
a^siégeans sur l'état d'une place affamée. Elle fit man- 



DE CnARLEMAGNE. 261 

ger deux boisseaux de blé à une truie, et ,ûl jeter cet 
animal par-dessus les murailles : les assiégeans , 
comme elle l'avoit prévu ^ s'en saisirent, l'ouvrirent', 
et lui trouvant le ventre et l'estomac pleins de blé, en 
conclurent, comme elle le vouloit, qu'on ne manqué^ 
roit pas. si tôt de blé dans une place oil l'on en rassa- 
sioit jusqu'aux cochons. Cependant cette précaution 
affectée de jeter la truie aux assiégeans, pouvoit afibi- 
blir la preuve d'abondance qu on s'empressoit ainsi de 
leur donner. Quoi qu'il en soit de l'effet que ce strata- 
gème dut faire sur les assiégeans, comme ilfaUoit que 
tout cédât à Gharlemagne, la place fut prise ; et Cbar- 
lemagne, par les honneurs qu'il rendit à la veuve, 
sembla vouloir expier l'indigne traitement qu'il avoit 
fait au mari : il est vrai qu'elle reçut mieux la pro- 
position du baptême , elle se fit chrétienne. Gharle- 
magne lui laissa la propriété et la seigneurie de sa 
* ville, sous la condition de l'hommage; elle fut sa vas-* 
sale la plus soumise et son amie la plus fidèle, à peu 
près comme cette célèbre Irène, qui, ayant rendu 
l'Empire d'Orient orthodoxe, d'iconoclaste qu'il étoit, 
et qui, ayant voulu épouser Gharlemagne, qu'elle 
avoit d'abord combattu, et s'étant mise sous sa pro- 
tection, pourroit bien avoir été le modèle de la dame 
Carcas. Celle-ci n'ayant pas, comme Irène, un Em- 
pire à offrir à Gharlemagne, ne porta point son 
ambition jusqu'à l'épouser ; mais son comté de Car- 
cassonne, joint à sa gloire personnelle, la. fit recher- 
t:her par les chevaliers les mieux faits, les plus jeunes 
et les plus braves : celui à qui elle donna la préférence, 
fut un chevalier français , nommé Roger, tige d'une 
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longue suite de comtes de Carcassonne, dont la plu- 
part prirent ce nom de Roger» 

Les Sarrasins, fort mécontens de la comtesse de 
Carcassonne , vinrent l'insulter dans sa ville , la me- 
naçant de la traiter comme leur ennemi avoit traité 
son mari; se moquant d'ailleurs d'une femme guer- 
rière, la renvoyant à sa quenouille, et Tavertissant de 
ménager son fruit, si elle étoit grosse : elle Tétoit, et 
elle profita de l'avis j elle fit faire trois boucliers, dont 
le plus grand lui enveloppoit le ventre et protégeoit 
son fruit, les deux autres lui couvroient les mamelles; 
elle s'arma d'une grande quenouille, qui étoit une 
lance redoutable, surtout dans les mains de cette hé- 
roïne ; elle y fit attacher un gros écheveau de chan- 
vre, laissant seulement la pointe de la lancé libre et 
découverte. Elle mit le feu à l'écheveau , et se jeta 
ainsi, avec sa lance enflammée, au milieu des Sarra-, 
sins, qu'elle remplit de terreur, et qu'elle mit en fuite. 
On montre encore dans la cité de Carcassonne, ses 
trois boucliers et sa quenouille ou lance victorieuse. 

L'archevêque Turpin, l'abbé, le prieur et les reli- 
gieux ou hermites de Tstbbaye de la Grâce , se signa- 
loient dans ces expéditions, et assommoient à l'envi 
les infidèles. Le roman d'Ogier le Danois (0 repré- 
sente l'archevêque Turpin au sortir d'une victoire à 
laquelle il venoit de contribuer, ôtant son casque, 
mais gardant sa cuirasse, tenant d'une main son épée 
sanglante, et de l'autre une crosse, entonnant d'une 

» 

(0 Ce roman fut d^abord imprimé à Paris sans date , puis à Lyon 
im i5a5« 
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?oil forte le Te Deum sur le champ de bataille. Il 
est vrai que si les évéques et les moines massaa*oient 
les ennemis, ce n'étoit pas, comme nous Fàvons vu, 
sans leur avoir brusquement proposé le baptême dans 
le tumulte du combat et dans l'horreur du can^iage; 
mais si les Sarrasins refusoient ou s'ils balançoîent, ils 
étoient impitoyablement massacrés : le cri de guerre 
de ces prêtres militaires étoil : Mort ou baptême. 
C est tout à la fois la peinture et des mœurs que Char* 
lemagne réforma, et de celles qu'il partagea, et de 
celles qu'oa suivoit du temps du roman de Philo- 
mena, qu'on croit, comme nous l'avons dit, avoir été 
écrit vers l'an xaoo, dans un temps où un évêque 
rangeoît une armée en bataille, et oîi un autre évêquè 
ijssommoit les ennemis à coups de massue, ne croyant 
pas cette manière de tuer comprise dans la prohibi- 
tion faite aux gens dVglise de verser le sang. C'est 
aussi la peinture du zèle prosélytique de Charlemagnè 
et de son intolérance , bien augmentée sous Philippe 
Auguste» 

Les Sarrasins avoient empoisonné les fontaines ; 
Charlemagnè, d'un coup de lance, en fit jaillir une 
très- vive et très -pure, et si abondante, qu'elle suffit 
aux besoins de toute l'armée. On montre cette fontaine 
miraculeuse entre Carcassonne et Narbonne ; elle 
s appelle encore la fontaine de Charlemagnè : tant les 
grands noms , comme nous avons eu' plus d'une fois 
lieu de l'observer, consacrent jusqu'aux fables ! 

Les murailles de Beziers tombèrent miraculeuse- 
ment devant Charlemagnè, allégorie mystique, déjà 
employée ailleurs, pour exprimer la promptitude avec 
laquelle cette ville et quelques autres furent prises : il 
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n'enfut pas de même de Narbonne; le roi sarrasin Matran 
la défendit vaillamment contre Chàrlemagne; mais la 
belle Or iande sa fem me^ fille d'Almanzor roi de Gordoue; 
inclinoit pour les Français et pour le christianisme; 
elle sortît de Narbonne, et se réfugia dans le camp de 
Chàrlemagne, qui eut soin de la faire baptiser et. ca- 
téchiser par les moibes de Tabbaye de la Grâce. Ma- 
tran au désespoir, proposa, comme Diaulas, un duel 
à Chàrlemagne ; comme Diaulas, il fut vaincu, et de 
plus il fut. tué : sa veuve se remaria, comme celle, de 
Balahac, avec un chevalier français, nommé Falcoa 
de Montclar, auquel elle porta en dot le Rouergue et 
une partie du Languedoc; Âimery de Beaulande, frère 
aîné de Falcon de Montclar , eut le duché de Nar- 
bonne; Almanzor, roi de Cordoue,- accourut trop 
tard pour défendre Matran, son premier gendre, mais 
assez tôt pour être tué de la main , non pas tout-à-fait 
de son second gendre, mais du frère de celui-ci, qui, 
par ce coup, acquit à son frère, du chef de safemine, 
fiUe unique d' Almanzor, des droits au trôna de Cor- 
doué (0, tandis qull s'assuroit à lui-même la posses- 
sion du duché de Narbonne. 

Cette expédition finit par la consécration de Téglise 
de Notre-Dame de la Grâce, cérémonie pompeuse et 
solennelle à laquelle assistèrent avec Chàrlemagne et 
toute sa Cour et toute sa chevalerie, le pape Léon 
(qui n'étoit point pape alors, si c'étoit en 791, mais 
qui l'étoit, et qui se trouvoit en France, si c'étoit 
en 804 ), et trois mille, tant archevêques, qu'évêques 
•et abbés, portant mitre et crosse, sans compter tous 

(>} Doit-on donc L^iler de ceux qu^on aisassine ? 
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les hâbitans du ciel que Fauteur fait descendre sur la 
terre, pour assister àja. consécration de Notre-Dame 
de la Grâce. Voilà ce que dit le dévot romancier ; voici 
ce que dit lUistoire, 

Les moines oublièrent les bienfaits de Cbarlemagne -, i 

ils l'irritèrent par leur ingratitude et leur avidité. L'ar- 
chitecte qui avoit bâti Tabbaye, ayant construit pour 
son compte un moulin. un peu plus bas, sur le même 
ruisseau, les moines supposèrent apparemment que le 
mojulin provenoit des profits que l'architecte avoit faits 
-sur l'abbaye; et à la mort de cet homme, qui laissoit 
une femme et des enfans , l'abbé s'empara du moulin. 
Les moines qui dévoient tout à Cbarlemagne, ne cru- 
rent pas devoir lui obéir, quand il leur ordonnoit de 
restituer le bien d'autrui : l'abbé osa lui résister en Caiel, Hîst. 
face, et lui; répondre par un refus formel; ce qui mit d^Langued. 
Cliarlcmagne dans une si grande colère, qu'il passa j^ jj^J.j^ ^^ 
sonépée au travers du corps de l'abbé; exploit indigne de Carcass. 
de Charlemagne. Il est naturel de s'irriter de l'injus- 
tice, mais il ne faut pas que ce sentiment porte à 
des violences; cet acte de justice trop rigoureux n'étoit 
fait ni justement ni noblement. 

Le moine, auteur de la Chronique de Turpin, et 
qui peut-être étoit moine de Saint- Denis, quoique 
son attention à relever la gloire de TEspagne ait fait 
croire qu'il étoit Espagnol et qu'il écrivoit en. Es- 
pagne, représente avec raison Charlemagne comme 
un grand bienfaiteur des moines en général , et de 
l'abbaye de Saint-Denis en particulier ; il parle avec 
emphase des dons que Charlemagne fit à ce riche mo- 
ïiastère, et des privilèges qu'il lui accorda : los. vas- 
saux et les domaines de Saint-Denis çtoient exempts 
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de tout impôt et de tout service ; et de là vient^ seloa 
lai y la dénomination S Ile de fronce on de Fran- 
chise; c'est que les terres de Tabbaye de Saint^Denis i 
s^étendoient dans toute la province nommée ainsi, et 
formoient comme une île libre et franche ^ entourée de i 
toutes parts de domaines assujettis à des impositions ! 
et à des redevances dont elle étoit affranchie. C'est tou^ i 
jours le même usage de rapporter toutes les origines à 
un règne illustre, et de les autoriser d'un grand nom. \ 

Nous avons dit que le faux Turpin parle seulement 
des guerres de Gharlemagne contre les Sarrasins d'Es- 
pagne, mais que ses successeurs, plus hardis, ont sup- 
posé, à la vérité d'après un tnot du faux Turpin, une ex- 
pédition de Gharlemagne dans la Terre sainte, comme 
ils ont attribué à Pépin son père une expédition en 
Grèce, fondée apparemment sur la tradition de ses 
deux voyages d'Italie. Que des romanciers, remplis 
de l'esprit des croisades, et voulant vraisemblablement 
animer les peuples à des croisades nouvelles, aient fait 
remonter jusqu'à Gharlemagne le premier exemple de 
ces pieuses et funestes expéditions , rien de plus na- 
turel ; les lieux saints étoient alors en la possession 
des Sarrasins ; Gharlemagne avoit fait la guerre aux 
Sarrasins d'Espagne, et le calife Aaron lui avoit en- 
voyé les clefs du Saint-Sépulcre; il n'en falloit pas tant 
pour autoriser une pareille fiction : mais , ce qu* ^^| 
plus difficile à comprendre, c'est qu'ils aient si p€U ^^^ 
parti d'une idée si heureuse et si féconde j c'est que, 
dans les relations qu'ils ont faites de cette prétendue 
première croisade , ils s'en soient tenus aux préliiûi- 
naires, aux préparatifs, et qu'ils se soient ensuite 
contentés de nous dire > avec la séoheresse des ehroni- 



queurs , que le résultat de cette expédition fut la con* 
quête des lieux saints : qu'ils se soient privés de ces or- 
nemens, de ces riches détails, de ces particularités inté- 
ressantes dont un tel sujet devoit être pour eux une 
source inépuisable; voilà certainement ce qui a droit 
d'étonner, surtout de la part d'auteurs à qui les exagé^ 
rationsetles embellissemensfabuleuxnecoùtoient rien. 
Des auteurs qui ne passent pas pour des romanciers, 
mais qui en sont, Helinand, Guy de Bazoche, Pierre 
le Mangeur, et l'auteur d'une vieille chronique la- 
tine, traduite envieux français dans les Chroniques de 
Saint-Denis , rapportent diverses particularités mira* 
culeuses et fabuleuses de ce voyage de Charlemagne à 
la Terre sainte, mais toutes étrangères à l'expédition 
même. Pierre le Mangeur assure qu'un ange vint ap- 
porter à Charlemagne , qui étoit alors en oraison , 
le saint Prépuce; relique que six dilïerentes églises, 
à Rome, en France, en Allemagne, aux Pays-Bas, 
se glorifient de posséder. On lit , dans les Chroniques 
deS^nt-Denis, l'histoire suivante. Charlemagne, al-* 
lant à Jérusalem, s'étoit engagé, avec son escorte, dans 
une forêt très-sombre et très-touffue, jemplie d'ailleur$ 
délions, de tigres, d'ours, et d'animaux même qui 
n'existent pas ; Charlemagne et ses compagnons s'éga-- 
rèrent ; la nuit les surprit ; une pluie abondante les 
inondoit, et rendoit les chemins plus difficiles, la nuit 
plus obscure, et l'horreur des bois plus sombre ; Char- 
lemagne entonna ce verset d'un psaume : Deduc me, 
Domine , in semitam mandatorum tuorum, Condui--^ 
sez moi. Seigneur, dans la voie de vos commande^ 
mens. Alors un oiseau miraculeux parla distinctement 
d une voix humaine bien articulée, ce qui rendit quel- 
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que espérance à la troupe éperdue. Charlemagne 
poursuivit : Educ de carcere animam meam , Do- 
tninej ut conjiteatur nomini tuo. Seigneur , tirez mon 
ame de sa prison j pour quelle rende gloire à votre 
nom. Alors Toiseau parlant plus distinctement encore, 
remit les voyageurs égarés dans leur chemin. Les pè- 
lerins disent que depuis ce temps ils entendent tou- 
jours dans cette forêt des oiseaux qui parlent distinc- 
tement ^ et qui les remettent dans leur chemin , s'ils 
sont égarés. Voilà tout ce que les chroniqueurs ont bu 
tirer d'un voyage à la Terre sainte; attribué à Char- 
lemagne : toujours Fesprit légendaire joint à l'esprit 
romanesque. 

De même que les. romanciers et les poètes avoient 
exagéré la figure , la taille , la valeur , les exploits , 
tous les avantages en. un mot de Charlemagjoe; il fallut 
aussi qu ils exagérassent ses affections. Charlemagne 
avoit aimé tendrement et regretté amèrement la douce 
Hildegarde, l'une de ses femmes; il avoit montré moins 
de discernement dans l'amour^ ou plutôt dans la foiblesse 
qu'il avoit eue pour la vaine et altière Fastrade; l'ar- 
chevêque de Reims , Turpin , l'un des plus illustres 
prélats de ce temps , avoit été cher à Charlemagne, et 
le séjour d'Aix-la-Chapelle lui avoit plu à tel point, qu'il 
en ayoit fait le siège de son Empire. Du rapprochement 
et de l'exagération de ces inclinations et de ces goûts, 
est née Tanecdote suivante, rapportée par Pasquier, 
d'après les lettres familières de Pétrarque, lequel 
disoit la tenir des prêtres qui lui avoient fait voir le 
tombeau de Charlemagne à Aix-la-Chapelle, et il 
faut avouer que ce conte ressemble assez aux fables 
que le? prêtres d'Egypte racontoient à Hérodote. Les 
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romanciers ont ajouté à cette histoire des particu- 
larités qui ne se trouvent point dans Pdsquier. 
Gharlemagne étant déjà vieux, eut une maîtresse Rec. desHis 

»' j^. '. ^t A • • • • 1* • »•!. tor. deFran- 

qui nétoit elle-même ni jeune ni joue, mais quil ^e t 5 
aimoitéperdument, et qui le gouvernoit despotique- 216, 273. 
ment. Elle mourut, Charlemaene, inconsolable, ne ™*^<*^J-^- 

" ' ' cad. des Ins- 

pouvoit se lasser de contempler et d'embrasser ses^ crip. €t BelL 
tristes restes; il lui fit faire un magnifique cercueil, ^^^^' '• ^*> 
couvert par-dessus d'une glace, à travers laquelle on * ci,roni„ 
pouvoit voir le déplorable objet que renfermoit le d'Alberiçdes 
monument; il passoit les. journées entières à le con- ^^^^^^^ Fontai- 
siderer, et ne pouvoit se rassasier de cet horrible Pasq. Rccb. 
spectacle. Turpin soupçonna qu'un attachement si lib.6,c.3a. 
singulier avoit quelque cause surnaturelle ; il examina 
plus attentivement le cadavre , et s'aperçut qu'on lui 
avoit laissé au doigt un anneau sur lequel étoient 
gravés des caractères qu'il jugea être magiques. Il 
choisit un moment où l'empereur étoit éloigné du 
cercueil, enleva l'anneau, le. mit à son doigt, et 
parut, devant l'empereur : il en reçut un accueil 
auquel jusque-là toutes les bontés de ce prince né 
favoient point accoutumé; il se vit accablé de dé- 
monstrations d'amitié qui passoient toute mesure. Il 
n'y avoit rien que Charlemagne ne voulût faire pour 
lui, et à l'instant. Tantôt il alloit conquérir TEmpire 
d'Orient et le lui donner , afin que Turpin fût au 
moins son égal; tantôt il alloit le faire pape, pour 
que Turpin fût son supérieur spirituel. La vivacité 
de ses transports , l'impétuosité de sa tendresse, con- 
fwmèrent l'archevêque dans son opinion ; tnais il ne 
vouloit que désenchanter l'empereur. Il avoit trop 
de religion pour vouloir profiter d'Uae opération 



magique, et trop de probité pour vouloir abuser de 
Tégarement de son maître; il commença par faire en- 
terrer le cadavre, auquel l'empereur ne songeoit déjà 
plus, depuis que Taction du talisman étoit détournée 
sur un autre objet; ensuite, pour empêcher que ce 
dangereux anneau ne passât dans des mains qui pour- 
roient en abuser encore comme les premières, il le 
jeta dans un étanç voisin du lieu* où, fut depuis Âix-* 
la-Chapelle. Alors ce fut de Fétang que Charlemagne 
devint amoureux (0 : il fit bâtir sur ses bords un 
palais, un temple, une ville, dont il fit la capitale de 
son Empire; il préféra ce séjour au reste de Tiini- 
vers (a) ; il vouloit y vivre et mourir (3^ C'est ainsi 
que tout s'expliquoit alors par la magie. 

On n'en a point mis dans l'aventure ^j^ginard et 
d'Emma, dont nous avons parlé dans le chapitre de 
la famille de Charlemagne (4) ; c'est que les roman- 
ciers et les poètes ne s'en sont emparés qu'après coup^ 
et que dans des temps modernes : ils l'ont puisée dans 
les historiens ; et lorsque des critiques, tels que dom 
Mabillon, l'adjugent à l'Histoire, nous n'osons la re- 
léguer parmi les romans. Ceux-ci en ont seulement 

(>) Lacus et mare sentit amorem 

JFestinantis heri, Hor. 

(») lUeterrarummihîprcetêromnes 
Angulus ridet. Idem. 

(5) Tlhur Argœo positum Colono 
Su meœ sedes utinàm senectctf 
Sit modtts lasso marU et ifiarum 
MUitUequem Idem. 

W Voy. le 1. 1 , liv. i , chap.^ , p. 379 et 397. 
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«mbelli quelques circonstances; par exemple, ils ont 
fait Emma fille légitime de Charlemagne et d'Hilde? 
garde ; ils ont aussi relevé la naissance d'Eginard, en 
le supposant fils d'un seigneur austrasien , nommé 
Ingilmer, tué dans les guerres de Charlemagne contre 
les Saxons. Eginard est présenté à Fàge de cinq ans, 
par Alpaïde sa mère, à Charlemagne, qui jure de lui 
servir de père, et qui fait Alpaïde gouvernante des 
enfans qu'il avoit eus de la reine Hildegarde. Alpaïde 
voit naître Emma , et lui tient lieu de mère après 
la mort d'Hildegarde. Emma parut avoir de la dispo- 
sition pour les belles-lettres ; Eginard y excelloit ; il 
fat choisi pour être son instituteur, il avoit dix ans 
de plus qu'elle :' leur histoire, dès ce moment, est 
celle d'Héloïse et d'Abailard; ils lisent ensemble, avec 
fruit et avec danger, les Œuvres amoureuses d'Ovide, 
quelques Odes passionnées d'Horace, et surtout dans 
Virgile la rencontre de Didon et d'Enée dans la grotte. 
Le reste de leur aventure est à peu iprhs le même dans 
l'histoire et dans les. romans. Ce goût pour les poètes 
amoureux, que les romanciers donnent à l'amoureuse 
Emma, les a conduits à supposer que les femmes étoient 
admises dans l'Académie instituée par Charlemagne. 
Emma, selon eux, y avoit été introduite sous le nom 
de Sapho, qui lui convenoit à beaucoup d'égards, et 
Gisèle, sœur de Charlemagne, sous celui de Corinne; 
supposition qui a un fondement dans l'Histoire, car 
Mcuin fiit chargé par Charlemagne d'enseigner les 
belles^lettres à Gisèle sa sœur , et à Rotrude sa fille , 
qui montr oient de& dispositions pour l'étude. 

Les romanciers, en s'occupant sans cesse de Char- 
lemagne, montrent pour lui plus d'estime qu'ils n'e» 
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expriment , et souvent on voit que c est malgré eux 
qu'ils lui rendent cet hommage ; car plusieurs d en- 
tre eux y surtout parmi les Espagnols et les Italiens ^ 
lui sont fort contraires , et écrivent dans Tintention 
de le diffamer; et même en général, quoique quelques- 
uns de ces auteurs exagèrent quelques avantages de 
ce prince, ils lui supposent aussi des vices qu'il n avoit 
pas, ou ils exagèrent ceux qu il avoit, et son histoire 
véritable est en totalité beaucoup plus belle que son 
histoire romanesque. Il semble que les romanciers ne 
devroient avoir la permission d*altérer l'Histoire que 
pour l'embellir ; ceux-ci au contraire se sont plu à la 
contrarier, pour la défigurer. Rien n'est plus connu 
dans l'Histoire, que l'indulgence de Cbarlemagne, 
même pour les désordres de ses filles, et que sa bonté 
poussée jusqu'à la foiblesse dans sa famille. Antonio de 
Eslava, romancier espagnol (0, le peint comme le 
tyran de ses filles et de ses sœurs. Tout trembloit de- 
vant lui. Berthe, sa sœur, conçut pour Mtlon d'Ân- 
glante , comte d'Angers , un amour qui fut poussé 
jusqu'à l'oubli de tout devoir et de toute bienséance; 
sa honte alloit éclater, elle étoit grosse. Les lois de 
Charlemagne étoient très-rigoureuses contre les filles 
qui tomboient dans cette faute, il n'y alloit pas de 
moins que de la vie , et les princesses mêmes du sang 
royal étoient d'autant n\oins exceptées de la rigueur 
de ces lois, qu'elles dévoient l'exemple^ et qu'étant 
plus défendues contre la séduction, elles avoient 
moins d'excuse; mais le prince pouvoit toujours faire 
grâce. Berthe se |ette aux genoux de son frère^ lui 

' ^*)ZoêamorestkMiion de Jonglante. 



DE CHAHLEMÀGXE^, . 2^3, 

avoué sa faute et son malheur , et implore, sa misëri-, 
corde; son inflexible frère la repousse et la. fait mettre 
en prison. Son amant la délivre, s^enfuit avec elle; 
ib s établissent dans une caverne, au fond d*un désert , 
dans l'Italie alors (jiévastée, loin des violences de leur. 
pei*sécuteur, mais aussi assez loin des secours humains. 
Pendant qu'ils se cachoient ainsi à tous les yeux, l'im- 
placable. Gharlemagne mettoit leurs têtes à prix, il 
promettoit cent mille écus d'or à qui les représenteroit 
morts ou vifs. Un jour Milon revenant de chercher des. 
provisions dans les cabanes les moins éloignées, et de 
s'assurer des secours pour les couches prochaines de 
sa femme^ trouve à l'entrée d'une grotte placée au- 
dessous de la caverne qui leur servoit d'asile, un en- 
fant vigoureux qui avoit roulé. depuis la caverne jus- 
qu'à l'entrée de cette grotte, et qui, par cette raison, 
fut nommé Roland ou Roulant; c'étoit son propre, 
fils; Berthe venoit de le. mettre au monde par les 
seules forces de la nature, pendant l'absence de Milon. 
Bientôt celui-ci aperçut la mère, qui, toute. languis- 
sante et toute éperdue, se.traînoit avec eflfort vers le. 
lieu où son enfant étoit tombé. 

Le petit Roland ne tarda pas à se distinguer par sa, 
force, par son audace, par sa valeur; il se fit estimer 
^t aimer des compagnons de son enfance. La ville la. 
plus voisine du désert qu'habitoient ses parens, étoit 
Sienne; les enfans de cette ville, attirés par l'espèce de 
petite réputation que Roland commençoit à se faire, 
venoient partager ses jeux et ses premiers exploits. 
Milon et Berthe étoient si pauvres, qu'ils n'avoient 
pas de quoi le vêtir. Quatre de ses jeunes amis, fils 
de quatre différens marchands de drap de Sienne, af; 
a. 18 
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fligés de le voir aller ainsi presque nu, demandèrefil 
cfaatui à kur père un morceau de drap dont on fit un 
habit au jeune Roland : les quatre morceaux se troa- 
vèrent de quatre couleurs difierentes ; ce qui fit sur- 
nonouner Fenfant : Bolani du Quartier; ainsi Roland^ 
dont rhisioire toute romancière est moitié liérotque, 
moitié burlesque y même dans TArioste, aura été le 
modèle d'Arlequin^ Si Ton dierche quel peut être le 
mérite d'une fiction si froide et si basse ^ on n'en 
trouve point d'autre que de présenter un plus grand 
contraste entre des commencemens si vils , et une ré-^ 
putation qui a rempli le monde; de sorte qu'il en aura 
été de la gloire de Roland^ comme de ia grandeur de 
l'Empire romain (0. 

Miion, en traversant à la nage une rivière débor** 
dée y portant son fils sur ses épaules , se noie ou paroit 
se noyer; un gouffre l'engloutit ^ il disparott; Roland 
regagne k bord y et le voilà désormais k seuk res- 
source de sa mère* Un jour Bertbe voulant sortir de 
sa caverne y trouve à l'entrée un serpent monstrueuXf 
qui l'entoure de manière qu'elle ne peut <écbapper : 
mais si le serpent l'avoit efibayée par son aspect, il U 
rassura pà^ ses discours; ce serpent étoit une fée, et 
cette fée étoit la fille du premier roi des Francs, qui 
n'est ni Clovis ni Pbaramoud, mais Samotbée (a). Ainsi 
<ce serpent ou cette fée, ou cette princesse, ëtoit une 
aone de divinité tutélaire de k France : eUe avoit 

. (*) {fiio neqvÀ «d wxordio ullumftrè minus ^ neque incréments toi$ 
0rbe terrtorum ampléus humana potest memoria reoordari, 

Eutrope. 

(a) Nous en «voiu parlé dans la Dissertation sur la fondation deltlni* 

Tersité. 



épo^silS.tif^reiif^hant^iir^ qm, jp^nr quelque în&i^iité 
q!l'«U(9 h^i ^YQJit MUf Vayoît ainiH la^amôrphosée ; 
Hdiàîs <(;ettfe p«Biti(^ nét^it qu^ p<mr u^ temps, et U 
terw^rà eU/e iJtçvaii finir «pprodbôit. L» f!$e anngncd 
^qifii^Barthe ][« fin dç $es m»lkmf^^ elh lui maoueô 
qu'elle r^yt^rra Milou , içt qu'il va ^ faire »ii el;Laiige>« 
loent beureus dm^ $a forliine. Rolai^â, à<mt dbaquii 
jour augpa^Btoât 4a forc0 ei Je courage > ^ lebarge d'aic-t 
çoBij^ <C0 dproî^r 4^^cle. Il n'A^oit qiuç deu-:» toayenç 
de feoriAJir h h mh^i^t^fà^cç 4^ ^ mère; l'un étoit da 
demaiMl^r l'Aumoi»^, l'autrie d^ S9 la &ire donixer ; £0 
$eooud ipaiti étoît le piu$ confprinè k s$m hiinieor, et 
apFè» ce que noii$ avops ^éjà vu de JS.pIaiid, il faut 
encore is'accautupiier à le voir voleur ^vaçt de le voist 
chevalien II est vrai qu'il yp]bit <:piWQ# U con^xatti^ 
49m la suite , javiec «udaee let avec iim^ s^rte de gr aur 
4eaf . L'eiuperetur fétaut yeoii tenir sa Cour à Siena^ 
pendant quelq»£6 jours^ ^lAud ne se coil.t^ni» point 
<)e k poriion que l'on dopnQijt acui: pa^vrie^^ d$ la des-^ 
série de la taUe «de Cteitrleuiagn(e^y il <enjbre dans la salk 
où mangesE^lt ce prince, prend â sa yue, wr k table, 
»n f)lat d'argent couvert de ^^iaivol^ , êi rjemporte à )a 
Wero^ de sa mèae. Xi'emper^r voulut voir pu ;aj)p»r 
tiroît .œ hardi badinage , il fit .$igne qtt'on laissât pasr 
ser Fenfant sans lui faire aucun vo^h Be^itt^/à lat- 
queHe Roland porte ce plat, Téprim»fxàe sojci fijs de 
5oa vol et de $a hardiesse, en profite pourtant, .et 
après avoir mangé, le renvoie reporter au moijsis Je 
plat. Roland retourne au palais , retrouve l'empereur 
* table, remet tranquillement le plat d'argeat^ er^ 
aperçoit un d'or, chargé d'un mets dont il lui parut 
agréable de faire goûter à sa wère; iH>mf)orte^vec la 

18. 
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même sécurité qu il avoit emporté le premier^ L'em^ 
pereur lui crie, en grossissant -sa voix pour rintimider : 
Enfant j quefcUs^tu là? L'enfant lui répend du même 
ton, en le contrefaisant : Crois^tu rrœ faire peur avec 
ià grosse voix, d'empereur? Tu as trop à manger; ma 
mère meurt de faim, partageons. Cette audace plut 
à Charlemagne, cai* Fauteur oublie quelquefois de 
Tavilir; il crut voir quelque chose de surnaturel dans 
cet enfant (0 : il le fait suivre; on entre sur ses pas 
dans la caverne, on se met en devoir de Farrêter et 
de le conduire à l'empereur. Sa mère s'élance- sur les 
ravisseurs avec la fureur d'une lionne à qui on enlève 
ses petits; elle est reconnue à l'instant, et elle recon- 
noît elle-même, dans les officiers de l'empereur char- 
gés de cette commission , des vassaux de Milon son 
mari : elle en est traitée avec toute sorte de respects; 
mais ils sont obligés de la conduire à Charlemagae. 
Le serpent, redevenu fée, dispose le cœur de ce prince 
à oublier les torts de sa sœur , pour ne voir que sa 
misère. Elle rentre en grâce, et reprend son rang à 
la Cour : pour comble de bonheur; la fée lui rend 
Milon son mari, qu'elle avoit enlevé et transporté 
dans son palais, au moment où il se noyoit, comme 
les nymphes, dans la fable, enlèvent Hylas à la fon- 
taine oh il puisoit de Feau^ 

Le petit Roland est reconnu pour neveu de Char- 
Ifemagne; mais il ne voulut quitter l'habit de quatre 
couleurs, qu'il devoit à l'amitié et à la pitié de ses 
camarades, que quand il seroit armé chevalier : il ne 
tarda pas à mériter cet honneur. Le reste de son his- 

(0 iVb/i sine âtit arUmotus infans. Horat. 
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toire est connu par la foule des romanciers et des 
poètes^ surtout par YOrlando innamorato duBoyardo^ 
par YOrlandofuriaso de l'Arioste, par le RincUd^ m- 
namorato^ premier ouvrage du Tasse, dont Roland et 
Renaud sont les dèux^héros. Dans tous ces ouvrages , 
BoIâHid est un paladin plus terrible qu'aimable, bizarre 
dans ses exploits, bizarre dans ses amours, qui tantôt 
exécute des faits d'armes au-dessus de toute croyance, 
tantôt se dérobe volontairement aux occasions do 
gloire qui lui sont présentées ; qui i^efuse par humeur 
àCbariemagne de se battre contre Fiérabras (0, roi* 
sarrasin, lequel étoit venu défier toute la chevalerie 
française, et qui, lorsqu'Olivier, son cousin et son 
ami, accepte le combat à sa place, meurt presque dfe 
confusion et de jalousie ; qui enfin devient fou d'a- 
mour, et dont la folie, qui pouvoit être si intéressante^ 
est basse et crapuleuse. 

Renaud de Mbntauban, son rival de gloire, tour 
à tour son ennemi et son ami , à qui les romanciers 
paroissent s'accorder à ne donner que le second rang, 
est bien plus intéressant. 

Lorsque Charlemagne arma Roland chevalier, ce 
fut pour l'envoyer combattre contre Renaud, et voici 
à quelle occasion , d'après le roman des quaitre fils 
d'Aimon. 



'(0 Remarquions que dans Thistoire, Fiéràhraa est le surnom de 
GûUaum«, Tainé des fils de Tànicréde de Hautevilte, et chef de ces 
iUaslres Aventuriers normands, qui, dans ïe onzième siècle, enle*- 
vèrentla Sicile aux Sarrasins ; comme ce nom pàroltun nom de Capi- 
taa, ainsi que ceux de Rodomont, de Ferragus, de Sacripant, etc. les 
romanciers ont jugé à propos de le transporter d^un Français à un 
Sarrasin. 



/ 
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. Cbarlemagne tenant sa Cour plémère à Pâriè^ lé 
duc Akftony son parent ou son allid^ maift atéc lequel 
il arôit eil quelques démêlés , y tint avec Sé9 qaàtre 
fils y Renaud y Richard du Ricbardet^ Allard et Gui^ 
çhardy dont Faîne et le plus illustre ëtoit Renattd^ dit 
de Montâiiban. Ghatlemagne reçut asset ftial le duc 
Aimolii et lui parla même de prison. Aimon^ se sen-* 
^nt le plusfoiblé^ Tappaisa par de» souuîisioiis ; et 
Vintelligence paroissoit rétablie entre eux ^ loraque Hê^ 
naud )duont arec Bertheldt^ neveu de Cbarlemagne) 
Frcret, orig. âuK éche€s ( jéu quî vraisemblablement n'était point 
du jeu des ehcôre connu en France ^ oar leS romanciers «ont le« 

échecs, Hisl. . . 

de FAc. des Premiers auteurs qui en parlent, et cei romanciers 
Inscript. et «ont bien postérieurs à Cbarlemagne ), s'aperçut ^^ 
?" ^5a ei ^''^^ï^^ trlchoit 5 il l'avertît qu'il s'en apercevmt 
wiiv. ]Berthelot s'en offébâd, et la querdle s'édhaufiant, Re^ 

naud saisit l'échiquier , et en brisa la tète à fierUielot^ 
qu'il laissa mort sur la place. Après ce coup funeite, 
il fallut prendre la fuite très - précipitamment : ie6 
quatre frères s'enfuient tous les quatre sur un même 
cheval; ce cheval étoit Rayard, cheval fée, comme k 
sont dans ces romans tous les bons chevaux, ainsi ^e 
toutes les armes de bonne trempe y sont enchantées ^ 
et que tous les héros robustes et redoutés y sont in- 
vulnérables (')• Cbarlemagne et tous ses paladins, Ro- 
land à leur tête, poursuivent les fils d'Aimon, et la 

• 

l>) TbnS les hoûi chevaUx doilt il est parle dans bes rènlain , Iktfari, 
VAJfant, Kabioant^ Srùfechr, Ffontini Brm^ort, etc. sMit des oklrfaaK 
iées ; UHites les botmes armes ^ tettes qne les%iées Jofeuae^ Fitaàberge, 
Durmndul, Balikurâe, Conrtain, F\tBimrtèi et Ai lance tfArgail, e«î. 
étoientenchantéeti) Rplaad et d'autres paUdinfe^ckeYaltera otigëansy 
étoient invulnérables. 



guerrô s*allum«. Nous y revieqdroiiâ dans peu; arré-* 
toQfr'nious un moment à conférer ce fait de la qn£* 
relie de Renaud et de Berthelot. L'Hûtûire ne nous 
apprend point quel étoit ce Bartbelot tn^ par Renaud , 
ni par où il ^toit neveu deCharlemagiie ; elle ne nous 
dit rien de cette querelle élevie au jeu. 

L'auteur du roman d'Ogier le Danois rapporte cette 
même aventuise avec des circonstances différentes t 
cest toujours à la Cour de Cfaarlemagne qu'elle mt^ 
tive^ mais au lieu d'nn neveu de Charlemagae, cest 
son fils y que je romancier^ ainsi que plusieuiy autres^ 
nomme Chariot j et dont nous parlerons dans la suiie^ 
Ce fils ^ au lien <l'étre tuë eomme Berthelot » est celui 
qui tue Tautre joueur. Cet autre joueur est k {éune 
Baudouin^ fils du célèbre Ogier le Danois, dont nous 
(varierons aussi dans la suite. Chariot, irrité de ce que 
Baudouin lui avoit gagné trois parties, lui fend la tête^ 
et le tne avec l'échiquier, qui étoit d'or massif. Ogier, 
averti de ce malheur, accourt, l'^pée à la main, pour 
"Venger son - pis» Ctariot se sauve derrière Charle*- 
ma^e. Ogier, toujours égaré par la douleur et la co^ 
lère, veut tuer Chariot aux jexix de son père ; il braye 
^ insulte l'empereur, et n'a ensuite que le temps de 
s'enfuir, lorsqu'on veut ^arrêter. 
< Jusque-là ce n'étoieni que des romandes dont Tun 
•ciofmit l'autre, en déguisant maladroitieasienit h fi^ 
giat par ipiielqiKS l^ers ciiasigemens ; «tais à$Xi$ h 
^nte, des histoiiaxs a^ses moderne^^ <^ m j^ben- 
^<Hent point être des romaMiens^ oa qui^d^L mom^ 
ne se donnoient pas pour tels, ont renouvelé cette 
histoire, qu'Us ont mise sous les noms 4es.enfan^.de > 
Guillaume le Conquérant, premier roi d'Ajigfcterre 
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de la race normande ^ et de Louis le Gros, roi de 
France, alors enfant. Ces historiens, qui nont écrit 
que long -temps après le prétendu événement, qui 
n^ont pour eux aucune autorité contemporaine, ni 
voisine du temps dont il s agit, qui ont contre eux 
la vraisemblance, et même la chronologie, laquelle 
•ne peut s'accorder avec les circonstances de leur récit, 
disent que les princes normands étant venus rendre; 
une visite au roi 'Philippe I à Conflans, entre la Seine 
et roise, oh ce roi tenoit sa Cour, Henri, le plus 
jeune de ces princes, mais beaucoup plus âgé que 
Louis le Gros, prit querelle avec lui aux échecs; que 
Louis ïappelsijîls de bâtard, et que Henri, indigné, 
s'emporta jusqu'à lui jeter l'échiquier à la tête, mais 
sans lui faire de blessure au moins considérable; que. 
les princes s'étant sauvés à la faveur du tumulte causé 
par cette insolence, ils furent poursuivis jusqu'au^ 
delà des frontières; que de cette aventure naquit, 
entre Louis et. Henri, une inimitié personnelle qui 
dura jiisqu'à leur mort, et qui produisit cette san- 
glante rivalité de la France et de l'Angleterre ('), 
que le temps n'a point vu cesser, et dont les lumières 
mêmes de ces deux nations, les plus éclairées d^-l'uni- 
vers, n'ont pu encore triompher. 

Revenons à la guerre de Charlemàgne et de Roland, 
contre les fils d'Aimon; elle eut les vicissitudes de suc- 
cès et de revers communes à toutes les guerres. Yon> 
roi de Gascogne, prit d'abord, contre Charlemàgne, 
la défense de Renaud de Montauban son beau -frère. 

(0 Ludus enim genidt trepidum eertamen et iram^ 
ha truces inimitdtias etfuntbre heUum^ 
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Charlémagne parvint à le détacher des intérêts de Re- 
naud , ou plutôt Yon, toujours favorable en secret & 
celui-ci, painit flotter entre les deux partis, et devint 
suspect à tous les deux. Fatigué des plaintes de celui 
quil avoit quitté, effrayé des menaces de celui qu'il 
trahissoit^ il crut échapper aux dangers de la guerre 
et aux embarras du siècle, en se faisant moine. Roland 
Talla chercher jusque dans son couvent, et Tamena aux 
pieds de Charlémagne , qui voulut le fafre pendre 
au gibet de Montfaucon (ce gibet n'existoit point 
alors). Le roi Yon alloit être, pendu, lorsque Renaud, 
accourant de Montauban à Paris, à travers une foule 
d ennemis, vint proposer à Roland un combat de che- 
valerie, d'où devoit dépendre le §ort du roi Yon. Re- 
naud fut déclaré vainqueur par les juges du camp, 
et le roi Yon fat délivré; mais Roland fît prisonnier, 
dans une affaire générale, Richard ou Richardet, un 
des frères de Renaud, que Charlémagne voulut encore 
faire pendi%, et qui fut encore déhvré par Renaud. 
Celui-ci, à son tour, fit prisonnier Charlémagne lui- 
même ; et il est à remarquer que c'est une disgrâce 
dans laquelle les romanciers et les poètes font assez 
souvent tomber Charlémagne, 'parce que quelques- 
uns de ces auteurs écrivoient vers le temps du roi 
Jean, et plusieurs autres du temps de François I, cet 
ardent, mais foible imitateur de Charlémagne. Renaud 
n-eu^ pas le temps de délibérer s'il feroit pendre Char- 
lémagne , pour le punir d'avoir voulu faire pendre 
son frère et son beau-frère, ou s'il $e montreroit.plus 
généreux que lui ; car tandis qu'il se reliroit, empor- 
tant Tempcreur comme un paquet passé en trai^ers 
sur le col de son cheval Bayard^ Roland fondant sur 
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lui comme la foudre , le força de re|âcher son pruon* 

nier^ que Aoland ramena en triomphe. 

Quelqnes romans italiens représentent Charlemagne 
comme tellement acharxié contre Renaud , que, pour 
le perdre, il fait alliance avec un païen très-redou- 
table y nommé Gattamoglier , auquel il promet , par 
un traité exprès que conclut en son nom le traître 
Ganelon (0 son ministre, de se faire païen sll triom- 
]phoit de Renaud ; il lui donne pour otage du traité 
son fils Louis , permettant formellement à Gattamo- 
glier de faire pendre le fils si le père manqupit à sa 
parole* 

Cette guerre, qui, selon un usage d'un temps plus 
moderne, c'est-à-dire du temps oh les romanciers écri- 
Toient, finit par envoyer les fils d'Aimon faire la con- 
quête de la Terre sainte, nous paroît d'ailleurs ima- 
ginée d'après les guerres d'Aquitaine et de Gascogne, 
qui remplissent presque tout le règne de Pépin le 
Bref, et une partie du règne de Charlemagne. Ton, 
roi de Gascogne, qui prend le parti de son Leau- 
frère, qui le quitte, qui y retourne, qui flotte sans 
cesse entre les deux partis, qui se fait moine, et que 
Charlemagne veut faire pendre pour ses variations; 
Ricliardet, frère de Renaud, qui tombe aussi entre 
les mains de Charlemagne, et qtfil veut aussi faire 
pendre, rappellent sensiblement, et tout à la fois le 
malheureux Rémistain, prince d'Aquitaine, que Pe* 
pin le Bref fit pendre réellement, pour avoir tour à 
tour pris , quille , repris le parti de Gaïfire son ne^ 
veu ; Hunaud, duc d'Aquitaine, frère aîné de Remis- 

' (0 Nous «itrofts dttus k suite loocaston de pwl«r tk ce peraomrage* 
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ufn> qui se fit moine ^ et retourna au siècle » oà il 
périt misérablement dans une guerre contre Charles 
magne $ enfin Lonp^ duc de Gascogne > fils de Gs^ifire^ 
petit- fils dHunaud^ petit* neveu de Rémistain^ que 
Charlemagne fit j^endre en vengeance de Téobee de 
Roncevaux qui fut son ouvrage. 
' Renaud , après avoir vaincu Roboastre , roi sarrasin 
de Jérusalem y lui fait trancher la tête^ parce que 
Roboastre persiste dans le mahométisme. En général 
les exemples de rois pendus ou décapités > soit par 
haine et par vengeance > soit le plus souvent pour leur 
religion , ne sont pas rares chee les anciens roman*- 
ders^ qui ont pour prétexte de cette abominable fio^ 
tien y et l'intolérance des temps dont ils parlent , et 
celle des temps oh ils écrivent ^ et Fusage des com^ 
bats judiciaires^ qui étoit d envoyer les vaincus att 
fiupplice« 

Lorsque la guerre s'étoit allumée entre les fils d'At- 
toon et Charlemagne^ à l'occasion du meurtre de 
Berthelot, le duc Aimon étoit resté comme en otage 
totre les mains de Charlemagne, qui eut f inhumanité 
de le mener à la guerre contre eux. Dans un combat 
qui se livroit entre les troupes de Gharlemagne et 
celles de Renaud> ce paladin aperçut > au milieu du 
carnage^ un vieillard renversé de dieval> et prèa 
d'être ma!ssach$ par ses soldats ; il vole à sa rencontre, 
pour recevoir sa foi et le dérober h la mort : il recoh^ 
doit eon père ; sans se faire oonnoitre , il lui rend à 
Tinstant la liberté ; il le prié seulement de se diar- 
ger pour Gharlemagne d'un^ lélt^ô dont voici la subs^ 
tance. 

• Vous avet trouvé le vrai mùfm de me feit^e trèfle 
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« bler, e*esf de m'opposer mon père ; ye vous lé renvoie, 
« puisqu'il consent à vous servir contre ses fils : Adieu. 
« Je renonce volontairement à cette guerre. Je m'é- 
« loigne du crime^ et je vais dans des lieux où.*, pour 
« punir un tyran, on ne soit pas expose à frapper un 
« père ». 

Ce fut alors- que Renaud partit pour la Terre 
sainte. 

Cette histoire nous paroit imaginée diaprés Taven- 
ture réelle du prince Robert , dit Gambaron ou 
Courte-ciUsse j fils aîné de Guillaume le Conquérant. 
Robert, mécontent de son père, ayant quitté la Cour, 
et s'étant mis sous la protection* de Philippe I, roi 
de France, pendant les guerres de ce prince contre 
Guillaume, rencontra ainsi son père, sans le recon- 
noître,'dans un combat près de Gerberôy , le renversa 
de cheval, et étoit prêt à le faire prisonnier, lorsque 
Tayant reconnu il tombe à ses pieds avec des tor- 
rens de larmes, lui demande pardon, renonce pouF 
jamais à des guerres qui pouvoient le rendre parri- 
cide, et saisit, quelque temps après , l'occasion de 
la première croisade , pour passer à la Terre 
sainte. 

En observant ces divers rapports , nous ne les ga- 
rantissons pas tous, nous n assurons pas qu'ils soient 
tous le produit de l'imitation , quoiqu'on géne'ral 
beaucoup d'historiens aient été plagiaires de faits, 
comme les mauvais auteurs en d'autres genres le sont 
de pensées. On ne voit que répétition de faits d'un 
temps et d'un personnage à un autre temps et à un 
autre personnage, et de l'histoire ancienne à l'histoire 
moderne^ il y a^sans doute des fautes qui se font tou- 
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fours, et par conséquent des faits qui doivent toujours 
revenir; mais nous parlons de ces faits singuliers , 
et, pour ainsi. dire, caractéristiques, qui, suivant les» 
règles communes de la vraisemblance^ ou n'ont pas 
dû. arriver, ou n'ont dû: arriver qu'une fois; ce sont 
ceux-là que les mauvais historiens, surtout lesdîro-. 
niqueurs, aiment à répéter et à imputer- aux person- 
nages dont ils. s'occupent. Or, ce plagiat de. faits doit 
être encore plus commun chez les romanciers, et il y< 
est plus légitime ; s'il peut avoir l'inconvénient d'an- 
noncer un petit défaut d'invention^ ce défaut peut 
aussi être abondamment réparé par l'intérêt, par l'a 
propos, par une application heureuse. Dans la ren- 
contre de Renaud avec le duc Ainxon son. père, l'imi- 
tation est manifeste, et l'auteur nous paroit d'autant 
plus, avoir été entraîné par le plaisir d'adapter à son- 
récit une histoire. intéressante, que la. fiction, si c'eui 
étoit entièrement une, nous paroîtroit un peu à 
contre-sens : en effet, les circonstances étoient bien 
différentes ; c'étoit malgré lui et par hasard qu'Aimon 
se trouvoit engagé contre ses fils dans le parti de Char- 
lemagne, c'est parce que le meurtre de Berthelot l'a- 
voit trouvé à la Cour de ce même Charlemagne, et 
l'avoit rendu naturellement l'otage de ses fils., Ce qu'il 
devoit désirer le plus, étoit d'être fait prisonnier dans 
le premier combat ; et l'on ne conçoit pas pourquoi 
Renaud ne se fait point connoître à lui, et pourquoi 
il Je renvoie à Charlemagne , au lieu de se féliciter 
avec son père de le voir enfin libre de toute contrainte, 
et rendu à ses fils, selon leurs vœux et les siens. Le 
pathétique particulier de la situation, de Robert, re-, 
belle et vainqueur , à l'égard de Guillaume son père 
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€t son roi y ne pouvoit avoir lieu ; maîfi il pimvoit être 
remplacé par le. pathétique plus doux de !& situation 
d'un père dâirré par un Sis dont il étott renoieiar 
forcé. Nous trouvons donc dans l'histoire de Renaud, 
^ne imitation manifeste de celle de Robert; mais une 
imitation maladroite , telle qu'on devoit l'attendre du 
peu de goût de ces vieux auteurs. 

En général , si ces rapports des romans k l'histoire 
ne peuvent pas toujours servir à fixer d'une manière 
bien précise le temps oik les romans ont été composés , 
ils peuvent du moins fixer, avec quelque précisicm , le 
temps au-delà duquel il ne faut pas remonter. 

Nous avons dit que Cfaarlemagne avoit souvent, 
chez les romanciers et ies poètes, la disgrâce d'être 
£ût prisonnier; disgrâce qu*il n'a jamais ene^, mais 
qui, ^tant arrivée k François I, son imitateur,' a dû 
être attribuée à Charlemagne par les écrivains posté- 
rieurs à la bataille de Pavie. A la vérité, l'anteur du 
roman des quatre fils d'Aimoo , qui écrivoit Long-* 
temps avant ie règne de François i, ne peut pas avoir 
vonlu faire cette allusion; aussi ne nous moatre*t*il 
point Charlemagne dans la captivité, maàs^ seulement 
enlevé par B^enand, et repris k l'instant par Holand t 
S- ne veut que. relever ces'denx héros aux dépens de 
Cfaarlemagne, comme l'auteur du roman de DooUn de 
Majrenccj imprim/é en i Soi , met un moment Charle* 
magne dans les fers de Dannemond roi de Danemarck, 
avec ^attente d'^ne pendu le lendemain, pour le fiûre 
délivrer par Tadresse de Doolin , héros de ce roman. 
Plusieurs autres paladins ont enoorela gloirededéîivrer 
ainsi Charlemagne, sans que les auteurs, qui pntsup* 
posé ce prince prisonnier ^ ou près de l'étue, aient même 
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bataille de Poitiers ou à ceUe de Pavie. Boyardo, mort 
en 1494^ r^Lmaée même de la naissance de François I^ 
ne peut pas non plus avoir eu en vue la captivité de ce 
prince; mais fioyardo avoit laissé son ouvrage impàr* 
fait^ et ses deux plus célèbres éditeurs , le Bemi et le 
Dominichi, ne Font publié que sur la fin du Vègne de 
François I : on sait qull& ont pris de grandes libertés 
à regard de Toriginal ('), qu'ils y ont fait beaucoup 
de changemens et d'additions , et on peut croire qùHls 
ont mis la main à Thistoire suivante qui se trouve 
dans le poème de Boyardo^ tel quils nous Font donnée 
Gradasse, un des rois sarrasins , combat contre 
Charlemagne^ et le renverse d*un coup de lance : 
les Sarrasins achèvent son ouvrage ^ ils se jettent 
en fimle sur Charlemagne , qui est ùit prisonnier» 
Le lendonain^ Gradasse se le fait amener; il le place 
à coté de lui sur son trône ; il lui prodigue tous 
les respects dus à la royauté ^ tous les égards dus 
au malheur ; et traitant avec lui de sa délivrance ; 
K Je pourrois, lui dit-il ^ à présent que le sort de la 
K gu^re vous a mis en ma puissance , exiger de vous 
« la cession de la plus grande partie de vos Etats; 
« mais les miens ne sont peut-être dé}à que trop 
« étendus ; je me contente d^ la gloare ou du bonheur 
« d avoir vaincu ; que la paix -et votre amitié soient 
« le finit de ma victoire »* Il demanda seulement 
quelques monumens chevaleresques^ tels que le cheval 

(^) Ea général, la plupart de c«s romans d'histoire et de chevalerie 
ont été retouchés après coup par les traducteurs et par les éditeurs, 
et un 7 a inséré des aventures «t des allégories postérieure! au temps 
0^ Hs 9iit été oomposéa. 
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Bayard , et Yépée , Durandal , bagatelles pour dei 
rois y objets importans pour des chevaliers. 

Ce quil y a de, remarquable. dans cette histoire ^ 
c'est que la conduite que le poète fait tenir au vain- 
queur de Gharlemagne y est précisément lavis que 
Févéque d'Osma , confesseur de Charles-Quint, et un 
de ses principaux conseillers, ouvrit dans le conseil 
de cet. empereur pour la délivrance de François I. 
Le duc d'Albe rejeta cet avis comme dévot et chime'- 
riqûe , et entraîna tout le conseil. Dans le même temps 
le fameux Erasme indiquoit dans ses écrits ce. parti 
généreux, comme le seul moyen d'assurer la paix; 
C'étoit , dirent dédaigneusement les» ministres, de 
Charles-Quint, l'idée d'un. bel esprit, fort belle en 
morale et sur le papier, mais qui ne.valoit rien en 
politique. Deux siècles de guerre, suite de la rigueur 
du traité de Madrid , et de l'inexécution nécessaire de 
qe traité si dur, ont prouvé que c'étoit l'avis du con- 
fesseur et du bel esprit qu'il auroit fallu suivre» 

Astolphe, paladin anglais, vainqueur de Gradasse 
<}ans un combat singulier , , délivre Charlemagne et 
tous les prisonniers chrétiens , sans qu'il en coûte ni 
Bayard , ni Durandal. Charlemagne , qui , dans sa 
Cour , l'avoit traité autrefois avec une indifférence 
voisine du mépris, voulut lui faire, sur la liberté qui! 
lui devoit, des remercîmens, et sur sa valeur, des 
qomplimens , qu'Astolphe reçut à son tour avec assez 
(J'indifférence en partant pour de nouveaux exploits.. 

• 

Ogier le Danois, dans le rotnan de son nom, im- 
primé en iSaS, délivre aussi deux fois Charlemagne, 
une fois dans un moment où, renversé et désarme, " 
alloit tomber entre les mains des Sarrasins et des Da: 
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nois; une autre fois dans la bataille que Cliarlemagne 
gagna, en 774 > contre Didier roi des Lombards. Mais 
pour entendre dans quelles circonstances Ogier lui 
rendit ce dernier service, il faut reprendre les choses 
de plus hauL 

Ceux d'entre les romanciers qui ont été peu favo- 
rables à Gliarlemagne , se sont plu à lui donner un 
fils indigne de lui, et à lui supposer une tendresse 
aveugle pour ce fils. Chariot (c'est le nom ridicule 
par lequel ils ont désigné ce jeune prince) se désho-' 
Bore par toute sorte de lâchetés et de bassesses 
cruelles. Son moindre tort est de se tenir à Técart 
pendant les comba,ts, prudence alors déshonorante ^ 
même pour les princes : nous avons vu , et nous 
verrons de lui , des actions bien plus condamnables 
encore. Observons seulement, quant à présent, Ter-' 
venv des romanciers, relativement à ce fils de Charle- 
magne -, le nonl qu'ils lui ont dopné, semble désigner 
Charles, l'aîné des fils dllildegarde ; ce prince, si 
digne de son père par sa valeur et ses vertus, nç mé- 
ritoit pas d'être ainsi défiguré ; les romanciers ne trou- 
voient, pour le peindre si désavantageusement, aucun 
prétexte dans l'Histoire : mais il est aisé de voir la 
source de leur erreur : elle est dans la confusion des 
événemens et des personnes, efiet ordinaire de l'igno^ 
rance. Une tradition confuse avoit appris aux roman* 
ciers que Charlemagne avoit eu un fils coupable, et 
celui de tous Içs fils de ce monarque, qui avoit laissé 
le nom le plus célèbre, étolt Charles, l'aîné de ses. fils 
réputés légitimes ; ils confondirent le fils coupable 
avec le fils illustre, le fils bâtard avec le fils légitime; 
ils prirent, en un mot, Charles pour Pépin le Bossu, 
a* 19 
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et ik lui imputèrent des crimes trop foibles encore 
pour un 6l8 dénaturé qui avoit poussé la scélëratea» 
jnsqu'k vouloir assassiner son père. 11 est vrai qu'ils 
donnèrent à Charlemagne, pour ce fils, une tendresse 
aveugle qu'il n'eut jamais pour Pépin le Bossu-, mais 
s'iU se trompoient sur ce point k l'égard de Pepm le 
Bossu , ils ne se trompoient point à l'égard de Charles, 
et en général ils risquoicnt peu de «e tromper, en. 
faisant de Charlemagne un père tendre et facile. 

Avant que la poltronnerie, le moindre vice da 
prince Chariot, fût si bien connue, Caraheu, roi sar- 
rasin de Tunis , vint dans le camp de Charlemagne 
défier ce jeune prince, et jeta devant lui le gage de 
bataille, que Chariot eût osé laisser à terre, si son 
père, charmé de trouver pour lui une si belle occa- 
sion de gloire, ne lui eût expressément ordonné de le 
relever. Le prince devoit avoir pour second le célèbre 
Ogier le Danois, et Caraheu avoit choisi, pour le sien, 
Sadon son amiral. Au jour marqué, Ogier paroît seul 
dans la lice du côté des Français , en présence des 
deux chevaliers sarrasins. On attend le prince Chariot ; 
on l'attend en vain, au moins pour combattre : tout- 
à-coup une troupe nombreuse enveloppe Caraheu et 
Sadon, et Ogier, avec autant de confusion que d'in- 
dignation, aperçoit à la queue de cette troupe, et 
comme en un lieu de réserve , le lâché Chariot, qui, 
à l'abri de tout danger, ordonnoit qu'on s'assurât des 
chevaliffl-s sarrasins , ou qu'on les tuât. Ogier ne ba- 
lance pas à prendre le parti que l'honneur lui dicte ; il 
se joint à Caraheu et à Sadon , met Chariot en fnite, 
et dissipe son escorte. Ce fut l'wigine d'une haine 
implacable que Chariot conçût contre Ogier, et qu'il 



étendit à sa fomille. Pour le moment, il trompa comme 
il put Charl^magn<3, par un faux rëcit^ il joignit le 
mensonge à la lâcheté , et poussa Tun et Tautre jus** 
qnaune impudence ^tupide : car, comment pouvoit-il 
se flatter dé n*étre pas démenti à Finstant par la pu- 
blicité et la notoriété des faits? Ogier dësabusa Gbar^ 
lemagne, et la haine de Chariot pourOgier s'en accrut* 
Nous avons vu comment Chariot tua, dans une que- 
relle née au jeu des échecs, le jeune Baudouin fils 
d'Ogier 5 et les romanciers font sentir que la haine et lâ 
jalousie eurent autant de part à cette violence, que 
ie chagrin de perdre au jeu. Nous avons vu comment 
Ogier, dans sa douleur, s^'oublia jusqu^à insulter Chai*- 
lemagne^ et que, pour échapper à la mort ou à la 
prison , il ne lui resta d'autre ressource que la fuite ? 
il se retira^ dans son désespoir, à la Cour de Didier 
toi des I^ombards, ennemi déclaré de Charlemagne, 
et lui oflfrit ses services, quiKirent accepta avec trans* 
port, et qui furent en effet très-utiles à Didier. 

On ne sait pas bien précisément d'oïl venoit à Ogief 
ce surnom de DanoU; s'il étoit ainsi nommé pafrcé 
qull étoit né en Danemarck, ou parée que sa valeur 
lai fit quelque établissement et lui «cquit quelque 
petit Etat dans les contrées du Nord, aux dépens de 
C6S Daaois ennemis de Cbarlemagne, ou si c étoit un 
titre de gloire qui attestât ses victoires, et s'il fut 
tiommé le Danois, comme Scipîon éloit nommé VA-- 
fricain, et Metéllus le Numidique. Les romanciers va«^ 
rient sur ce point. 

Quant à là retraite d'Ogier à la Cour du roi des 
I/ombards , elle parolt' avoir quelque fondement dans 
lllistoire : divers auteurs croient trouver Ogier le 
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Danois dans un seigneur austrasien, nommé Au- 
chaire, qui, lorsque Charlemagne, appelé par la na- 
tion, enleva aux enfans de Carloman son frère, les 
Etats de leur père, suivit et joignit ces enfans déshé- 
rités., à la Cour de Didier roi de Lombardie, leur fut 
toujours fidèle, et finit par se faire moine à Saint- 
Faron de Meaux. 

. C'est donc en combattant sous. Didier roi des Lom- 
bards, pour les enfans de Carloman, jeunes princes 
dont les romanciers paroissent avoir ignoré jusqu'à 
l'existence^ que le vaillant Ogier rencontre, sans le 
reconnoUr^, Charlemagne au milieu de la mêlée, k 
renverse, et l'ayant ensuite reconnu, plein de re- 
mords d^avoir traité ainsi son suzerain, l'aide à se 
relever et à remonter à cheval. Si le roman d'Ogier 
le Danois a été composé ou corrigé la même année 
oîi il a été imprimé, c'est-à-dire en i525, époque de 
la bataille de Pavie, ce trait ne pourroit-il pas être 
regardé comme une allusion à l'histoire du connétable 
de Bourbon et de Pompérant, mécontens heureux 
qui font prisonnier le prince. qui les avoit proscrits? 
Dans le roman intitulé Histoire du preux Meur^irh 
fils d'Ogier le Danois ^ imprimé en iSSg et i54o,, 
époque postérieure à la captivité et à la délivrance de 
François I, le jeune Meurvin, qui ne çonnoît point sa 
naissance, qui est élevé dans la religion mahométane 
et engagé au service des Sarrasins, fait prisonnier 
Charlemagne; mais ensuite s'étant connu et converti, 
et ayant abandonné les Sarrasins, il délivre ce prince. 
. L'archevêque Turpin, en faisant sa tournée dans 
• son diocèse , rencontre Ogier . qui voyagçoit. inconnu 
en France, au risque de sa lil;)erté, au risque méwe 
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de sa vie : Turpin avoît été son ami particulier ; il lui 
fait y sur sa rébellion , à peu près les mêmes reproches 
que le chevalier Bayardfaitau connétable de Bourbon 
à la retraite de Romagnano (0. Ogier ayant paru en 
être touché, et ayant donné des marques de repentir^ 
comme en donna aussi le connétable de Bourbon , sll 
est vrai qu'il vouloit faire la conquête du royaume 
deNaple3 pour François I, et qu'il ait écrit à ce prince : 
Naples vous donnera des preuves de ma repenUmce^ 
Turpin conçut le projet de réconcilier Ogier avec Char- 
lemagne, et de l'amener à ses pieds. Ogier y consentit. 
Turpin y en annonçant cette nouvelle à Gharlemagne, 
lui dit : « Tai ramené au bercail la brebis égarée : 
R dites y le coupable au supplice, et je vous en remerde^ 
« ilépondit Charlemagne. Une telle pensée, répliqua 
ce Turpin, eût été bien indigne et d'un évêque et d'un 
« chevalier. Je crois, en effet, avoir droit à votre re- 
« connoissance, quand je vous procure lès services 
« d*un héros qu'un juste désespoir écartoit de son de- 
« voir. Soyez moins sensible à l'insulte d'un vassal , et 
« plus indulgent pour la douleur d'un père ; et comptez 
« que je mourrai plutôt que de souffrir qu'il soit fait 
« le moindre mal à un homme, à un ami qui s^est 
« confié à ma foi ». 

Charlemagne rougit de son emportement; il re- 
nonça au projet qu'il avoit eu d'abord de faire arrêter 
Ogier;' il se contenta de le laisser entre les mains de 
l'archevêque, qu'il chargea d'en répondre, et auquel 

(OEt non pas de Rebec , comme le disent uni d'historiens modernes , 
qui confondent PaiFaire de Rebec, où Bayàrd fat battu, comme il 
Tavoit prévu , par le marquis de Pescaîre , et la retraite de Roma- 
gttano , oà il fut tué. 



iig4 msToimB moa'AHXsQtrE 

si recommaiida de ne le pas lakier sortir de son pahb 
archiépiscopal de Reims ( il exigea même que Turpîil 
f tt faire à Ogier une sorte de pënîtenoe ; il régla œ 
qu'on donneroit au prisonnier pour sa Bourriture : 
elle fut bornée à un quartier de pain, une pièce dt 
tiande^ et un demi*setîer de vin par |our* L'arcbe^ 
Téque se donna la licence d'interpréter en anû chacun 
de ces articles. Il fit iaire de» pains énormes , dont le 
quart ou quartier eût suffi pour rassasier plusieurs 
personnes. La pièce de viande fut qne cuisse de bœuf 
ou une moitié de veau , de mouton ou de chevreuil ; 
le demi-setier de vin fut un demi-tonneau d'excellent 
vin de Champagne, sous prétexte que le nom de setter 
S*appliquoît également à de grands tonneaux et à 
de .petites mesures* On voit, que ks chevaUers de ce 
temps étoient de grands mangeurs et n'étotent pas 
de médiocres buveurs. 

Cliarlemagne avoit aussi défendu qu'on laiss&t voir 
à Ogier aucun de ses parens y et en général aucun cbe^ 
Valier ; mais sous un archevêque aussi guerrier que Tuiv 
pin y tous les chanoines étoient guerriers y et k plupart 
àvoient d'ailleurs de jolies nièces : ainsi Ogier tk^ouvoit 
Il s'entretenir et de guerre et d'amour ; et sa pénitence^ 
grâce aux soins de l'archevêque , étoit très^mîtigée. 

Elle fut y de plus y abrégée par les événemens« Les 
Sarrasins, conduits par Bruhier le G^ant, vmrent ra*' 
vager k France et défier la dievakrie française. Ro- 
land et Renaud étoient absens ; Turptn proposa d'opr 
poser Ogier à Bruhier : on lui objecta qu'Ogier devoit 
être exténué par le jeune et la pénitence. Turpin répon- 
dit pour lui, que son bon tempérament avoît triomphé 
de cette épreuve, et que sa valeur triompheroit de 
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Brahier. Ogier fut donc tiré de sa prison pour corn- 
battre le Géant : il ne mit au service qu'il alloit ren- 
dre, qu'une condition ; ce fut que le prince Chariot 
lai fit des satisfactions suffisantes pour la mort de sojçi 
filsy non pas cependant qu'il se battit avec lui, car 
on savoit bien que le prudent Chariot tuoit quelque- 
fois ses ennemis en traître , mais qu'il ne se commet'* 
toit point au hasard d'un combat ; et Ogier n'en de- 
manda pas- tant j il se contenta d'exiger que Chariot 
lui fit des excuses, et Charlemagne y consentit. Ogier 
combat contre Bruhier, et le tue ; cependant Chariot 
navoit point encore fait les satisfactions convenues ^ 
et Ogier, devenu plus exigeant par sa victoire , et par 
le besoin qu'on avoit du vainqueur de Bruhier , pour 
dissiper Tarméedes Sarrasins, autorisé d'ailleurs par 
les délais de Chariot, demanda que ce prince, attendu 
qu'il étoit en retard, lui fiit remis, et qu'il pût en 
faire tout ce qu'il voudroit : on y fit consentir Char- 
lemagne avec peine, en lui alléguant d'un côté le be- 
soin dîB l'Etat, qui devoit déterminer à tout, et de 
l'autre la générosité d'Ogier dont on pouvoit tout atten- 
dre. Le prince fut donc amené au milieu de Tasscm^ 
blée des pairs et des barons , et remis entre les mains 
d'Ogier. A l'instant, celui-ci tirant la redoutable épée 
Courtain, encore teinte du sang de Bruhier, et sai- 
sissant Ciiarlot par les dieveux, fit craindre à toute 
rassemblée de voir tomber la tête du fils aux yeux 
du père. Cfaarlemagne, pour la première fois, connut 
la fi^yenr, et n'ayant plus le temps de tomber lui-- 
Jueme aux pieds d'Ogier pour lui demander la grâce 
de son fils, il détournoit, du spectacle de sa mort, 
des yeux épouvantés , en poussant un cri douloureux^ 



lorsqu^Ogier s'arrétant de lui-même^ relâchant sa Tio 
timei et déposant son ëpée aux pieds de Charlema^ 
gne : « O mon empereur, dit-il, pardonne-moi cette 
f( feinte vengeance, et conçois, par ce que ton cœur 
ce vient à*éprouver, quelle a dû être la douleur d'un 
ce père réellement privé de son fils. Je te laisse le tien, 
ce Celui qu'il m*a ravi valoit beaucoup mieux sans 
ce doute. Je n'ai pas même la consolation de pouvoir 
« te féliciter du bienfait que tu reçois de moi aujour* 
« Jhui ; je te sacrifie ma vengeance , ou plutôt je Fa* 
a bandonne au ciel ; il ne permettra pas que tes peu«- 
cc pies soient soumis à uq tyran, ni que Cbarlemagn<e 
« soit si mal remplacé ». 

Cette prédiction fut accomplie, soit que Chariot 
fût véritablement le prince Charles, ou qu'il désignât 
seulement Pépin le Bossu ; ni l'un ni Fautre n'a survécu 
à son père. 

Chariot continue de se rendre odieux et méprisable, 
de se conduire par les conseils de tous les. traîtres de 
la Cour , de persécuter les gens de bien et les cheva- 
liers illustres ; il se met en embuscade pour attaquer 
les princes Girard et Huon de Bordeaux, fils de Séviu 
duc d'Aquitaine , et pour envahir FAquitaine par leur 
mort. Artné de toutes pièces^, il attaque Girard, qui 
étoit sans armes, et qui d'ailleurs n'étoit qu'un 
enfant, il le perce de sa lance. Ce fut le dernier 
de ses crimes, ce fut du moins le dernier (ju'il pût 
consommer : cette lâcheté cruelle, qui n'étoit pas, à 
beaucoup près, la seule de ce genre qu'il eût com- 
mise, fut punie à l'instant par une mort méritée. 
Huon arrivant sur le lieu, lui demande compte du 
sang de son frère , qu'il voy (Ht couler., Huoixest sans 



armes, aussi bieft que Girard, dû moins il n'a que son 
ëpée; il reçoit dans le bras le coup de lance que Ghar^ 
lot lui porte contre toutes les lois de la chevalerie»^ 
et s'ëlançant sur lui, il lui fend la tète de son épée, et 
le laisse mort sur la place (0. Charlemagne veut ven- 
ger sa mort, et persécute Huon, qui, protégé par des 
magiciens, tire sa gloire de cette persécution même. 

En général, comme nous l'avons dit, l'esjprit des 
romans espagnols et italiens qui traitent de ces temps, 
n'est pas favorable à Charlemagne, ennemi et conqué- 
rant de l'Espagne et de l'Italie : mais d'ailleurs Fes-- 
prît des romans de chevalerie est de mettre la cheva- 
lerie au-dessus de tout, au-dessus même de la royauté : 
c'est dans cette vue que, d'après leurs fictions, Char- 
lemagne, quoiqu'on ne hii refuse pas la valeur, quoi- 
qu'il se batte souvent et en bataille rangée et en com- Bovardo. 
bat singulier, quoique dans ses duels il'ait un avantage 
décidé sur Marsile, roi sarrasin, père de Ferragus, sur 
Witikind et sur Diaulas son fils , rois ou chefs des 
Saxons, est encore plus souvent démonté, renversé, re- 
poussé, et toujours délivré, vengé, rétabli par la va- 
leur de ses paladins, surtout par celle de Roland. 

La confusion des événemens, des temps et des per- 
sonnes, est non-seulement ordinaire, mais continuelle 
chez les romanciers; cependant, comme nous l'ayons 
dit encore^ avec de l'attention on les retrouve et on 
les distingué : le siège de Paris par les Normands, sous 
Charles le Gras, étoit un événement assez important 
pour être resté dans la mémoire des hommes; mais 



CO Roman de Huon de Bordeaux , impriioé à Paru, d^abord sanf 
date, enAoite e& i5i6. 
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toQs les ^yénemens étoient fort brouillés dans k me*' 
moire des romanciers ^ et surtout des romanciers 
étrangers. Au lieu des Normands, ils ont mis les Sar- 
rasins; au lieu de Charles le Gros ou le Gras, cest 
Charles le Grand ( Char lemagne). Agramant, roi sar- 
rasin de Biserte en Afrique, assiège Paris, et le presse 
si vivement, que Gharlemagne ne pouyoit plus le dé- 
Arlotte. fendre : c*est encore par la valeur des paladins, par- 
ticulièrement par celle de Roland, que cette capitale 
de l'Empire français est délivrée, et que les Sarrasins 
sont repoussés jusqu'au fond de l'Espagne , et jusque 
dans l'Afrique. 

Léon Porphyrogénète, fils de l'empereur grec Cons- 
tantin Copronyme, demande en mariage rbéroïne 
Bradamante, qui lui préfère Roger, simple paladin. 
Léon , quoiqu'il ne soit pas sans vertus, est efiacé par 
son rival, en générosité, en valeur, en amour, en 
grâces, en talent de plaire. Tout cela est bien dans 
l'esprit des romans de chevalerie, Cbarlemagne, pour 
dédommager le prince Léon , lui donne une de ses 
filles en mariage. Ceci s'explique encore par la con- 
fusion des temps et des personnes ; ce prétendu mar 
riage d'une fille de Charlemagne avec le prince de 
Grèce, a pour fondement dans lUistoire : i.® la pro" 
position que l'empereur grec Constantin Copronynae 
fit, non pas à Charlemagne, mais à Pépin le Bref, de 
marier le prince Léon, non pas avec une fille de Char- 
lema^e, mais avec la princesse Gisèle, sa sœur; a.^les 
négociations , qui furent en effet poussées très - loi» 
pour le mariage de la princesse Rotrude, fille de Char- 
lemagne , non pas avec Léon qui n'eut jamais d'autre 
femme qu'Irène, mais avec Constantin Porpbyroge- 
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nhi^y fite deXéon et dlrène^ i.^ les propositions qui 
furent faites pour la réunion 4e TEp^ire d'Orient 
avec TËmpire d'Occident ^ par le mariage de Cbarle"' 
magne lui -même avec Irène, 

Berthe^ sœur de Cbatlemagne^ femme de Milon et 
mère de Roland , ne fut pas aussi fidèle qu'elle le de« 
Toit peut-être à la mémoire d'un mari pour qui elle 
ayoît tant soufièrt, et qui avoit tant souffert pour elle; 
après la mort de Milon , elle avoit épousé ce fameux 
Ganelon^ de la maison dé Mayence^ Si connu par ses 
perfidies, qui l'ont fait surnommer le Félon : cette 
ré: utation funeste paroît s'étendre à tous ceux de sa 
maison , et même au peuple de Mayence ; le nom des 
Mapyençaîs ^t toujours accompagné, chez les roman- 
ciers, de l'épi tliète de perfides, sans qu'on puisse sa* 
voir la raison de cette tradition romancière, ni si elle 
a quelque fondement dans THistoire. Ganelon, devenu 
le beau -frère de Charlemagne, gouverne ce prince, 
et ne cesse de le tromper; il lui ùit commettre toutes 
les fautes les pUls capables de lui i^uire; il le rend 
Tennemi de tous les paladins les plus capables de le 
servir : c'étoit lui qui inspiroit k Chariot toutes ses 
bassesses et toutes ses violences ; il étoit surtout, et 
il le r^doit l'éternel persécuteur de la maison du duc 
Àimon. Renaud et ses frères ont pour défenseur , 
contre lui, l'encbanteur Afaugis leur cousin, qui joue, 
eo toute occfeisitQii, à Cbarl^aiagae , des tours plus 
plaisans, mais moins perfides et moins funestes que 
ceux de Ganelon ; les tours de Maugis ont toujours 
pour objet de donner le change à la fureur aveugle 
de Charlemagnt^^ de dérober à ses coups les fils d'Ai- 
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mon, et de les garantir des artifices de Ganelom 
Renaud , à son départ pour la Terre sainte , avoit 
laisse en France deux fils : Ganelon les fait acctiser 
d'avoir attenté à la vie de Charlemagne ; il le persuade 
à ce prince , qui est prêt à les faire périr , lorsque 
Renaud arrive, vainqueur des Sarrasins,* et conqué- 
rant des lieux saints : il est clair qu'ici* Renaud est 
confondu avec Godefroy de Boùillcm, et le huitième 
ou neuvième siècle avec le onzième ou le douzième. 
Le fils aine de Renaud combat seul^ aux yeux de son 
p'ère , deux des accusateurs subornés et apostés contre 
lui par Ganelon; il tue l'un, et oblige l'autre à con- 
fesser son imposture : mais Ganelon reste alors à 
couvert comme un homme qui a été trompé par une 
fausse accusatiOFn^. 

Cependant Maugiis, sous une figure d'emprunt, et 
sous un nom supposé, rend à l'Eglise des services, 
pour lesqnels il est fait cardinal par le pape Léon lU, 
qui' même le désigne pour son successeur au trône 
pontifical. Voilà Maugis pape, grâce à ses enchante- 
mens. On conjecture, avec assez d'apparence de rai- 
son, que ce magicien, devenu pape par ses sortilèges, 
peut désigner le fameux Gerbert, précepteur de Ro- 
bert roi de France, et successivement archevêque de 
Reims, archevêque de Ravenoe, puis pape, sous le 
nom de Silvestre II , dont les promotions successives 
aux sièges de Reims, de Ravenne et de Rome, ont 
donné lieu à ce mauvais vers si connu r 

Scanditàb B. GerBcrtus ad R.jftt Papa Regens R. 

Les connoissances de ce pontife dans les matlié- 
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tnatiques, dont on ne savoit^ de son temps, que le 
nom., Tont fait passer pour sorcier ; et quand on le 
yit parvenu de dignités en dignités jusqu'au pontificat, 
tîn ne douta plus de sa magie. A la vérité, Silvestre II, 
loin d'être le successeur immédiat de Léon III, et d'a- 
voir pu être désigné par lui, étoit postérieur de près 
de deux siècles à Gharlemagne et à Léon ; mais un tel 
anachronisme n'est rien p6ur nos vieux romanciers. 
Gharlemagne, mort quelques années avant Léon III, 
vint à Rome, selon eux, pour complimenter le succes- 
seur de Léon : il fut fort étonné de voir représentés 
dans des tableaux fantastique^, qu'il prit pour des 
peintures à fresque, tous les tours que Maugis lui 
avoit joués ; il en témoigna sa surprise et son mécon- 
tentement au nouveau pape , qui rejeta, tout sur le 
hasard, et qui, cherchant en apparence à l'en dédom- 
mager, lui annonça, pour le lendemain, comme un 
spectacle qui devoit lui être très-agréable, la cérémo- 
nie de la canonisation d'un saint; et ce saint étoit 
Renaud de Montauban, l'ennemi de Gharlemagne, 
mort depuis peu en odeur de sainteté. Tous ces inci* 
dens étonnoient et désobligeoient l'empereur, mais 
sans lui donner le moindre soupçon sur la personne 
du pape. Gharlemagne lui fit sa confession générale, 
dans laquelle il lui avoua qu'il ne pouvoit pardonner 
à Maugis; le pape fit à son tour, à Gharlemagne, sa 
confession générale, dans laquelle il lui avoua qu'il 
étoit Maugis. Il semble que l'effet de cette double 
confession auroit dû être d'ouvrir les ytux à Gharle- 
magne sur les félonies de Ganelon ; cependant Ghar- 
lemagne continue à sç gouvetrner par les conseils de 
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ce traître, et le pape, redefvnu Abugis, quitte Rome 
et le saint Siège, trouvant apparemment que la pa^ 
pautè ne valait pas ce quil a\foit quitté pour elle : il 
retourne à sa grotte et à ses enchantemens, qui n'ont 
plus cependant la même vertu, du moins dans tous les 
cas, car nous allons voir qu'ils ne purent garantir 
d'une mort cruelle trois des fils d'Aimon , ni Maugi^ 
lui-même. Ganelon prend les habits et les armes de 
l'empereur, et assassine par derrière Richard ou Ri^ 
chardet, l'alnë des trois frères, qui étoit alors désarmé. 
Richardet, comtne le vouloit Ganelon, se croit assas* 
sine par l'empereur , et le dit en mourant à ses deux 
frères AUard et Guichard, auxquels il demande ven-* 
geance : ceux-ci , guidés par leur ressentiment et par 
leui* fureur, courent à la tente de Charlemagne, le 
frappent, le blessent, puis, effrayés de ce qu'ils vien- 
nent de faire, ils prennent la fuite, comme ayoit fait 
Ogier le Danois dans un cas semblable ; Charlemagne 
les poursuit, entoure le lieu de leur retraite , y fait 
mettre le feu et les y bi^le impitoyablement. 

Cette horrible catastrophe parott être une allusion 
à la cruauté de Clotaire, lorsqu'il brûla, dans une 
grange, $on fils, sa belle -fille, et leurs enfans inno- 
cens. Mais du moins les frères de Renaud, quoi- 
que paréos de Charlemagne , n'étoient point ses 
enfans , et la fiction n'a pas osé être au$si atroce que 
la vérité. 

Maugis s'étoit enfermé avec ses cousins dans l'es- 
pèce de roche ou de forteresse qui fut leur dernier 
asile , et il y fut bHilé avec eux. Charlemagne voulut 
repaître ses yeux des cendres de ses victimes, c^mme 
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dans la suite Charles IX ^ après le massacre de là Saint-i 
Barthélémy, alla voir le cadavre de Famiral de Coligny^ 
attaché au gibet de Mantfaucon (0. 

Tout étoit consumé, excepté une main, qu^on re«- 
connut pour être celle de Maugis, et qui tenoit un 
rouleau de papier où étoit écrite la condamnation d^ 
Ganëlon (^), comme celle de Balt^asar Tétoit dans les 
trois mots mystérieux qu'une main divine traça sur la 
muraille pendant le festin que ce prince donnoit à 
toute sa Cour. Le papier de Màugis annonçoit à 6a^ 
nelon qu'il lui restoit encore un crime à commettre ^ 
avant de recevoir le juste et inévitable châtiment de 
tous ceux qu'il avoit commis. Ce dernier crime dé 
Ganelon est celui qui causa la mort de Roland son 
beau-fils, et d'Olivier : Ganelon , éternel ennemi des 
giens de bien et des paladins illustres, persécutoit son 
beau-fils comme il trahissoit son beau-frère ; il auroit 
Toultt les perdre l'un par l'autre. Cependant ses arti- 
fices ne purent parvenir à détacher Charlemagne d'un 
neveu qu'il aimoit uniquement; il s'y prit d'une autre 
manière pour priver l'Etat d'un défenseur tel que 
Roland. 

Alors régnoient à Saragosse deux rois sarrasins, 

(>) £nc€»re on coup, on ne doit point être étonné de trouver dans ces 
vieux romans des alliifiîons modernes. Il faut se sonvenir qu'à chaqne 
édition les éditamajottUMent au tezt«» et onioinit l^oavrag« des allé- 
gories du temps. 

W HtMtoitB de MaugU JPAigremont, et êes qwûrejUs d^Aimon. 

Chronique du vaillant et redouta Mabrian^fAs d'Yyon, roi de Jéni- 
*alem,le({ael étoit fils de Renaud de Montauban. On vpit par ce dernier 
tiire, que VAntear avoit «n vw Qrodefro^r de Bouillon et sa race. 
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nommés Tun Marsile'ou Marsite, Tautre Baligand; 
tous deux ennemis de Charlemagne. Gagné par leurs 
présens et entraîné par le penchant qui leportoità 
nuire y Ganelon traita secrètement avec ces deux 
princes, pour leur livrer une partie de Farmce fran- 
çaise ; ce fut à son instigation y et d'après &e& avis y qu'ils 
Cbronîq. laissèrent passer les défilés des montagnes au gros 

de Turpin, de l'armée française commandée par Charlemagne , 
et qu'ils se jetèrent sur l'arrière-garde, commandée 
par Roland et par Olivier. Roland , après avoir fait 
des prodiges de valeur^ tels qu'il savoit en faire, après 
avoir vu périr le brave Olivier, son ami et son com- 
pagnon d'armes, se voyant près de succomber sous le 
nombre, eut recours à sa dernière ressource. Il avoit 
un cor magique, qui rendoit au loin des sons tantôt 
gais , tantôt effrayans y et qui lui servoit également à 
sonner l'alarme et à célébrer ses victoires; il se mit à 
en donner de toute sa force. Charlemagne , qui avoit 
déjà passé les montagnes y et qui commençoit à s'é- 
tendre dans la plaine, averti par ce bruit, du danger 
"de son neveu, voulut voler à son secours; mais Ga- 
nelon sut si bien lui persuader que c'étoit un son de 

Ibid, c. ig. victoire, et non un signal de détresse, que Charle- 
magne poursuivit sa route. Après un intervalle de 
temps, pendant lequel Roland, presque écrasé sous 
un monceau de morts, avoit suppléé, par son déses- 
poir , au secours qu'il avoit en vain attendu de son 
oncle, le son du cor se fit entendre une seconde fois 
d'une manière si épouvantable, que Charlemagne ne 
pouvant plus être trompé sur le danger de son neveu, 
mais étant alors trop éloigné pour pouvoir ramener 
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assez tôt l'armée à son secours, envoya devant lui 
Baudouin , frère de Roland , et Théodoric son ami. 
Ceux-ci le trouvèrent expirant. Sa gorge s'étoit enflée, 
les veines de son gosier s'étoient rompues par la 
violence dont il aVoit donné de son cor , toutes ses Ghap. ao. 
plaies s'étoient rouvertes, il vomissoit lie ^ng par 
la bouche et par les narines, il étoit tombé dans 
les fIots.de ce sang, et be pouvoit plus se relever; il 
reconnut son frère et son ami, leur demanda un peu 
tfeau à boire, et comme ranimé par ce secours, il leur 
fit sa confession , et mourut dans leurs bras et dans 
ceax de l'archevêque Turpin , qui lui fit une épi** 
taphe , rapportée par le faux Turpin , de qui elle 
est* . 

Gharlemagne n'ayant pn artiv^r assez tôt pour 
sauver son neveu , chercha sa consolation dans le soin 
de le venger ; il battit tes Sarrasins et en fit un grand Chap. aa. 
carnage. Leur roi Baligand fut tué dans cette seconde . 
afiaire. En expirant , il révéla la perfidie de Ganelou. 
Celui-ci, près d'être livré au supplice, pour prolonger 
sa vie et peut»-êtr« la sauver, réclama les usages 
de la chevalerie, non pas qu'il fût assez brave pour^ Chap. a3. 
oser combattre lui-même j mais à force de protester 
de son innocence, il parvint encore à tromper un 
chevalier, nommé Sinabeat, qui consentit à lui servir 
de ehampion : il paya cher Sa crédulité ; Théodoric 
combattit contre lui, le tua, et Ganelon, convaincu 
par la défaite de son champion , fut tiré à quatre 
chevaux. ' 

Les restes d'Olivier et de Roland furent transportés 
à Bkye, où ils reposent dans une belle é^ise. On 
2« ao 
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9Uf 8oià d^enterrer avec Koland ^ les morceau^i de 
ïépée Duraadal , qu il ayoit brisée ei^ mour^ut y et 
le iameui^ cor dont i| avqit ^apt soppé ep yiiia» el 
^^i auroit pu }e sauver 1 sai^s 1^ perfidie de Qf^n^lon. 
]Le souvenir des exploits de Roland $ Q$t loi^;*t^iQps 
conservé dans ces chants militairj^, q^pn appçloit 
2a Quin&(f^ de Roland; cV'tpit ^nç ^pècç de rpJKsiPCe 
gui cont^o^it .foute l'histoirp de ce psiUdilly dfîp^is 
^ naissance jusqu'à S£| morf ; les 9Qldat$ I4 cb^nlpî^t^ 
pour s'ani]|;nçr au3( combats par TexempU d'un tel 
héros. Cet usage a duré so^is V>\iXi^ \à, i^cpnde^ race^ 
çt bien avant encore sous Ici troisièipe. Npys voyons 
que Ip j[our de la bat^il^e dç Poi|îers, Iç roi Jeau» qui> 
avant d avoir connu le malheur et la captivité, étoit 
souypnt i|in maître c^ur ef injuste, ept^dant d^ sol- 
dats d^^ter cette chanson , ce qui dey oit Im paraître 
d'un bon augure çt dun bon exemple , leur dit avec 
humçur : Il y a hog-temps ^u'on ne V9H pha de 
JRolimds parmf. les Frayais i e\ qq'uu yifiu^ soldat se 
sentant b^e^sé de ce reproche , lui répondit fièrement : 
Çest çu'i^s nont plus 4Jk Çharlemagne pour hsi cort 

1^ roms^i^ de QMérifk de Manglaye.esty comme 
celui des qmW^ fik d'Àimon, rh^stcôre ahsoluBient 
déÇgur^ e< presque méçounoissable des ducs d'Aqui- 
t^iuç du tçmp§ de Charfamagne. Cette guerre d'Aqui- 
taine I dput la sécheresse des chroniqueurs nous a 
laissé igQpreir le vrs^i principe at les détails , lenoit à 
de grands intérêts et à de grandes passions, et doit 
^voir ét;^ un d^ plui; çou$idérabIes événem^ens des 
règnçs de Pepw le ft-Qf çï <te Cbarkmagnc : aujaur- 



dliai qu*il est avéré que ces ducs d'Aquitaine descen*^ 
doient de Cloyis de mâle en mfile^ par une filiatioti 
bien claire et bien prouvée ^ on conçoit ractiaine-»> 
ment avec lequel Pépin et Charlemagne poursuivirent 
cette race iUustre; on conçoit et on déteste encore 
phis l'odieuse violence du traitement qu'ik firent à 
quelques-uns de ces princes : on voit encore dans la 
charte d'ÂIaon, des traces de cette haine héréditaire 
entre les princes carlbvingiens et les princes d'Aqui-* 
taine ; Charles le Chauve j insulte à la mémoire du 
duc Loup. Le$ romanciers^ qui écrivoient dans un 
temps oil la filiation des ducs d'Aquitaine étoit ignorée 
et leur histoire oubliée, ont tout brouillé , jusqu'aux 
noms. 

Dans lé roman de Guérin de Monglave, Charle- 
magne joiie aux échecs contre Guérin y duc d'Aqui- 
taine, son royaume de France, le perd, et ne pousse 
point la probité, ou, si l'on veut, la folie, jusqu'à 
pa jer ; mais il en résulte , pour les princes d'Aqui- 
taine , un droit qu'ils réclament dans l'occasion. Hu- 
naud , qui dans f Histoire est un prince légitime, 
détrèné et faisant des- efforts pour remonter sur le 
trône, ne parott, dans lé roman de Guérin de Mon- 
glave, qu'à titre de bâtard et d'usurpateur, d'ailleurs 
licbe et trsfttré, et justement puni de son usurpation. 
Il est aisé cependant de retrouver dans THistoire le 
fondem«at de cette ^reur. Hunaud s'étoit fait moine: 
Gaïflfre son fils lui avoit succédé de son vivant; Pépin 
le Bref avoit conquis et confisqué le duché d'Aqui- 
taine sur Ga'tffre, qui étoit mort dans le même temps. 
Il sembloit que si quelqu'un avoit dû alors réclamer 
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ce duché > ç'àuroit dû être Loup, fils de Gaïffre. G« 
fut Hunaud qui sortit de son cloître pour le revenu 
diquer; il nest pas étonnant quil ait paru y avoir 
peu- de droit, et qu*à travers une tradition éloignée 
et confuse ) on ait voulu expliquer par la bâtardise ce 
défaut apparent de droit. Je m'explique. Les roman^ 
ciers avoient quelque idée de THistoire , mais c étort 
une idée superficielle et imparfaite; ils avoient en» 
trevu vaguement que les historiens n'étoient pas favo^ 
râbles aux prétentions de Hunaud, il ne leur en avoit 
pas fallu davantage pour le croire et le dire bâtard. 
' Les ducs légitimes d'Aquitaine, dans le roman de 
Guérin de Monglave, sont donc Guérin et ses quatre 
fils (car il en a quatre, comme le duc Aimon, savoir^ 
Arnaud , Milon , Régnier , et Girard ). Dans des instruc- 
tions que le duc d'Aquitaine Guérin donne à deux de 
ses fils, en les envoyant à la Cour de Charlemagne, 
il leur dit : « Attachez-vous à son service, et ne le 
« fâchez en rien, car ce prince est léger de colère ». 
Girard , le plus jeune des quatre fils de Guérin , de« 
vient le favori de Charlemagne, qui veut le marier 
avec la duchesse douairière de Bourgogne, dont Gi-^ 
rard est aimé; un obstacle invincible s'oppose à ce 
mariage 4 Girard aime ailleurs: mais la duchesse de 
Bourgogne est bien dédommagée , si la grandeur peut 
dédommager de lamour ; Charlemagne lui-même de- 
vient amoureux d'elle; la duchesse l'épouse mé>itié par 
dépit, moitié par ambition, et son amour pour Gi- 
rard se tourne en haine et en fureur, comme fait, 
dit-on , lamour chez les femmes , quand il est dédai- 
gné. Cette reine, que l'anteur appelle tantôt la reine, 



Uuitô( Timpérairice (car aucun de ces romanciers ne 
sait distinguer le temps où Gharlemagne n'étoit que 
rpi, et celui où il fut empereur )y cette reine ^ par 
rhumeur aigre, altière et vindicative^ -^pie Fauteur 
lui donne ,. ressemble beaucoujp à Fastrade, et c*est 
elle vraisemblablement que Fauteur a eue en vue. Un 
jour Girard rendant hommage à Gharlemagne y pour 
de grands fiefs dont ce monarque venoit de Finvestir^ 
la reine, qui étoit assise sur le trône à côté du roi, 
saisit le moment où Girard s'indinoit devant son biea* 
faiteur, et sous prétexte de prendre sa part des sou- 
missions du vassal, elle lui porta un peu fortement le 
pied au visage, comme pour le lui faire baiser. C*étoit 
trop peu, si c'étoit vengeance; c'étoit trop, si c'étoîl 
faveur. Girard dissimida ce que ce mouvement avoit 
pu avoir d'insultant pour lui dans Fintention de la 
reine, et bsûsa ce pied avec respect, mais sans plaisir* 
Plusieurs ajinées^après, Aimery, fils d'Arnaud et neveu 
de Girard , jeune hon^me d'une audace téméraire et 
sauvage, peu respectueux pour les dames et mépie 
pour les reines, et ayant eu, par cette audace même, 
des succès auprès d'elles, parut à la Cour de Gharle- 
magne. La reine, moitié en riant, moitié sérieusement, 
sç plaignit à lui de ce qu'elle appeloit les froideurs de 
Girard son oncle ; elle prit plaisir à lui conter la ven- 
geance assez ridicule qu'elle en avoit prise , et voulant 
rendre sensible, par le geste, l'action quelle avoit 
faite alors, et dont apparemment eHe se sàvoit bon 
gré, elle porta de même le pied au visage d'Aimery. 
Gelui-ci, incapable de soufirir Fombre d'une insulte, 
et saisissant Foqcasion dç venger son oncle, prit le 



3xO HISTOIEB AOXÀirESQUE 

pied de la reine ^ et Fâeva si haut, qn^i) la mit dans 
l'attitude la {dus indécente. Aux cris q*ie poussèrent 
les femmes de la reine^ les officiers accoururent ; Ai- 
mery n'échappa qu'avec peine. 

Nous croyons trouver dans ce récit une aOusion 
sensible à deux traits historiques fort connus. 

L-un est que l'empereur Frédéric Barberousse, étant 
allé se jeter aux pieds du pape Alexandre III^ pour lui 
demander pardon d'avoir soutenu contre lui plusieurs 
antipapes , Alexandre eut l'insolence de mettre à l'em- 
pereur le pied sur la tête y en citant ce passage : . 

Super €upidem et basiliscuin amiulabis^ et cencut- 
cabis leonem et draconem, 

« Vous iBorchereK sih* Taspic et^sur le basilic, et 
«. vous fouleree aux pieds lelidn et le dragon v. Fré- 
déric répondit : Non tihij sed Petro. « C'est à Pi«Té, 
« non à vous que ces paroles ont été dites ». Alexan- 
dre répliqua : Et mihi et Petro. « Et à Pierre et à moi ». 

Observons que Frédéric, eu faisant ainsi le théolo- 
gien hors de propos, au lieu de faire le prince, réfu- 
toit fort mal le pape,, et lui donnoit trop d'avantage. 
Le passage cité par Alexandre n'est point de l'Evan- 
gile , c'est le treizième verset du psaume 90, et il n'a 
pas été dit à Pierre plus qu'à tout autre (0. 

Le second trait historique est celui de ce Danois ou 
Normand, qui , rendant honunage à Charlesi le* Sim- 

(0 Qael^ei-iuu entendent aatremcnt ces mots : Noit Ubi, SëdJ'etro, 
et. les rendent ainsi: Ce n'est point â toi, mais d. Pierre que je me 
sotimetsf et le pape répliqne : £t à Pierre et à mai. 
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{de pour b Neuslrie ou Nortnandiey au nom du duc 
Rollon y et oblige dé baiser le pied du roi , le lui 
leva si haut , qu'il le fit tomber à la renverse : inso- 
lence qu'on feignit de pretidre pour dfè la maladresse. 

Le premier trait paroit avoir servi de modèle à Fac- 
tion de la reine y le second à celle d'Aimery* 

Nous avons dit que ces faits singuliers et extraor- 
dinaireSy qu'on peut regarder comme des phénomènes 
dans riiistoire , sont précisément éèùx que les chro-« 
niqueurs ignorans et las vieux romanciers aiment à 
répéter sous différeùs noms, en f joignant le plus 
souvent des circonstances qui les défigurent. Rien de 
plus singulier que l'histoire de ce éhienr, qui^ ^ar 
ordre et en présence de Charles Y ; se battit en duel 
contre l'assasân de son maître , et l'ayant vaincu, le 
força d'avouer son crime. Ce fait , rapporté et prouvé 
dans lés mônutnens de la moniar chie française de dom 
Môntfaucon, est représenté sur une cheminée du* dtik* 
teau de Montargis. 

Dkiis le rohian de Miïèé et Amy$, è'ést un singe , 
au lieu d'un chien, qui combat et qui est Vainqueur ; 
ce qui est encore moins naturel : il est vrai que l'au- 
teui' du roman doùné à ce siùge une intelligence qui 
n'est grière que le partage des hommes, etsui*toûl un 
^tachement pour Ses maîtres , qui est bien pïùs lé par- 
tage des chiens. Une autre éif constance particulière au 
romfenv ** ^ ^'^st pas heui^euse , c'^est que ïe singe 
ïie combat que contre un champion, au lieu qùé le 
chien avoit combattu contre l'assassin même. La plu- 
part des aufttes éircoiistîancés, conééniant lé chbkdiss 
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armes et les précautions prises pour que ni rhomme 
ni ranimai n'eussent Tun . sur Tautre / autant qu'il se 
pourroity aucun avantage , sont à peu près les mêmes 
dans l'histoire et dans le roman; et le romancier as- 
sure y que de son temps , l'histoire de ce combat étoit 
représentée sur les murs de la grande salle du palais à 
Paris y comme celle du combsi^t du chien l'est sm châ- 
teau de Montargis; c'est ce qu'il est impossible de 
vérifier aujourd'hui ^ quant au combat du singe , la 
grande salle dont il s'agit, et qui étoit ornée de pein- 
tures et de sculptures, ayant perdu tous ces ome- 
mens dans l'incendie du palais, du 7 mars 1618. 

Presque tous les romans relatifs à l'Histoire de Char- 
lemagne, représentent l'Angleterre comme vassale 
de la France, parce qu'ils étoient fait^ dans un temps 
où les rois d'Angleterre étoient réellement vassaux de 
la France pour les provinces qu'ils possédoient dans le 
continent ; cette supposition avoit d'ailleurs un fonde- 
ment dans la protection que Charlemagne avoit accor- 
dée à divers rois d'Angleterre, de son temps, nommé- 
ment à Egbert. 

Certains traits rapportés par les romanciei's, pour- 
roient, s'ils étoient pris à la rigueur, et sans égard à^ 
la simplicité des temps où ces auteurs écrivoientj pa- 
roi trc favoriser l'opinion du docteur Henri Thana ('), 
qui prétendoit que ce grand prince avoit eu peu de 
religion. Nous avons déjà vu que dans son traité 4'al- 

(0 Vojei ci-dcTant, livre 3, çhap. x, pages98 et 95, 
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liance avec GattamogUer contre Renaud de Montau- 
ban^ il avoit promis de se faire païen, s'il étoit vain- 
queur. Tandis qu'Olivier combattoit pour Thonneur 
de la chevalerie française contre Fiérabras, roi des 
Sarrasins, qui étoit venu la braver, .Charlemagne 
priant Dieu avec ferveur de donner la victoire à Oli- 
vier, lui rappeloit.les monastères qu'il avoit fondés, 
les églises qu'il avoit bâties, et le menaçoit de les dé- 
truire, et de se faire mabométan, si Olivier étoit vaincu. 
L'idée d'intéresser la divinité aux prières qu'on lui 
adresse, n'est pas nouvelle. L'antiquité est pleine des 
reproches, des promesses et des menaces que les païens 
faisoient à leurs dieux. 

Qûoiqu'en général, comme nous l'avons dit, les ro- 
mancier^ et les poètes espagnols et italiens ne soient 
pas favorables à Gharlemagne, quoiqu'ils le chargent 
de beaucoup d'injustices et de violences , quoiqu'ils 
prennent plaisir à le placer dans des situations désa- 
gréables et quelquefois ridicules, on sent que le grand 
oom de Gharlemagne les subjugue souvent malgré 
eux, que la force de la vérité les entraine, que leur 
plume se refuse à leur mauvaise volonté, et qu'ils sont 
obligés de le peindre grand, lors même qu'ils vou- 
droient le dégrader. S'ils ternissent Téclat de ses hauts 
faits, l'éclat de ses cours plénières les éblouit; si, dis- 
posant à leur gré dans leurs fictions de la gloire che- 
valeresque, ils n'en font à Gharlemagne quune part 
assez médiocre , s'ils ne font pas , à beaucoup près , 
de ce prince, le plus redoutable ni le plus heureux 
des chevaliers , ils sont obligés d'en faire le plus puis- 
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sant et le plus imposant des monarques ; il est tou- 
jours , même chez eux , le roi des rots , et le Phte 
de Vunwers,; c'est toujours à sa Cour, c'est sous faiî 
que les héros et les paladins Tont chercher la gloire , 
dans les combats, dans les tournois (divertissemens 
militaires qui n'esistôient pas de son temps (0, mais 
qui existoient du temps de ces romanciers, ce qui leur 
suffit toujours pour supposer les usages existans de 
toute ancienneté) : c'est à la Cour de Charlemagne 
qu*on voit rassemblés ces Olivier, ces Roland, ces Re- 
naud, ces Roger, ces Ogier, Thonneut éternel de la' 
chevalerie; c'est aussi à sa Cour, c^est dans ses camps 
ou à la tête des armées ennemies, qu'on trouve ces 
Mandricart, ces Rodomont, ces Gradasse, ces Ferra- 
gus, ces Sacripant, fiers rivaux de nos paladins, et qui 
sont aux chevaliers chrétiens, ce que les Hector, les 
Sarpedon , les Mèmnon étoient aux héros grecs du 
siège de Troie : on retrouve aussi dans, les Brada- 
mante et lés Mar&e , les Penthésilée et les Camille 
de Tantiquité. C'est toujours pour ou contre Charle- 
magne, qu'agisseiikt tous ces héros et toutes ces hé- 



(0 n n est point parlé de tournois dans lUistoire avant le régne de 
Charles le Chauve. Si toute imiudon de combat est un tournoi , on en 
trouvera une desioription dans le ciiÉcpiiéme livrrde rÉtréide, et les 
tournois auront passé de Troie en Italie. Mais tous les étrangers attri- 
buent aux Français cette inveniion, excepté les Allemands qui la récla- 
ment; le premier auteur français qui en parle , est Nithard, pêtit-fila 
d« Ghaiiemagné, il n en parle que sooa le régrie de ClMiiiea le Ghaove. 
Il décrit les tournois,' et ne les nommé pas. Ce n'est qiw depais Goo^ 
froy de Preuilljr, mort en 1066, et qui passe pour Tinventeur des 
tournois, qu'on trouve dans les auteurs les rnoXAtorneamentum^ tonvMf 
menta. 
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roïtieSy et c^e^t lùi^ cé sont ^e^ exploiu^ tf^t lé grand 
rôle qo'il a joué dans rEorcpe^ cVdt Tin^itiitioii de 
la chevalerie dont il est r&uteur, qui en ont fatit mûre 
ridée. 

Le grand rôle qu'Aaron Rachid, son ami et son 
rival de gloire^ a pué daii^ l'Asie^ a produit le même 
efiet. Ce calife a, dans les contes arabes et dans les 
contes persans, comme Cliarlemagne dans nos vieux 
romans , une vie .romanesque , fondée sur Tbistoire 
tantôt embellie, tantôt défigurée. Ces contes en géné- 
ral représentent Aaron Rachid comme un prince fier 
et violent, mais appliqué, vigilant, toujours occupé 
des soins de son Empire, veillant la nuit, pendant que 
ses sujets dormoient, fisàsant lui-même Secrètement la 
ronde dans sa capitale, pour voir s'il ne se commet- 
toit pas quelques désordres secrets qui méritassent 
d'être réprimés, voulant tout voir par lui-même, 
rendant justice à tous , réparant avantageusement , 
par son équité, les torts qu'il pouvoit avoir eus et le 
mal qu'il pouvoit avoir fait par précipitation ; d'ail- 
leurs compatissant pour les malheureux, bienfaisant 
et magnifique. C'est à peu près aussi de ces mêmes ' 
traits que l'Histoire le peint, tant en bien ^^'en mal. 

Quant à sa puissance, les contes arabes et persans 
le représentent comme le souverain d'une foule de 
rois qui ne régnent que par sa permission , qu'il dé- 
truit d'un regard, qu'il dépose sur une simple lettre, 
et qu'il oblige de remettre le sceptre aux successeurs 
qu'il a choisis. 

Mais Aaron a toujours son visir Giafar Barmécide , 
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^qui partage sa gloire, qui souvent le préserve de 
grandes fautes, et lui donne d'excellentes leçons; il 
seroit difficile de nommer le ministre de Charlemagne; 
c*est de ce prince surtout qu^on auroit dû dire : 

Et qai , aevUtf sans ministre , & Texemple des dieux , 
Béglet tout par toi-même , «t ?ois tout par t^ yeuu 
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Poca compléter la preuve de l'inutilité des con- 
quêtes, et de Tabus des grands, empires, il faut mon- 
trer ce que les uns et les autres deviennent; c'est ce 
qui nous engage à parcourir rapidement les temps 
qui suivent le règne de Charlemagne, comme nous 
avons parcouru les temps qui le précèdent. Nous nef 
nous arrêterons qu'aux époques mémorables , et aux 
faits dignes de remarque. Cette suite contiendra des* 
considérations plutôt qu'une histoire. 

On sait quel fut le sort de la grande monarchie des 
Perses; on sait aussi quel fut celui des conquêtes 
d^Alexandre leur vainqueur, et si ce fut la peine de 
former un si vaste Empire pour le temps qu'il eut à 
en jouir , et pour l'intérêt qu'il devoit prendre aux 
successeurs qu'il laissa. Charlemagne laissa du moins 
sa race sur le trône, mais il avoit rendu ce trône* 
trop vaste pour elle ; elle ne put ni le remplir ni s'y 
maintenir. 

Les grands hommes,.en tout genre, sont très-rares. 



•x 
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et surtout les grands rois. Il faut des Etats qui puissent 
être régis par des prinoes Eiëdiocres. Un petit Etat a 
toujours en lui-même de quoi se gouverner , indé- 
pendamiïiwt du mérite de ses souveraine. La routine 
et l'exemple sui&sent; la machine est simple , et le 
jeu des ressorts facile. Les rênes d'un grand Empire 
ne peuvent être tenues que par la main d'un grand 
homme ; il falloit Charlémagne dans toute la vigueur 
de l'âge y dans toute Tardeur de son activité, pour 
pouvoir d'un côté défendre , de l'autre gouverner ses 
nombreux et vastes États. 

LOUIS LE DÉBOÎ7NAIRE. 

814. Louts le Débannairey sarnaai qui, selon l'exprès- 

BccLcrch. sion de Pasquier, impKfue sous soi je ne sais quoi 

f V "cba*"T- ^^ *^' ffàéé par un père plein de force et de gràn- 

liv/syc. 3. ' deur, n'avoit point para indigne de ses frères; quand 

il régna par lui-même, il parut ne porter sur le trône 

que les vertus du dottre. C'étoit une ame douce, une 

oonsoienott timorée , un coeur tendre et dévot , un 

esprit foible. 

Il aimoit singulièronent las moines, et avoit voula 
fêtre. Charlèmagne avoit cru devoir iréprimer ce zèle 
inconsidéré $ mais on remarqua que Louis noiBunoit 
toujours son grand*oncl9 Cai^oman avec vénération » 
et e& tânoîgnant toujours quelque regret de ce qu'on 
l'ayoit empêché de suivre son exemple. 

Devenu empereur et roi de Fjiance, mais toujoui*? 
moine , il voulmt dTabord purger la Cour de quelque» 
désordres que Tindulgence de son père 7 avoit laisse 
subsister. Ses sœurs, la plupart abbesses, avoient des 
amans. Louis voulut faire arrêter ceux-ci ; ils se <le- 
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fendirent} il y to eut un de tué y uu autre eut les Egin.mVit. 
yeux crevés ; les princesses furent renvoyées dans les ^^^' ^ , 
abbayes qiie Gqarlemagae leur avoit données, mais p£[. 
ou il étoit bien éloigné dV^ger qu'elles vécussent, 
car ce bon père n'aimoit rien tant que de se voir toù-i 
jours. entouré de tqute sa famille. Cet acte de rigueur, 
qui étoit plus dans les principes de Louis que dans 
$on caractère, disposa dlabord la Cour peu favora- 
ble^]^nt pour lui. 

Le Clex|[é ne lui sut pas meilleur gré de quelques 
réformes , It là vérité nécessaires , qu'il voulut faire 
4ans I^ moeurs de ce corps, à l'exemple de Charle- 
magne. Sous un jH'ilice aussi éclairé que Charlemagne, 
le Clergé seutoit sa foiblesse ; il sentoit sa force sous 
un piince superstitieux, tel que Louis le Débonnaire. 

Lo^is succédait à tous les Etats de Charlemagne, 
eiçcept^ à^ royaume d'Italie, qui avoit été itonné au 
jeune Bernard, fils de Pépin, frère àiné de Louis : il 
est difficile et asses iAUtile de savoir si Bernard n'étoit 
que fils naturel de Pépin, ou s'il étoit né d'un ma- . 
liage ^^utUentique et solennel, lies auteurs, conune 
aous I'i^vqhs observé, sont divisés sur ce point; les 
ui^ représentent Bernard comme fils d'une concubine,, 
les autres le croient né d'une épouse légitime. Quoi 
qu'il en SQit, nous avons dit que souâ la pr^nière 
l'ace, et apparemment encore au commencement de 
la s^çpudfey les fils des concubines étoient réputés lé^ 
gUioiçs, et pouvoient succéder du consentement de 
}^^ père; il est vcai que l'usage contraire a semblé 
prévaloir sous la seconde race, et que les bâtards ont 
en g/ânéral été censés exclus de la succession au trône ; 
n^aisi ce nouvel usa^ ne s'est établi que peu à peu , 
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par les exemples) surtout par celui de Cbarlemagnc, 
dont aucun des bâtards ne fut admis au partage; 
encore voyops-nous cet usage démenti dans la suite 
par plusieurs exemples célèbres. Au reste, ou B^- 
nard étoit fils d*une concubine^ et en ce cas Charle- 
niagne voulut <]u'il succédât à ^on père, conformé- 
ment à l'ancien usage qui subsistoit encore ; ou il étoit 
légitime, et en ce cas il auroit pu, surtout étant fils 
de l'aîné, être, par le choix de Charletnagne , son 
principal successeur au préjudice de Louis. Charle- 
magne Tavoit borné au royaume d'Italie ; et de même 
que Pépin son père n'avoit possédé ce royaume que 
sous Charlemagne, qui s'y étoit réservé l'autorité, et 
qui surtout, à titre d'empereur, étoit le vrai souverain 
de Rome, il paroit que Bernard n'étoit aussi en Italie 
que le lieutenant dé l'empereur Louis le Débonnaire 
Chron.Moîs- son onclo» Mandé à la Cour de l'empereur, il y vint, 
et se reconnut formellement son vassal , soit que 
Charlemagne l'eût ainsi ordonné, soit que Bernard ae 
fit que céder à la force* 

Charlemagne, qui, comme tous les grands princes, 
se connoissoit en hommes, avoit mis auprès de Ber- 
nard , pour diriger sa jeunesse , Thomme de sa Cour 
qui avoit le plus de mérite. C'étoitVala, réputé prince 
du sang, fils du comte Bernard, lequel étoit fils natu- 
rel de Charles Martel : Vala fut suspect à l'empereur, 
parce que ses envieux voulurent qu'il le fût; on le 
manda : l'empereur fut content de ses soumissions, et 
ce fut dans la suite un des hommes qui eurent le plus 
d'ascendant sur son esprit. 

Louis le Débonnaire avoit toujours à Rome cette 
plénitude de pouvoir qu'avoit eue çon père, et qu'on 
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reg^doit comme attachëe au titre d'empereur d*Occi- 
deûl. Mais on s'aperçut bientôt à Rome que ce pou- 
voir a'étoit plus dans les maiûs de Charlem^gne; et 
les papes, attentifs à tout, songèrent en conséquence 
à se rendre indépcndans de leurs bienfaiteurs. 

Il j eut une nouvelle conspiration contre le pape 
Léon III. Dans le temps de la conspiration de Pascal 
et de Campule, on avoit vu le pape recourir à Charle-* 
magne, comme à son seigneur, et lui demander justice 
et vengeance; on Favoit vu aussi demander ^grâce , au 
moins de la vie , pour ses ennemis convaincus et 
condamnés. Cette fois -ci^, le même pape se fit justice à 8i5. 
lui-même , et une justice rigoureuse ; il fit mourir 
plusieurs des coupables ,: cette rigueur blessa double* 
ment Fempereur, et comme contraire à sa souverai- 
neté impériale , et comme contraire à la clémence 
pontificale, et à. riiorreur que TEglise Ja pour le 
sang;* il en fit faire de vifs reproches à Léon III, qui 
se crut obligé de lui faiire des, excuses. L'empereur 
envoya Bernard^ roi d'Italie, comme son lieutenant ^ 
prendre connoissance de cette a flaire sur les lieux; 
et le& Romains, plus irrités que l'empereur, de la 
cruauté de Léon, s'étant révoltés contre ce pape, Ber- 
nard eut ordre encore de pacifier les troubles au nom 
de l'empereur , comme modérateur suprême de l'Italie. 
Léon mourut ^e 23 mai 8i6* Nous avons vu que 
lorsqu'il avoit été nommé pape à la place d'Adrien , 
son premier soin avoit été d'envoyer demander l'agré- 
ment de Charlemagne. Etienne Y, élu à la place de Thégan. de 
Léon, n'attendit point, pour s'installer dans le pontifi- S*^** ^^^^f' 
cat, la confirmation de^ouis; cependant, sur les Anasuse. 
plaintes de ce prince, il lui fit prêter serment par les 
2. ai 
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RcMiiains. et viat le trouver à Reîn^y am>ortant avec 
lui y pour Femp^enr et pow Timpératrice, deifx cou- 
ronnes dor y qu'il leur mit solennellement sur la tête, 
dans la catliédrale de Reims ; car la politique des papes 
ëtoity d'un côté^ d'acquérir au sMnt Siège, par cette 
cérémonie, des droits sur l'installation des empereurs, 
tandis que , d'un antre côté, les mêmes papes tâcboîent 
d'enlever insensiblement aux empereurs le droit de 

cpnfirmer leur élection. 

» 

Lorsque Léon III avoit couronné Cliarlemagne à 
Rome, ç'avoit été une surprise réelle ou supposée; 
lorsque Pépin le Bref s'étoit fait couronner en France 
avec ses enfans par le pape Etienne UI , il avoit eu , 
pour en user ainsi , des raisons politiques qui né sub- 
sistoient plus du temps de Louis le Débonnaire : Char- 
lemagne, en ordonnant à celui«ci de se couronner de sa 
propre maîp , avoit voulu faire entendre qu'il ne tenoit 
que de Dieu la couronne impériale ; et c'étoit remettre 
la chose en question,* que de consentir à tenir cette 
couronne du pape. Etienne V, jiar cette céi'émonie, 
sembloit dire à Louis ; t< Vous n'#tiez pas encore empe- 
«c reur, et voilà pourquoi je ne vous avois pas demandé 
« votre confirmation (0 ». Ajoutons que, dans cette 
entrevue, Louis fut imprudemment prodigue (envers 
un pape qui lui avoit manqué) de toutes ces démons- 
trations de respect qui ne se rendent qu'au caractère 
pontifical, mais dont les papes ont si bien su tirer 
parti pour leur autorité temporelle. 

Etienne V, à peine retourné en Italie, y mourut 



(0 Âvëntia dit qu^il FavoU demandée , et Le Blanc dit la même cliose 
«nlediant 
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(le 9 5^ janvier 617). Paschml I so3> saccesseor, eut ^rand 
mn de ne pas deoiftnder Tagrém^nt' de l'empereur 
pour s(m inêl^Uation , et de lui en en^voyer ensuite 
ffflpe de froides excuséç^ -qui furent froîden^eisit ftc- 
cueillies en France, LWipereor -envoya <3ependant son 
acte de confirmation ^ de penr quon ne s^en passât, 
et n^osant ^en prendre au pape de ces attentats contre 
sa souTerainetéy il^'en prit aux Romains, auxquels tl 
fil de £t^e$ réprimandes >d'avoir installé le pape sans 
$on agréniènt^ et de grandes défenses d'en user ainsi à 
l'avenir. Afiisî c'^estsans fondement que quelques au- 
teiors ont dit qu'il avott eu la IbiMesse <le renoncer au 
droit de confirmer l'élection des papes. 

Des instigastioniS parties de la Cour même de î'em- 
pereur., engagèrent le jeune Bernard, roi ^'Italie, à 
rédamer l'Empire ai la succession de Cliarlemagne ; 
mais quand 00 vit l'empereur, averti à temps de ce 
complot , s'avancer en for<;e vers les 41pe», ceux mêmes 
(fjni aywent appelé Bernard, se Mterent de ^abandon- 
i^er : il cmt n'avoir plus xle i^ssoiarçes que dans la 
démence de «on oncle, et vint à ses pieds demander 
pardon. Lotus, qui avoit tant -condamné la sévérité de 817. 
Léon HI^ parce qu'il pairloit d'après son coeur, Fimita 
eu cette oocasian , parce qu'il agit d'après des conseils : 
on lui persuada xjue le feu de la révolte ne pouvoir Thégan, c. 
être éteint que dans le sang 5 il fit «lourir p^lusieurs ai. 
des conj:ur^s, il fit crever les yeux à «n beaucoup plus yu^LucTph! 
grand aombre, nommément à son neveu Bernard, 
qui en mourut trois jours ajM-ès, âgé de dix*huit à 
dix-neuf ans. 

Il est remarquable que €liarlemagne, dans son pre-^ 
xnier testament , fait en 806 , partageant ses Etats 

21. 
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entre ses trois fils^ et portant ses vues sur ses petits- 
fils nés et à naître , ait expressément défendu à ses fils 
de les ffiiire mourir ou de leur faire crever les yeux, 
sous quelque prétexte que ce pût être, comme s'il eut 
prévu cette violence de Louis lé Dâ>onnaire ('). 
Celui-ci I suivant toujours le plan de sévérité qui 
Annal. Ber- lui étoit tracé, chassa de la Cour Vala et son frère 

**"• Adélard, abbé de Corbie, qui avoiént peut-être à se 

reprocber de n'avoir pas assez fortement détourné 
Bernard de son entreprise ; et craignant de pareilles 
conjurations de la part des nombreux bâtards de 

Kilhard, 1. 1. Charlemagne, il les fit tous raser et enfermer dans des 
cloîtres. 

Son cœur ne tarda pas à se reprocher sa cruauté; 
les remords s'emparèrent de lui pour toujours, et il 
a'eut plus un moment de paix; il croyoit sans cesse 
entendre Gharlemagne son père, et Pépin son fr^e, 
lui redemander le sang du malheureux Bernard. Le^ 
Français ne lui pardonnèrent jamais cette violence, 
et la pénitence publique , à laquelle il voulut se sou- 
mettre pour expier son crime, ne fit que l'avilir à 
leurs yeux sans les appaiser. II permit à tous ses frères 
et à tous ses autres parens qu'il avoit £aiit raser, de 
sortir de leurs cloîtres; il rappela Vala et Âdélard^ 
et se gouverna par leurs conseils , car toutes ses 
idées étoient flottantes, et sa foiblesse le jetoit tour à 
tour dans tous les sentimens les plus opposés. S'il 
publioit des lois sages , il n'avoit pas la fermeté ne'- 
çessaire pour les faire exécuter ; si ses juges con- 

(*^ Placuit nobit prœdpere ut nuUus {JUiorum nostrorum ) queni^ 

libet ex jftliiê prœdidorum filiorum nostrorum aut occidere , aut 

membris mancare, aut txcœcare^ aut inuitum tonderefadat. Art. iS- 



BE CHÀRLEMÀGNE* 3a 5 

damnoient un criminel, il lui faisoit toujours grâce, 
ne pouvapt pas se résoudre à laisser exercer un acte 
de sévérité ^ parce iju'il en avoit eu un à se lepro- 
cher. 

Ses (propres fils se chargèrent de venger sort ne- 
veu ; il s'étoit pressé de partager entre eux ses EtaA&t 
croyant en cela imiter Charlemagne; mais Charle- 
magne nVoit fait de ses fils que ses lieutenans et ses 
vice-rois dans les différens royaumes qu'il leur avoit 
donnés à gouverner en *on nom; il s'étoît réservé 
toute Tautorité : Louis n'en conserva aucune sur ses 
enfans. Il ne tarda pas à éprouver que si, selon Ta-' 
cite (0, il ne faut pas se bâter d'élever les jeunes gens 
aux honneurs, il faut encore moins sexhâter de leur 

communiquer et surtout de leur abandonner la puis- 
sance. 

A cette faute de les avoir mis, dès son vivant , en 
possession de ses Etats, il joignit celle d'épouser une 819. 
femme belle, galante, spirituelle, ambitieuse, qui le Annal. Ben- 
gouverna, et qui inquiéta les fJs du premier lit sur ^"'^^^ ^^^^ , 
leurs partages, qui, sans cesse occupée de J agrandis- Thégan, c. 
sèment du seul fils qu'elle eut de Louis, et ne pouvant ^^; 
le'tablir qu'aux dépens de ceux du premier lit, causa \^^ * ' *' 
tous leurs soulèvemeris contre leur père ; cette femme 
fût la fameuse Judith, et ce fils dont elle travailla tant 
à élever la fortune , et qui devint en effet très-puissant,, 
est connu sous le nom de Charles le Chauve, t 

Les trois fils que Louis avoit eus d*Hermengarde sa 
première femme, étoient Lothaire, Pewn, et Louis : 
U associa Lothaire à l'Empire, et lui donna le royaume 

vO Dfe quis mobiles adoleseentium ammo$ pramatuns honorants ad 
^uperbiam extollereê, Tacil. Anxtë* 1. 4 , c. 1 7. 
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dltalie ; il donfia rA/{uiiaioe à Pef>iil^ et la Bavière k 
Louis j Y une et F»itref à titre de royaume^ Lorsque 
ces ptrtages em eut été confirmés cbfi» une assemblée 
des grands, Lotiiaire n^eut rien de plus pressé que 
daller à Rome recet^ir là couronne inrfiériale des 
màéus du pape. C'étoit précisément ce qu'il ne falloit 
point faire y cor c'étoit ce que le pape désiroit; une 
telle déraarcbe étoit un aveu tacite, qu'on n'étoit Té-" 
HtablemenI ettfpereur que par eeite ceréBioiiie ; cé^- 
toit abandonner entièrement les principes de Cliarle^ 
magne sur Findépendance de la* cantonne impériale» 
Le pape, pour prix de cette impruéetîte déierencd, 
n'étoit occupa qu'à dégrader et à rutiler ^autorité des 
Empereurs français éo Italie» 

Charlemagne avoit été le maître datts Rome ; Leiii^ 
et Lothaire y avoient à peine un parti, et leurs par- 
tisans étoient bien loin d^'avoir la faveur .populaire;. 
Annal. Fuld. deux dés pliis zélés d'entre eux furent décapités dans 
Thégan. j^ pajaîs même du pape, et prescjùe sous ses yeux, 
sans qu'on leur reprochât autre chose q«e letir atta- 
ehement à la France. Charlemague et Louis XlV 
eussent fait éi^iger dans Rome une pyramide poUr 
monument de la vengeance qu'ils axurolent priée d'un 
pareil attentat; Louis et Lothaire^ objînreut à peine 
de légères excuses, et un vaiii s^àoient du pape de 
n^avoir eu aucune part à la mort de des deux hommes, 
mais avec un refus persévérant de livrer les meur- 
923. tricrs, parce qu'ils étoient ses dofuefi tiques, ce qui 
s'appeloit être de lafamillid du saint Piètre (0, et ce 
qui rendbit la persotiite des meurtriers sacrée. 

(0 Ou peut-être paipoien^ils ▼érijkibleimiic pour en étl-tfé Etofil-ce tm 
privilège pour comineil»e iiiipuiément an crimes ? 
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FâsdbaM moiirot pea de temps ^prèis cette ^ven- 824. 
tape, Eugène 11^ son successear, donna qudque sa- 
tisfaction aux FVanfais ; 00 convînt d'établir à« RoBie 
des )ttgea particaher»^ pour connc^tre des affaires' oà 
la France seroit intâressée. 

Comme ce pape avoît un c;pncutTent dans la per- 
sonne d'un antipape ^ nommé Zizime, il ne manqua 
pas de demander !a confirmation de l'empereur ('»);' 
maïs Vâlentiri, son 'successeur, ne l'attendit point, et 
fut d'abord installé. Les empereurs Louis et Lotliaire 
ayant ténioigné leur ressentiment de cette précipita- 
tion, Grégoire fV, successeur de Vàleutin, atteftdit 
leur confirmation. SergîusU, qui succéda au papeGré- 
goire IV, quatre ans après la mort de Louis le Del^on- 
rfaire, n'attendît point îa confirmation de l'empereur 
Lothaire, qui fen marqua encore son mécontentement. 
Léon IV*Fattendit : on a de lui une lettre, dans la- 
quelle il promet d'ailleurs de suivre inviolablement les 
lois de Châriemagne et de ses successeurs. Benoît IH 
attendit au^i là confii-matîon des eiépertMirs Lotbaire 
et Louis son fils,' ut prista vûnsuetndo pçscebat, dît Vit. Ctacd. 
Luitprand. CTest' ainsi que la 'prérogative impériale ^^^ 
étoît tantôt respectée, tantôt violée, selon les con- 
jonctures. >. 

Le prince Gbarles, fils de Tuditb, éloit à peine né, 
qu'il fallut, pour satisfaire Fimpatience de sa mère, 
lui donner aussi un partage; mais Louis le Débon- 
naire n'en avoit plus k donner, au moins selon l'opi- 
nion de ses fils du premier lit; car Louis, son troisième 
fils, prétendoit que son royaume de Bavière eompre- 

(*) Le Blanc et autres aolpara tlûent qu'Use lademanda point. 
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noit la Germanie entière; Pepîn avoit TÂquitaine^ et 
devoit avoir la Marche d'Espagne; et Lothairey- em- 
pereur et roi dltalie^ jugeoit que son droit djainesse 
detoit le mettre en possession cb toBte la Frsmeey à la 
mort de son père. Louis le Débonnaire leur parut 
donc revenir sur les partages qu'il avoit donnas à ses 
Egînard. fils du premier lit, lorsqull en détacha quelques par- 
Annal. Bcr- ^^g p^^^ former à Charles un petit Etat, sous le titre 
Annal. Fuld. de royaume de Rliëtie. Le démembrement, quiûqu'on 
Viu et Acta eût prétendu le déguiser par ce noQi nouveau , n'en 
étoit pas moins réel à leurs yeux, et Axt senti par eux 
* avec amertume; leur mécontentement éclata : aussitôt 
ils se virent entourés des restes mal étoiiQ!^ de la fac- 
tion de Bernard, des parens et des amis dç ceux qui 
avoient péri ou souffert pour cette cause ; enfin de 
tous les mécontens, qui n'étoient ni peu nombreux ni 
sans puissance; il s'éleva un cri général d'indignation 
contre l'impératrice Judith ; elle avoit ensorcelé l'em- 
pereur : on ne pouvoit expliquer que par^là l'empire 
qu'elle exerçoit sur ce prince débonnaire^ et qu'elle 
poussoit jusqu'à faire publiquement de son amant le 
Paschase favori de son époux; cet amant étoit Bernard, comte 
vîi\*aLAÎr ^^ Barcelone, dont l'insolence, /lourrie par ses suc- 
hktia» ces et auprès de l'empereur et auprèf de l'impéra- 

trice, ne contribuait pas peu à b jalousie des grands 
et à la haine du peuple , et qui finit par le conduire 
dans sa vieillesse à l'échafaud, par l'ordre de. Charles 
le Chauve , qui auroit dû respecter en lui ou l'âge 
avancé, ou le souvenir de l'attachement qu'il avoit 
inspiré à sa mère. 

Lothaire étant en Italie, les chefs de la nation s^a- 
dressèrentà Pépin ^ ^e second des^troisfi ^cs, etrlexhor- 



ièrent à fi'armer contve une femme qui ledépouilloit, 
et qui trompoît et déshonoroit son père., l^e prince 
ne pujt.se refuser à des propositions qu'il allait faire, 
si oufifte yeùt prévenu.- L'impératrice tomba i^tre les ^^o- 
maîus des rebelles. Pour obtenir sa liberté , elle leur 
promit d'engager Louis à se faire moine ^. et ils là 
m^risèrept asses pour la croire capable de sacrifier 
ainp son mari et Jion empereur. 

Elle eut «n efiet a^mc lui, à ce sujet , une confié* 
reace, dont le résultat fut qu'ils convinrent ensemble 
quelle prendroit le voile pour un temps, et que 
Louis demanderoit un délai pour se .résoudre à em* 
brasaer l'état monastique. 

Lothaire, à son retour de Rome, approuva fort 
que pendant son absence on l'eût fait seul empereur, 
de simple associé qu'il étoit à FEImpire ; il confirma 
tout ce qu'on avoit fait contre Louis et Judith, il se 
mit à la télé de la 'conspiration, il enferma son père 
dans un monastère , séjour en e0et aussi convenable 
pour Louis le Débonnaire, qu'il étoit peu convenable 
à son fils de le lui donner ; ce monastère étoit celui de 
Saiat-Médard de Soissons. L'impératrice fut de même 
eoferjnée dans le couvent de Sainte^Radegonde de Poi- 
tiers. Lojiiaire mit auprès de son père des moines qui Vît et Acu 
furent di^rgés spécialement de l'instruire des devoirs ^^\ ^"• 
de la vie monastique, qu'il connoissoit , qu'il reipplis- ,3, 
soitjmssi bien qu'eux , et mieux que ceux de la royauté ; 
ils.étoient surtoi|| chargés de l'engager à prendre leur 
habit : mais ce fur^it précisément ces moines qiû ne 
voulurent, pas que leur roi fût moine, parce qu'ils 
voulurent tenier d'être rois eux-mêmes sous son nom. 
8* inbrignèreoti tant en sg faveur, qu^ils parvinrent à 
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semer la discorde entre les prntces , et k soulever les 
deux tadet» contre Tatnë ^ qui , se troutatit le plus 
fbible y fut obligé de livrer les principaux chefii de la 
conspiration; ils furent tous condamnes à mort, du 
^i. consentement même des trois^ princes : mais Louis le 
Débonnaire y instruit par le remords qu'il avoit senti 
de ses cruautés passées , usa envers tous les coupables, 
d'une indulgence , qne , suivant son caractère, il 
poussa jusqu'à la foiblesse. Ce|iendant se» fils une fois 
swtis du devoir, n'y rentrèrent Jamais véritablemeyt; 
il eut toujours à les combattre , ou séparément, ou 
tous à la fois; Judith fomentoit, dit-On, ces divisions, 
dont elle se promettoit la dépouille des princes pour 
son fils : en effet, elle obtint celle de Pépin-, qui étoit 
celui qu'elle avoit le plus poussé à bout , ou pa» ressea* 
liment de ce qu^il avoit été 4e premier k s'élever 
contre elle, ou parce que son royaume d'Aquitaine 
étoit le plus à la bienséance du jeune Charles, ou 
parce que les moines, irrités de ce que Pépin les 
empêchoit de gouverner son père, étoient plas dis- 

* 

S3î. posés à s'unir avec elle pour le perdre. 

Maïs un tel coup d'autorité menaçoit trop les 
autres princes, pour qu'ils laissassent ainsi dépouiller 
un d entre eux ; ils reprirent les armes : Lothaire se 
mit à la tête du parti ; et, pour le Sartifier , il atfiena 
avec lui le pape Grégoire ÏV, qui avoit succédé à 
Eugène II, après le court pontificat de Valentin,4ont 
la durée n'avoit éfé que de quara«te jours* Louis, 
toujours disposé à prendre les voies de conciliation, 
envoya des ambassadeurs à son fils et an pape, pour 
traiter de la paix : ces ministres trompèrent <kns le 
pape, au lieu d'un- médiateur, un partisan déclaré de 



Lotltarire) qai leur pfirla d'excommuiiication : ce 
mot y qui né pomroit être fins mal plâcé^ Us <^oquia ; 
Us répondirent fiëremeût : L'exconuniadeatkm est 
pour ceux qm *viùlent les saints canons (ilaïaurotent 
pu^ ajouter : Er les sAizrtrÉ» rots de %x iKxTtm^)^ en 
dé^mdantdes Jîls rebelles contre^isur pire. 

Louis le Débonnaire^ effraye d avoir été d^ndn S33. 
avec «eite ''vigtienr contre un pape^ désavoua ses 
Émbassudeurs I ou moins par la mollesse de ses dé- 
marcheis ; il s'empressa d'appaiser Grégoire par des 
négodiâtions reBpèCtueuse& ^ lui refusante cependant 
certains iiâiineurs^ moins par un ressentimept qu'il 
n'osoit se permettra contre le pape , que pour obéir 
à Fétiquette et suivre le vœu de ses sujetl. Les armées 
étôimit presque en présence entre Bàle et Strasbourg : 
pendant que Louis négocioit avec le pape, les princes 
négocioient avec les troupes de Louis, p^ur let attirer 
à leur parti. L«uis, toujours incapable dfe soupçonner vii.Lud.rii 
la fraud^^ ne s^aperçut de celle-ci que quand il.se vit Tbégan 
id>andonné de son armée , qui , passaiit t«ute entière \r^y^ yai^j 
du cété dès princes, et irritant encore leur fii|»eur Abbat. 
dénaturée, osoit leur demander la mort de leur père, ^'^^'7»*^ ^"^ 
àtec des cris séditieux, que 1 empereur entendoit de Annal. Fu](I. 
sa tente. Une telle rage contre un prince si doux, et Annal. Bec- 
dettôUés niœur8»a)»*ès le règne de Cliarlemagne^ et si '^^'^'^°*- 
peu (te temps après, se conçoivent à peine. 

lie lieu oh Louis avoit été si indigneniient trahi ^ en 
tansérVa le nom^ de Champ du Mensonge. 

L^empereur àrut n'avoir d'autre ressource que de 
«étendre lui-mémé aux princed> avec l'impératrice 
Judith sa femme, et son fils Charles, Il fit, nvec ses 
eiliSsins ^ un traité qui prouve eûûore combien lei» 



c. 
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BMeurs avoient rétrograde depuis Charfeniagiie ^ et 
combien elles s'éloient rapprochées de la férocité mé- 
rovingkone ; il stipula expressément que Judith et 
Charles ne perdraient ni la vie ni les membres. Cé- 
toient des fils qui vouloient bien prometti^ à leur père 
de ne point outrager sa femme, et de ne point ^gopges 
leur frère* U est vrai que les rois mérovingi^tis, à Tin- 
dignité de faire un tel traité y auroient jwofc celle de 
le viola* ; les fils de Louis le Blft»0Dnaire exécutèrent 
celui-ci f mais à la rigueur et sans aucune grâce : ils 
enfermèrent Charles dans le nuMsastère- de Prum^. re- 
léguèrent Judith à Tortone en Italie, et travaillèreni 
à fake casser son mariage, sous le pvétexte de pa- 
renté; prétexte qui ne manquoit jamais alors, parce 
que peujde personnes sachant lire, et rasage des actes 
étant -très-peu commun , la preuve de la parenté se 
faisoit par témoins , lesquels déposoient d'avoir en- 
tenchi dire à leurs pères ou à leuvs aïeux , qu'il y avoit 
de la parenté entre telle et telle famille. Les papes 
donnoient k plus grande authenticité à de pareilles 
preuves , et k plus grande étendue aux prohibitions 
résultantes d'une parenté ainsi prouvée. A la vérité', 
Judith avoit aUéné les esprits par des intrigues dignei 
de Brjyuiehaut , et même par des crimes dignes de Fr^ 
dég€yi»de. Frédéric, évécyie d'UtrecUt, prékt d'une 
vertu rigide, plus touché peut-être qu'il n'aufiit dà 
Vi&tre de ce prétexte de parenté , reprocha publique- 

• 

ment à Louis le Débonnaire, à sa table, son mariage 
avec Judith , par un emportement de ^èU qu'on appe- 
loit alors liberté apostolique > et qu'on auroit-p^ 
appeler un manque de respect et une témérité, puis^»* 
c'étoit iusuher l'empereur chea lui , à sa table , ^t 



d*aiUflir8 l^a^iUr aux yeux de ses sujets. Judith, qui 
am-oit pu faiipe exiler Frédéric y le fit assassiner. 

Oli.reoferiDa de nouveau Louis le Dëbonnàii'e dans 
Tabbaye de ' Saint-M édard * de Soissons; mais on ne 
Tinvita plus à se faire moine y on prit des mesures plus 
violentes pour assurer sa dépositidn.' Ebon, arche- Thégaii,c. 
Têque de Reiitts, fils d'un serf de la glèbe, Ebon, élevé ^; . 
aux plus hautes dignités de l'Eglise par Fempereûr Louis 
le Débonnaire, mais qui s'étoit venduà Tempereur Lo- 
thaire, parce que cetui-ci étoil leplu^fôrt, proposa ^ 
daqs une assemblée dfts évêques et des grands qui se* 
tenoit Jk; Gompiègne, de dégrader Louis, de le con- 
damnera la pénitence pubUque, de lui interdire poiU* 
toujours Tusage des armes , et de le reirétir d'up habit 
de pénitent, quil ne pourroit jamais -quitter , parce 
qu'on jugerait qu'il lui étoit donné pour des crimes 
ou pour des fautes qu'il falloit expier par une péni- 
tence qui durât toute la vie. Ge projet fut exécute. 
Les évêques dres^rent un écrit que l'empereur sîgna^ 
et par lequel il se reconnut coupable, i.® de sacri- 
lège, parce qu'il avoit violé le serment qu'il avoit fait 
de bien gouverner (accusation un peu^agile); 2.0 d'éto-* Annal. Bcr- 
naicide commis dans la personne de Bernard son ûeveu \ \ , j- ^ 
c'étoit en effet le crime qui pesoit le plus sur son cœur ; ^ens. 
3.0 enfin d'être l'auteur de tous les maux que son peu- Berlin. Fuld. 
pie souffroit par les discutions domestiques. Ce point 
ét(Mt vrai encore; la foiblesse du coi produit tous les 
maux. 

Parmi les crimes dont on le chargeoit, et dont il se 
laissoit charger, étoit c^ui d'avoir fait la guerre en 
carême; car en tout autre temps , la giierre, aux yeux 
du Clergé même, étoit une action louable et ghirieitse, 
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dont il ne ftlloit s'abstenir en carême que par tk>rti* 
ficaAion. Flùt k Dieu au moins que la religion eût coa» 
tinné de dérober à la guerne générale eevtaioB telkips 
de l'année, comme elle déroba dans la suite , aux 
guerre» privées (0^ certains jours de la senaïae, ne 
pouvant obtenir davantage! 

Louis le Débonnaire lut lui-même àkaute voix cet 
écrit infamant y et le remit aux évéques^ qui le posèrent 
sur Tautel; il demanda pardon publiquement à ses fils 
de leur avoif fait la guerre ; puis û se prosterna devant 
l'autel sur une haire : les évéques lui détachèrent sa 
ceinture militaire, le dépouiyèrent de MS vétemenS; 
et le revêtirent de l'Iuibitde pénitent. 

Le peuple fut ému k cet étrange spectacle , il s'affli- 
gea de tant d'abaissement, et s'indigna de tant de vio- 
lence; la pitié entra dans tous les cœurs; la nature 
même reprit une partie de ses droits. Pepîn ef Louis, 
honteux d'avoir laissé traiter ainsi leur père et le fils 
de Charlemagne, prièrent du moins Lothaire de le 
Thégau. c. remAtre en liberté : sur son refus, ils prirent les 

^^' ^ ,. afïnes , et Lothaire se voyant abandonné à son tour, 
Vit Lud. Pu. 4 . . > ,.* . r; . «v . . , . 

Annil. Fiild. l^^^^i son père liDre a bamt-Denis ; mais Louis ne 

A|val. r>c{' voulut pas reprendre les ornemens impériaux avant 
^^"* d'avoir été réconcilié à Féglise par les évêques : la 

cérémonie de sa réhabilitation se fit dans TégUse de 
Saint-Denis avec autant de solennité qu'en avoit eu 
ceHe de sa déposition; les évêques lui ôtèrent de leurs 
mains ce vil vêtement d'esclave spirituel dont ils la- 
Voient couvert , ils lui rattachèrent sa ceinture mili- 
taire , et lui reposèrent la couronne sur la tête , avec 
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rapplaudiMemeot de toute lassistaoce : on Im rendit 
sa femme et squ fils Cliarles ; tout pai^tit réparé : mak 
le mal véritablement irréparable étoit la perte de toute 
considération , effet de tant de foiblesse; €*étoît le mé- 
pris secret qui se jpignoit à la pitié pour un roi tou-* 
jours prêt y à la voix d'un prêtre, à dévouer tous les 
outrages ) et à subir toutes les humiliatjlons. 

Lothaire se vit enfin réduit à implorer la iclémence 
desonpèrje, qu'il savoit qu'on «l'implorpit point en 
vain. Louis le Débonnaire le reçut cependant en mo-" 
narque et- en père irrité; il. le laissa long-temps pros- 834. 
terne aux pieds du trône, sur lequel il s'assit pomr le 
Peceipoir ; il parut prendre plaisir à jouir de Thumilia- 
tioQ de ce fils superbe; il ne lui pardonna pfks même 
sans condition, il lui imposa la loi de se renfermer 
daçs yitalie , et de ne jamais reparaître en France. 

L'archevêque Ebon voyant le parti de Lothaire 
détruit, prit la fuite, 'sans oublier d^rnporter les tr^ 
sors de son église : il fut pris et amené à un parlement 
qui se tenoit pour lors à Metz, et où^l'erapereur lui- 
même voulut se rendre son accusateur, Ebon demanda 
de n'être jugé que par les évêques : on peut penser 
qu'à ce seul mot l'empereur se rendit. Du ntoîns les 
évêques déposèrent Ebon, et l'obligèrent de souscrire 
lui-même à sa dégradation. Ebon se retira en Italie aur 
près de Lothaire, à la Cour duquel tous l«s ftigitift et 
toua.les mécontens se rassembloient déjà enfouie. Les 
reproches que le corévêque dé Trêves , Thégan , adresse 
dans son histoire à ce perfide Ebon , ne soiit pas sans 
éloquence , et prouvent d'ailleurs que les vrais prin- 
cipes sur la soumission due aux puissances , n'étoîenâ 
pas même alors entièrement inconnus au Clergé. Ce- 
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Thcgaiii c. pendanl Ebon ^ après la mort de Louis le I>â>oiinaire^ 
^ ^* Ïu4 rétabli dans le siège de Reims par le jugement des 

ëvéques. 

A moins d'être £imiHarisé par Tusage ou par rUfr* 
toire avec les intrigues de Cour, on nimagineroit 
jamais par qui Lothaire fut rappelé en France. Ce fut 
par Judith. EUe voyoit la santé de Louis décliner seii^ 
siblement ; les chagrins et les affronts Favoient vieilli 
835. avant le temps. Judith n'attendoit que des marques de 
haine de la part de Pépin , qui s*étoit rétabli dans le 
royaume d* Aquitaine^ dont elle Tavoitfait dépouiller; 
elle ne comptoit pas plus sur Famitié de Louis , roi 
de Bavière, qui ne se séparoit guère de Pépin, et 
qu'elle n*avoit pas beaucoup plus ménagé. Lothaire 
étoit leur ennemi ; il lui auroit Tobligation de son 
rappel en France, et de sa réconciliation avét; son 
père, duquel elle pourroit même lui procurer de nou- 
veaux bienfaits ; elle espéra que, par reconnoissance, 
Qt surtout par intérêt, il consentiroit d être son appni 
Niihard,!. i. et celui de son fils : elle lui manda de revenir. Après 
Annal. Ber- quelques délais donnés à la défiance, Lothaire^xevint, 
rentra en grâce auprès de son père. Celui-ci, en re- 
venant sur ces partages qui avoient causé tant de 
troubles, lui fit de nouveaux avantages, qui achevoient 
de mécontenter ses frèrçs, et qui, suivant les inten- 
tions de Judith, entretenoient la discorde entre Tainé 
et les cadets. 
83e. Pépin mourut avant Louis le Débonnaire, laissant 
deux fik; l'un nommé Pépin comme lui, l'autre 

Charles. 

■ 

^ Charlemagne avoit prévu le cas où, après de$ pai*- 
tages faits entre des frères, comme il en avoit fait 



tm. 



# / 
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entre ses fils^ Tun de ces frères viendroit à mourir 
laissant des enfans, et il avôit décidé que les oncles 
alors laisseroieht jouir de la succession de leur frère 
prédécédé y celui de ses enfans qu*il plairoit à la na** 
tion de choisir pour lui succéder. Mais , sous Louis 
le Débonnaire, tous les principes étoient déjà con- 
fondus^ il n'y avoit plus rien de fixe sur le droit de 
succéder, J)eux partis divisoient T Aquitaine ; Tun vpu- 
loit mettre sur le trône le jeune Pépin , fils aîné du 
mort; l'autre , à la tête duquel étoit Tévêque de Poi- 
tiers, nommé Ebroin, nom diffamé par ce maire ^vl 
palais, si funeste à la France sous la première race, 
étoit d'avis de s'en rapporter à l'empereur, c'est-à- 
dire à Judith, et par conséquent de donner l'Aqui*^ 
taine à Charles le Chauve , en déshéritant les fils de 
PefÙH. Ebroin vint prendre dès mesures avec la Cour, 
et eut pour récompense l'abbaye de Saint-Gcrmain- 
des-Prés. L'empereur parut en armes dans l'Aqui- 
taine, qui se soumit et fut donnée à Charles le 
Chauve, à qui le jeune Pépin ne cessa de la disputer, • 
ayant pour partisans tous ceux qui aimoient la jus^ 
tice, et qui haïssoient Judith et son fils. 

Ce coup d'autorité, par lequel Louis le Débonnaire 
sacrifiait ses petits-fils à sa femme, fut la dernière in- 
justice que Judith lui fit commettre. Louis, roi de Kitbard. 
Bavière, à qui elle avoit encore fait quelque nouveau . "* ^^ 
tort en faveur de ce fils, objet de toutes ses entre- vii.£ud.Pii« 
prises, avoit repris les armes. L'empereur désolé, 
malade, ne voyant point de terme aux chagrins que 
sa fatale condescendance pour sa femme lui préparoit 
toujours, couroit partout après ce fils rebelle pour le 
réduire, irrité surtout contre Louis de ce qu'il le fdr- 

2. 22 
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çoit de vpyagar en carême^ ce qui lui paroissoit ùnt 
grande irrëgularité* Une fluxion de poitrine ^ une op- 
pression de cœur non moins accablante , et l'effi-oi 
que Ini causèrent une ëdipse de soleil, et quelques 
comètes qu'il crut envoyées du ciel uniquement pour 
prédire sa mort, ta:minèrent ses jours le so ou iS 
yain 84o , à Ingelheim, lieu de la naissance de Char* 
lemagne. De cette horreur de Louis le IM>onnaire 
pour les comètes et les éclipses , ne semble-t^U pas 
résulter une raison de douter des connoissances astro» 
nomiques de Charlemagne? Comment le fils d'na 
homme qui auroit fait quelques progrès en astrono- 
mie, auroit^l eu cette crainte des édipses? Par la 
même raison peut-être qui faisoit que le fils d'un si 
grand prince étoit si petit et si foible. La superstition 
et la foiblesse sont personnelles, et les lumières ne pas- 
sent point des pères aux enfans. Mais on a vanté les con* 
ixoissances astronomiques , même de Louis le Débon^ 
naire. M. le président Hénault remarque à ce sujet, 
. que Tesprit et le sentiment n*ont rien de eommnn, et 
qu^on peut observer les comètes et en avoir peur. 

Louis le Débonnaire mourut comme dans la suit« 
Henri II roi 4' Angle terre, en maudissant un fils déna- 
turé qui faisoit mourir son père. Rien ne peut sans 
doute excuser les princes ses fils; mais cependant 
Louis ne pouvoit imputer qu'à lui-même toutes leurs 
révoltes. Une femmie ambitieuse Favoit rendu bien 
malheureux, bien imprudent, et bien injuste. « U 
Esprit des ce fut, dit M. de Montesquieu, jouet de ses passions^ 
^^^^' ce et dupe de ses vertus mêmes; il ne oonnut jamais sa 

fc force ni sa foiblesse; il ne sut se concilier ni la 
tt crainte ni Vamour; avec peu de vices dans le cœur/ 



i il avoit umtes sortes de défauts daîis Tésplrit »t 
Son règne fut en tout l'opposa du précédent. De là 
faiblesse partout, où Charlemagne avoit mis dé là 
force; de la petitesse où il mettoit de la grandeur} 
Charlemagne faisoit tout par raison , Judith tout par 
passion, Louis tout par prévention. Au lieu de ce zélé 
çdairë- pour la religion, une superstition aveugle ; au 
lieu de .cette soumission où Charlemagne savoît tenir 
ses fils, et de la concorde qu'il entretenoit entré eux^ 
des soulèiremenft continuels des fils contre lé père, et 
des divisions perpétuelles entre les frères; au lieu des 
grandes vues d*un Iiomme dlËtat, et des grandes ac- 
lions d'un héros, des intrigues de femmes et de moi- 
nes. Yoilà pour qui Charlemagne avoit fait tant de 
conquêtes, et formé un si vaste Empire. 
.Les peuples ^u'il avoit subjugués ou contenus, 
voyant là foiblesae de son fils et les divisions de se^ 
petttfr*filft, inondoient cet Empire de tous côtés, et se 
vengeoient ou de leurs défaites, ou de leur inactiod 
forcée. Les Abodrites, amis de la France sous Charle- 
magne, devenoient ses ennemis; les Sorabes secouoienl 
le joug ; les Bulgares faisoient des courses sur les terrés^ 
de l'Empire 5 les Sarrasins infestoient les côtes de 11-^ 
talie et ses ilesf les Français perdoîent la Marché^ 
d'Eispôgne, et le rayaume de Navarre s*élèvoit sur les 
ruines d'tine pairtie de l'Etat que Charlemagne avoit 
possédé dans cette contrée ; les Gascons se révoltoient; 
les Bretons sVtoîent fait un roi ; les Normands chef- 
choient a sVtablir en Flandre, en Poitou, dans toutes 
les provinces de France. 

Pour quil ne maiiquâi rien au désordre^ Adtflard^ 
abbé de Corbie, frère de Valà, et qui lui succéda dans^ 

22. 
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la confiance de Louis le Dâionnaire, ajouta encore ï 
tous ces fléaux politiques , celui de la dissipation des 
finances ) qui les contient tous, et qui oblige de re* 
courir, dans les désastres publics, à ces moyens vio* 
lens, que Tacite na pas balancé à nommer des cri* 
mes (0. 

Louis le Débonnaire ratifia et augiûenta même, 

dit -on, les donations faites au saint Sî^e par son 

Coint an. père et son aïeul : mais Facte qu*on cite pour le prou- 

817 , num. ^gj, jj»çg^ nullement authentique, ou du moins il faut 

10 et i4» , , 

qull ait souffert après coup des intercalations; car 

Louis le Débonnaire y dispose, en faveur du pape, 

de la Sicile, qui certainement appartenoit alors et a 

Capit.t.1, long-temps appartenu depuis aux empereurs grecs. 

' P- ^9» «' ■• On peut voir ce décret dans Baluze. 

Le Blanc ne le croit pas entièrement faux, mais il 
pense qu^on y a inséré après coup divers articles. 

Louis le Débonnaire, si inférieur en toutes choses 
à Charlemagne , eut pourtant sur lui Tavantage en 
un point; c*est dans sa conduite à Tégard des Saxons. 
Il jugea que son père les avoit traités avec trop de ri- 
gueur, il adoucit leur sort, il les déchargea d'une 
grande partie des impôts, il leur permit de vivre selon 
leurs lois, et ces peuples généreux, pénétrés de recon- 
noissance, se piquèrent envers lui d*une fidélité invio- 
lable, que toutes les victoires et toute la puissance 

(0 Si ambUione œrarium exhauserùiuu , per scelera guppltndum enU 

Tacic Annal. lib. a , cap- 38. 

Sénèqat en trois moti trace le modèle d'un par&it adminûtrateiir 
des finances : Tu qmâem orhU terrarum nOiones administras, tam 
okstinenter quàm aliénas, tàm diUgenter quàm tuas, tàm rtligi^ 
quàm pubUcat* Seneca , de breriute vitffi op* '^ 
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de Charlemagne n'avoient pu obtenir d'eux. Il est 
donc vrai que les nations sont susœptibles de bien- 
veillance et de reconnoissance aussi bien que les par- 
ticuliers; il est donc yrai que la bienfaisance est la 
meilleure politique^ 

CHARLES LE CHAUVE. 

Louis le Dâ)onnaire se sentant mourir , avoit en^ 
voyé à Lothaire, son fils aîné, sa couronne , son scep- 
tre et son épée^ comme pour l'investir de la plénitude 
de l'Empire, et lui avoit recommandé les intérêts du 
jeune Charles ; Lothaîre chercha d'abord les moyens 
de le dépouiller ; c'est ainsi qu'U remplissoit les der- 
rières volontés d'un père. 

U prétendoit que sa qualité d'aîné, surtout ce titre 
d'empereur, devoit lui donner sur ses frères une auto- 
rité que son père même n'avoit jamais eue sur lui, et 
telle que Charlemagne Favoît exercée sur ses fils; 
il ne parloit que de les faire obéir, de les faire rentrer 
dans le devoir ; il vouloit tout avoir, et ne leur laisser 
que de foibles partages, tels que les apanages d'au- 
jourd'hui. Louis et Charles, désunis jusqu'alors, s'uni- 
rent contre ce tyran; mais il trouva aussi un allié 
dans le jeune Pépin, ennemi né de Charles, et qui lui 
di^putoit, comme nous l'avons dit, l'Aquitaine, par- 
tage de son père. 

Les armées se trouvèrent en présence à la vue du 
bourg de Fontenay, près d'Auxerre. Là se livra, le 2 5 
juin 84 1, entre quatre rois français, deux contre deux, 
trois frères et un neveu, entourés de toute la. noblesse 
française, et de tout ce que la nation avoit de chefs 
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çxerc^s dans les giierrça étrangères et civUes, la pks 
furieuse bataille dont le récit ait «ouille nos anaaies. 
Cent mille Français y restèrent sur la plaoe. Jamais, 
ni avant ni après oette journée, il n y eut, dans aucun 
combat , une telle efFusion de sang purement fran-* 
çais; car aucun voisin, aucun ennemi, aucun aUié 
ne partagea cette perte. C'est même à cette époque 
funeste qu'a cessé entièrement la distinction qui avoit 
Subsisté jusqu'alors entre les Francs et les autres ba^ 
bitans de la Gaule ; ces malheureux conquérans au* 
roient.trop perdu à laisser durer une distinction qui 
eût montré l'état d affbiblissement oil ils s'étoient ré^ 
duits. Ainsi, Gaulois, Romains, tout (ut Français, 
parce qu'il ne restoit plus assc* de Français* 
Bo4m,dela Bodin attribue aussi à cet immense carnage de Fon- 
Fih tenay l'ancienne Coutume de Champagne, qui trans- 

rart. I de la ^^^ 1^ noblesse par les femmes ; mais Pithou , Favin 
Coutume de et divers autres auteurs, donnent d'autres causes et 
4al?n,Thë. ^'^^^''cs époques à Cet usage, 

t. d'honneur M. l'abbé de Mably ne croit pas qu'on puisse attri- 
et de cheva. buer de si grands effets à la seule bataille de Fontenay ; 

Mabl Obser- " ^^^^ ^^^^^ hommes de plus ou de moins, dit-» il, 

vat sur rffis- * ^^^s ^^^ois royaumes qui embrassoient la plus grande 

toire de Fr. <c partie de l'Europe, et dont tout citayen étoit sol- 

' P* *^- K dat , ne pouvoient les jeter dans l'anéantissement 

te où ils tombèrent. Un plus grand fléau avoit frappé 

« les Français ; c'est la ruine des lois »• 

Observons seulement que la bataille de Fontenay 
avoit été précédée d'une multitude d'autres batailles, 
combats, sièges, etc. ; que les discordea civiks nV 
voient pas cessé depuis le comn^encement du règne de 
Louis le Débonnaire* Quant à la ruiine des Iwa, die 



étqii aussi Touvrage de la guerre el dés discordev 
civiles. . 

: Le jour de cette bataille étoit^ à cinq )<nirs près^ 
Taïuûyersaire de la ni^rt de Louis le Débonnaire ^ c'est 
ainsi <]iie ses fils honoroient sa mémoire et répoii*' 
doient à ses derniers vœux pour la réunion de Lo^ 
thaire et de Charles* 

, L'avantage y c'est-à-dire le diamp de bataille et b 
soin d*^)terrer les morts , resta aux deux jeunes frèr^ 
Louis et Charles ; ils montrèrent quelque sentiment 
d'humanité , quelque regret en voyant ce triste fruit 
de leurs querelles, et ils continuèrent la guerre^ les 
évéques les y encourageant eux-mêaiâs , et leur allé- 
guant la victoire comme une preuve de la fnstiœ de 
leurs armes, au lieu de fortifier^ par leurs remoO'* 
tranceSy le juste remords qui sembloit vouloir entrer 
dans ces amesinliumaines. a Si quelqu'un, aîoutoient 
« les évêques , se sentoit coupable d'avwr agi pas* 
«quelques motifs particuliers de colère, de baine^ 
« ou de vaine gloire, il n'avoit qu'à s'en confesser » on 
« lui imposeroit une pémtencè particulière , suivant 
« l'exigence du cas »« 

- Le règlement par lequel Charlemagne avoit interdit 
la guerre au Clergé , n'avoit plus aucune exéculnra ; 
les prêtres et les évêques contîuuoient de porter ks 
armes plus que jamais : dans un combat livré vers 
le même temps entre les ar»ées françaises ^ on trouve 
parmi les morts Hugues^ M>é de Saint-4Juentin , fils 
de Chaorlemagne y Rihor on , abbé de Ceatuk ^ petit-fib 
de ce prince; tous deux ainsi punis d'avoir violé la 
k)è, r«n de son père,, l'autre de soo sSeul : ou truiw* 
parmi les. priaorasiers^ Ebroioy éiêque die Foitiess> 
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grand-anmônier de Charles le Chauve ; Ragnenaîre » 
évêque d*AmieiiSy et Loup, abbëde Ferriàres. 

S4i« Lothaire ayant surpris Charles dans un moment où 
celui-ci s^étoit séparé de son frère , le fit reculer de- 
vant lui ; Charles Payant ensuite rencontré , après 

84a. 6 être rejoint avec Louis, fit reculer Lothaire à son 
tour. Les évêques du parti des deux frères, assemblés 
à Aix-la-Chapelle, rendirent un jugement solennel, 
par lequel ils bornèrent Lothaire au royaume dltalie^ 
et lui enlevèrent tout ce qull possédoit en deçà des 
monts ; car ils s'étoient aisément accoutumés à déposer 
et à dépouiller les rois. Ils firent présent delà dépouille 
de Lothaire à Louis et à Charles, moyennant le ser- 
ment qu*ils leur firent prêter de gouverner selon les 
Nithard, l. 4- lois de Dieu et de TEglise : « Nous vous permettons , 

tin'^^M '' " ^^* ^^^ deux rois l'évêque président, de régner à la 
Ftild. ^ place de votre frère , nous vous y exhortons, nous 

ce vous le commandons ». 

On sent qu'un pareil jugement dépendoit entière- 
ment du sort des armes. 

Enfin, après bien des courses et des expéditions 
qui ne décidoient rien, les trois frères songèrent sé- 
rieusement à faire leurs partages : ils auroient dd c(Mn- 
mencer par-là , et s'épargner Thorrible et inutile car- 
nage de Fontenay ; mais on revient toujours le plus 
tard qu'on peut à la raison. 

Cent vingt seigneurs français, quarante pour chacun 
des trois frères, s^étant assemblés à Tbionville, firent, 
de ce qui restoit de l'Empire de Charlemagne , trois 
partages égaux, non compris les royaumes de Ba- 
vière , d'Italie et d'Aquitaine, dont . le partage étott 
84s. tout fait. On tira au $ort les aouveauz lots. Charles 
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le Chauve eut, sons le nom de France occidentale ^ 
une grande partie de ce qui compose aujourd'hui la 
France. Louis eut la G^manie^ et il en eût le nom ^ 
de Louis le Germanique; les historiens observent que, 
comme il n'auroit point eu de vin dans les terres de sa 
domination, parce qu'on n'avoit point encore planté de 
vignes en Germanie , on lui céda quelques cantons en 
deçà du Rhin. Lothaire, avec le titre .d'empereur , Regînonjn 
l'Italie et la Provence qu'il avoit déjà , eut les terres Chronogr. 
situées entre l'Escaut , la Meuse , le Rhin et la Saône. Qcniblac. 
On appela cet Etat, en langue tudesque, Loterreich^ chr. 
en langue romance , Lohierregne, et par contrac- 
tion Lorraine, c'est-à-dire royaume de Lothaire. Le 
pays qui porte aujourd'hui ce nom n'en est qu'une 
foible partie. 

Depuis ces partages , les trois frères, à quelques 
intrigues et à quelques infidélités près /vécurent assez 
en paix, du moins entre eux, et la France eut de 
moins, pendant quelque temps, le fléau des guerres 
civiles. Il restoit à ces princes assez d'ennemis et assez 
d'afiaires d'ailleurs. 

Lothaire abandonna le jeune Pépin : mais celui-ci 
ne s'abandonna pas lui-même; il gagna une bataille 
contre Chades le Chauve , et se maintint dans FAqui- 
taine. Mais ses débauches, ses vexations, ses vices lui 
firent plus de tort que les armes de ses ennemis ; il 
devint méprisable à ses sujets, qui plusieurs fois ap- s\s. 
pelèrent Charles le Chauve pour les gouverner ; et les 
liaisoub de Pépin avec les Normands, qu'il attiroît au 
sein de là France pour les opposer et à ses sujets et 
à son rival, achevèrent de le rendre odieux : les Aquî- 
taiiia le livrèrent à Charles le Chauve, qui le fit tondre 
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et renferma dans le mouasOèce de Saint-Médard. Q 
^^^* s^écfaappa : il fut repris et gardé si étroitement dans 
]fi château de Seulis^ qu'il lui fut impossible de le 
sauver. 

Nous avons dit qu'il avoit un frère p«iiné, nommé 
Charles. Ce prince, qui auroit pu perpétuer la que- 
relie, étoit tombé aussi entre les mains de Gharks le 
Chauve, qui le fit tondre aussi et lenferoia dans le 
monastère de Corfaie j car telle est ea général la âiffi£-> 
rence caractéristique, des mœurs des Carlovingiens à 
celles des Mérovingiens j ceux - ci assassînoient , ks 
autres se contentoient d'enfermer. 

Louis le Germanique, oncle de ce jeune Charles, 
le fit dans la suite archevêque de Mayenoe. 

Charles le Chauve ne gouverna pas mieux au gré 
des Aquitains, €pxe Pépin a'avoit £gdt ; il fit tradEicher 
)a tête à quelques-uns des grands , violence ou justice 
à laquelle les grands n'étoient pas accoutumés : ses 
peuples trouvoient d'aiUem^s qu'il les défendoit mal 
des incursions des Normands ; plusieurs des grands 
eurent recours à Louis le Germanique, et lui ofirirent 
la couronne d'Aquitaine, pour lui ou pour son fils. 
Louis le Germanique étoit le meilleur de tous ce» 
princes, et il vivoit en paix depuis di;i^ ans avec 
Charles le Chauve ; mais il n'y avoit alors ni concwde 
ni probité qui fi^t à l'épreuve d'une couronne ofièrte. 
Louis envoya son fils aîné examiner l'état des afiSùres 
et la dispositicm des esfHrit&i il ne trouva point les 
choses telles qu'elles avoient été annoncées^ fe vœu 
qu'on avoit porté à Louis le Germanique, éioit celui 
Annal. Fald. ^ qnclques mécoutens^ non celui de la nation : il 
GtBertimani. prit douc le parti de rester tranquille* Mais Cbwrle$ 
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1« Chauve sut ce quil avoit voulu faire , et en garda 
le même resséatiment que si Louis ïeùt véritablement 
détrôné; il se lia étroitement avec fampereur Lo^- 
chaire, dans Fintention et dans l'espérance de prendre 
«a revanche sur Louis le Germanique : mais d autres 
événemens firent naître d'autres desseins. L'empereur 
Lotbaire^ dégoûté du monde , où, malgré tous ses 
grands projets , il n'avoit jamais pu parvenir à jouer 
un rôle bien brillant, même dans les idées vulgaires y 
quitta la pourpre impériale paur le froc, et alla faire 855, 
pénitence^ dans le monastère de Prum , de tout le 
sang qu'il avoit fait verser inutilement à Fontenay ; 
sa pénitence ne fut pas longue ; sa mort suivit de près 
son abdication. 

Il laissoit trois fils : Louis, qu'il avoit déjà depuis 
quelque temps associé à l'Empire, et auquel il donna 
le rpyaume*d'Italie ; Lotiiaire, qu'il fit roi de Lor-: 
(aine, et qui semhloit désigné pour l'âtre par le nom 
^'il portoit, et Charles, auquel il laissa la Pravence 
et une partie du royaume de Bourgogne. 

Voilà doue déjà le grand Empire de Charlemagne 
divisé en cinq parts ; et ce mot seul est la condamna^ 
iîon des grands Eis^ires, qui nécessitent les partages^ 
Qt dont les partages sont la destruction. 

Mais, dira*t-on peut-être, puisque les partages 
avoient lieu akurs entre les princes, il falloit agrandir 
son Empire pour laisser à ses fils des partages plus 
considérables, . . 

le «^QÎs bien que tous ces princes beUiqueux et 
conquérans ratsonnoient ainsi ; mais je réponds que 
si Ton considère Tintérêt dés peuples, les partages 
pouvoient être bornés impunément , les petits Etats 
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étant les fieuls qui paissent être bien gouyemës ; et 
Ged n*est pas contraire à ce que nous^ avons dit ailleurs^ 
qu'il ii*est pas bon aux rois d*étre trop voisins les uns 
des autres. L'Angleterre, du temps de rbeptardiie , la 
France ; du^emps des partages, l'Espagne, lorsque 
ses diverses provinces formoient autant de royaumes, 
ëtoient déchirées et malheureuses. La France accrue 
des conquétesi de Gharlemagne , TEspagne devenue le 
centre d'un grand Empire sous Charles-Quint ,étoient 
des Etats trop vastes pour être bien gouvernée sous 
des princes ordinaires. La France > l'Espagne , l'An- 
gleterre, d'autres Etats d'une étendue plus ou moins 
bornée, mais réunis chacun sous un seul chef, voilà la 
disposition la plus favorable à la paix, et au bonheur 
qu'un bon gouvernement peut procurer. 
. Si l'on considère l'intérêt des princes, ces partages 
n'étoient pour eux que des sources de *haine et de 
guerres r aussi ne faltoit-il point de partages. Un 
royaume d'une étendue médiocre (0, un seul roi pour 
le gouverner, et de* simples apanages aux cadets, 
avec la clause de réversion ; voilà ce qu'il falloit : 
mais voilà ce qui n'a été bien compris que sous la troi^ 
$ième race, et voilà ce que Gharlemagne auroit pu 
avoir la gloire d'établir, si l'esprit de conquête, qui- 
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(0 Ce fiât sOQfi h roi Théiopompe cp^vit commenoer à Lacëdémone^ 
rëtablûsement des Ephorea, magistrats charges d^empécher Fabns do 
l'autorité royale. Théopompe ne s'opposa point à cet ëublissement;^ 
sa femme lui ayant reproché qu il laisseroit à ses ènfans la royauté 
beaucoup moindre qu'il ne l'ayoit reçue , il liii répondit : ji» contraire, 
je /o leur laisserai plus grande^ parce qu'elle sera plus durable. Ce- 
qu'il disoit de retendue de Fautorîté, nous pouvons l'appliquer à 
rétendue de l'Empire ; plus cette étendue sera bornée, plus FEmpire 
^ra durable. 
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Tentrainoit sans cesse , lui eût laisse le loisir de ré- 
fléchir profondément sur les vrais principes de la 
grandeur et de la puissance, et lui eût permis de con- 
sidérer que les partages avoient été une des principales 
causes de la chute des Mérovingiens. 

Des trois fils de l'empereur Lothaire, Charles ^ le 
plus jeune y vécut vraisemblablement tranquille dans 
son royaume de Provence , sans prendre part aux 
affaires de ses frères ni de ses oncles , car on ne le 
voit }ouer aucun rôle dans THistoire ; cette obscurité 
est un signe ordinaire de paix et de bonheur. L'His-. 
toire n*a guère tenu registre que des désastres de 
rhumanité ; le tableau d*un bonheur paisible lui a 
toujours paru trop insipide. 

Quant aux deux autres frères, Lothaire, le cadet, 
se ligua principalement avec Charles le Chauve son 
oncle, et l'empereur Louis avec son autre oncle Louis 
lé Germanique, mais sans épouser leurs querelles, et 
sans beaucoup nuire à au(^n d'eux. 

Nous avons dit que Charles le Chauve brùloit de 
se venger du dessein qu'avoit eu Louis le Germanique 
de lui enlever l'Aquitaine. Lquis le Germanique fit ce 
qu'il falloit pour enflammer ce désir. A son premier 
tort, il en joignit un plus grave. Invité, non plus par 856. 
une partie des Aquitains, mais par presque tous les 
sujets de Charles le Chauve, Aquitains et Neustriens, 
de venir, les défendre 'et les gouverner, il accepta 
encore cette offre. L'ingrat Wenilon ou Guenilon^ 
que Charles le Chauve, de simple clerc de sa cha- 
pelle, avoit fait archevêque de Sens, et par les mains^ 
duquel il avoit voulu être sacré et couronné dans 
. l'église de Sainte-Croix d'Orléans , en usa envers luî^ 
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comme Tàrchevêque de Reims ^ Ebon, envers Louis 
le Débonnaire; il fut le premier à le trahir; il intro« 
dutsit Louis le Germanique dans la ville de Sens.. 
Quelques-uns ont cru que la trahison de ce Guenilon 
avoit donné lieu aux fables de Ganelon le Félon, si 
renommé chez les romanciers pour ses perfidies ; wm 
il paroît que ce nom de Gtmelon est significatif^ et 
quil vient d'un mot qui^ dans plusieurs langues ^ 
signifie trompeur (0. 

Le soulèvement contre Charles le Chauve fut près-* 
qHb général^ et la révolution la plus subite mit dans 
les mains de Louis le Germanique presque tous ks 
l^tats de son frère, 
95;. Une révolution non moins subite les lui enleva/ 
Annal. Ber- et pema le faire tomber lui-^méme dans les mains de 
I u .-^ Charles Ici Chauve.. Les chefe des rebelles n'étant pas 
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plus contens de Louis le Germanique que de Charles 
le Chauve y ou^ redoutant la vengeance de celui«>ci; 
crurent ne pouvoir réparer leur première trahison, 
que par une trahison nouvelle. Louis le Germanique 
SQ fiant à eux , comme si on devoit jamais se fier h 
des traîtres^ avoit renvoyé ses troupes en Germanie; 
et vivoit au milieu des Neustriens comme parmi ses 
sujets, La facilité de le trahir en fit naître le dessein.^ 
Ceux mêmes qid lavoîent appelé, complotèrent de 
l'arrêter , et de le livrer à Charles le Chauve ; mais Louis 
fut averti à temps y et s'enfuit en Germamiè. Charles 
le Chauve, rétabli dans ses Etats, fait sommer son 
frère par le célèbre archevêque de Reims, HiiM^mar, 

(0 En latin, gannire exprime le cri du renard ^ animal <|uî passe 
poar le symbole de la ruse et de la fraude. En Italien , ingannare, 
sjgQiiiô tromper } in^annatpre^ troropeor; ingannatriee, tronpenss. 
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de lui Êûre réparation; il Imvite ow Ite mande au 8^9. 
procfaaiii parlement général : au lieu de parlement, 
c'est un concile qui s'assemble à Savonîères, faubourg 
de Toul ; Gbarles y porte respectueusement ses 
plaintes contre Gueniloû. Mais depuis que Charlë- 
magne n*étoit plus , on avoît laissé les évêques usurper 
un tel empire y qu'il n'étoit plus possible, même à uii 
roi , d'obtenir justice contre aucun d'eux : on fit 
contre Guenilon quelques vaines procédures , mais il 
resta impuni, et mourut cinq ou six ans après, fort 
tranquillement dans son siège ; du moins Louis le ' 
]>éhonnairé avoit été vengé d'Ebon. 

• Il tfy avoit plus alors d'autre autorité réelle, que 
celle des évêques; leur nom servoit d'excuse à toutes 
les injustices, de titre à toutes les usurpations, et, 
qui plus est, c'étoit un titre nécessaire, même poul- 
ies droits les plus légitimes. Si Charles le Chauve de- 
inandoit raison à Louis le Germanique de la tentative 
que celui-ci avoit faite de lui enlever ses Etats, Louis 
le Germanique répondoit qu'il n'avoit rien fait que 
de concert avec les évêques, et qu'il vouloit, avant 
tout, prendre de nouveau leur avis sur cette affaire. 
Si Charles le Chauve demandoit justice aux évêques,* 
auxquels il auroit seulement dû la rendre, il déclaroit 
humblement qu'il avoit été sacré roi par la volonté 
des évêques, et il en faisoit son seul titré royal; il 
observoit qu'il n'avoit pas dil^ être privé, sans leur 
consentement, du bénéfice de cette consécration; il 
àjoutoit qu'il n'eût pas manqué de répondre devant eux,, 
s'il eût été mandé par eux (')• Tel étoit le degré d'avi- 

(0 Quctj!onseçratiane.„.* êuppUuitari vei projici d nullo dehueram 
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lissement où le trône ëtoit tombé depuis la mort de 
Gharlemagne ; tel étoit le degré de puissance oii la 
superstition avoit élevé Tépiscopat. 

Dans ce concile de Savonières, les évoques for« 
mèrent entre eux une ligue ^our corriger les rois, les 
grands seigneurs du royaume français^ et le peuple 
dont ils étoient chargés. Tels sont les termes du décret. 
Rois^ grands et peuple , tous av oient besoin de çorrec* 
tion sans doute ; mais le Clergé en avoit-il moins be* 
soin qu'eux ? 
Axmal. Ber- Les évéques du moins ménagèrent la paix entre les 
deux frères, et si tel étoit l'emploi de leur puissance, 
TefTet en étoit plus heureux que le principe n'en étoit 
légitime. 

Ce pouvoir des évéques eut alors une influence assez 
singulière sur les affaires de la Bretagne. Néomène, 
descendu des anciens rois de ce pays , s'en étoit fait 
roi lui-même'y à la faveur des troubles dont la France 
étoit agitée ; il avoit battu deux fois les armées fran- 
çaises , et une fois le roi Charles le Chauve en personne; 
mais, quelque autorité qu'on pût avoir, soit légitime, 
soit usurpée , il manquoit toujours quelque chose à la 
royauté dans l'esprit des peuples , quand on n'avoit 
pas reçu la couronne des mains d'un évêque, avec le 
-consentement de tous les autres : or , les évéques de 
Bretagne ayant tous été nommés par Louis le Débon- 
naire, ou élus à sa recommandation, étoient tous 

salum sine audientidetjuéUcto episcoporum quorum paUmis correfh 

tionibuM et castigatoriis judiciis me subderefui paratus , et t" P>'^*^"^ 
9um iubditus. 

lÂheUus proelamationis domini Caroli régis adt^rsàs F'emhnem 
tirehiepUwpum Senonum* Apud Duchesoe » t s , p. 4^6. 
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dftns les intérêts de Charles le Chauve ^où fils^ et 
refusoient de saa:*er Néomène 3 de plus il n y avoit 
point de jnétropolitain en Breiagûe^ c étoit lar^her 
véque <ie Tours^ sujet de Charles le Chaude ^ qui étoit 
le métropolitain dç toute la provinœ. Néomène essaya 
tour à tour lés moyens^ et de vaincre la résistance d^ 
ses évéques, et de se passer de leur sufirage;^il les 
accusa de simonie, il leur intenta un procès à *B.ome^ 
oà CSiarles le Chauve eut aisément plus de crédit <jae 
iuL Néomène prit le parti de chasser ces évéques d^ 
leurs sièges^ et d'y mettre des gens à sb, dispositioii ; 
il rétablit, aussi trois autres évéchés, Dol, Tréguier et 
Saint-Brieuy quil remplit aussi de ses créatures; il 
voulut que l'évêque de Dol s^érigeât en métropolitain, 
et il se fit sacrer par lui^ en présence des autres évér 
ques, excepté cjelui de JSTantes, qui, avec les évêques 
chassés de leurs sièges par Néomène, se retira auprès 
de Tarchevéque de Tours : celui-ci assembla les «vêr 
qués de sa province et des province^ voisines i mais il 
ne résulta de cette assemblée que des remontrances , 
qui, même appuyées désarmes de Charles le Chauve^ 
«nbarrassèrent peu Néomène. Comme ce prince avoit 
nne grande puissance, comme il avoit eu des succès 
signalés contre les Français et même contre les Jf or* 
mands, alors là terreur des Français, comme, après 
tout^ lé peuple l'avoit vu sacrer par ^les évêques, il 
Jnt se maintenir sur le trône pendant toute sa vie ; ij 
le laissa en mourant à son fils Herispoux : celui-ci fut 
aiwmasirté par Salombn bQ[B cousin-germainy fils de JR.i* 
talon V frère aîné de Néomène. 

Le coficile, qui réconcilia Charles le Chauy.e avec 
Itooi» le Germanique son fr^re,. écrivit à Salomon d$ 
a, a3 
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reconndtre la souveraineté de Cfaaiies le Chauve , et 
aux e^téques de Bret^ne ^ de ne reconnottre d'autre 
mëtropoKlam que i archevêque de Tours. Salomcm et 
aes ëvïques eurent peu d'yard pour ces lettres. 

Ce Salomon, qui^ pour régner^ avoit assassiné un 
fils de Néomène y iai assassiné par un autre fils de Néo- 
tnènc. C'est le fruit qu'on doit toujours attendre da 
crime.' La Bretagne se partagea en diverses Êu^tîons, 
et s'^tant affoiblie par ses divisions ^ reprit les titres 
modestes de duché et de comté; mais die ne rentra 
point sous rdiéissance de Charles le Chauve. 

Les Normands lie cessèrent, pendant tout œ règne^ 
de ravager les diverses provinces de la France ^ <A ik 
étoient appelés par tous les factieux et tous les re- 
belles; les cruautés qu'ils y exercèrent^ fùsoient hor* 
reur même à leurs alliés. Charles le CJ^anve , incapa«> 
ble, et par ses forces et par ses talens, de résister i 
cette foule toujours renaissante d'ennemis tant étran* 
gers que domestiques, chargea Robert le Fort ou le 
Vaillant, du soin de tenir tête à la fois et aux Nor-* 
mands et aux Bretons, en lui donnant le duché ou 
gouvernement de tout le pays situé entre la Seine 
et la Loire. Robert le Port fit tout ce que peut on 
héros, il mourut en combattant avec avantage contre 
Annal. Ber- les Normands : on l'appela le lilacliabée de la Fiance, 
tf' ^IV pwce qu^il mourut, comme Judas Machabée, au sein 

Gcst. Nor. j 1 . . o 1- ... -1 * 

de la victoire. Sa mort rendit sa victoire mutile^ et 
les Normands continuèrent leurs ravages. 

Robert le Fort laissa deux fils, Eudes et Robert, 
qui tous les deux signalèrent leur valeur contre les 
mêmes ennemis, et qui tous les deux sont au nombre 
des rois de cette seconde race^ qijjioiqu'îls ne desoen- 
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dissent point de Charlemagne au moins par mâleft^ 
Robert le Fort est la tige de la troisième race dc^ 
nos rois ; il est à cette troisième race, ce que saint 
Arnonl est à la seconde ^ cest^à-dire le premier au- 
teur sâraoïent connu. Le roi Robert son filsi: frère 
d'Eudes, fol le père de Hugues le Grand, père de 
Hugues CapeL ' 

Vn des événemens les plus mémorables de ces temps^ 
et qui met dans le plus grand four la foîblesse de nos 
rots elfla tyrannie naissante des papes, c'est ce qui se 
passa au sujet des amours du jeune Lotfaaire et de S6a. 
Yaldrade. Le jeune Lothaire, roi de Lorraine, étoit,» 
comme nous Tavons dit , le second des trois fils de 
Tempereur Lothaire ; il se dégoûta de Tbietbet*ge sa 
femme , . et devint assex amoureux de Yaldrade, pour 
vouloir l'épouser en répudiant Tbietberge^ Sous les Hîncmar » 
rois mérovingiens y rien n'étoit plus commun que ces ^® r^T*^^^ 
divorces, sans même qu'il (tA besoin d'alléguer ni cause Theutbêr. 
ni prétexte', mais depuis Louis te Débonnaire, lesévé-* Annal. Ber- 
qnes ne laiasoient plus aux rois une aussi grande li- 
berté de suivre leurs pencbans. Ce ne fut pas cepen** 
dant des évêques français, mais des papes, que vint 
le plus grand obstacle aux volontés de Lothaire. La 
nécessité d'alléguer des causes de divorce, engagea 
Lothaice à difiamer sa femme, et peut-être à la calom-: 
nier; il Taccnsa d'inceste avec un frère qu'elle avoit, 
et cette accusation fut appuyée par des évéques. Val- 
dradeétoit sœur de Gontier, archevêque de Cologne^ 
et nièce de Thietgaud, archevêque de Trêves; elle fut 
très-bien servie par ces deux prélats. Thîetberge 
prouva son innocence, comme on la.prouvoit alors, 
par l'épreuve de Feau bouillante , qui fut subie impu^ 

a3. 
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nément par un champion qu ellefournit, selon Tusage 
établi alors de subir les épreuves par procureur, même 
en matière criminelle; mais dans la suite, pour recou- 
vrer sa liberté et pour faire cesser .la persécution, elle 
fit, dit-on, des aveux dont les deux archevêques prcK 
fitèrent contre elle (0«. Leurs saSragan&, assemUés à 
Aix-la-Chapelle, prononcèrent la dissolution du ma* 
riage de Thietberge ^sur le .fondement de Fiaceste, 
dont la plus forte preuve fut vraisemblablement Tallé^ 
gation de Lôthaire, qui épousa aussitôt Valdraiie. Sa 
passion connue pour cette iemme^ et cette précipiUh 
tion même rendoient son témoignage contre Thiet* 
berge fort suspect. 

Le saint Siège étoit alors occupé par Nicolas I, 
pontife ferme et fier, et qui aimoit surtout ^^oom* 
mander aux rois« L'empereur Louis Q, .frère' aîné da 
jeune Lôthaire, avoit eu avec ce pape de violentes 
contestations pendant qu'il étoit ;à Rome : le pape^ 
qui eût voulu l'éloigner, le faisoit insulter tousles jours 
solennellement par des moines.,'a'uxcpels:il ordonnoit 
de faire des processions dans la ville .et autour du pa- 

. (0 Cette hifltMre est oontëe diversement^ surtout par les auteurs 
modernes j quelquesruns croient Thietberge coupable j d*autres ne 
donnent iiux'deux archevêques aucun lieu de parenté qui les attachât 
aux intérêts de Yâldrade j ils disent au contraire qûairacchevêque éfi 
Cologne ,-Gontier , avoit une nièce dont le roi étoit ou feignoit d'être 
amoureux, et pour laquelle Grontier croyoit travailler en favorisant le 
divorce. Le roi ayant déshonoré cette malheureuse, la renvoya "igno- 
minieusement à son oncle, et, libre pat le divorce, il épousarpiibli» 
qnement Yâldrade. Après cet afiront et. cette infidélité, les inéme& 
.auteurs nous montrent Gontier servant toujours Lôthaire et Yaldrack 
avec le même zèle dans les suites de Tafiaire du divorce , ce qui est 
inconcevable. Nous avons sUivi Topinion la plu» établie ct'la plusvr**^ 
aeteblabhs. 



tiouat d'Eu- 
trope. 
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laîs de TempereuF^ en chantant des psaumes et e& 
antiennes contre les mauvais princes. L'outrage fut si 
marqué, qu'il ne put être dissimulé. On pria le pape 
d'arrêter ce désordre; le désordre continua; Des sol- 
dats de l'empereur le firent cesser, en chargeant^ à 
coups de bâtons, une de ces processions; ce qui, au 
lieu d'irriter le pape, le rendit si docile, qu'il alla 
trouver- l'empereur, lui fit des excuses, et le pria 
d'oublier le passé. L'avantage d'avoir raison au fond^ V. la €on- 
lui inspira une- hauteur plus ferme et plus soutenue 
dans l'aflaire -du jeune liOthaire. Thiétberge fit par* 
venir ses plaintes jusqu'à lui. liC pape écrivit en con- 
séquence aux oncles et aux frères de Lothaire, pour 
être instruit des circonstances et dos vrais motifs du 
divorce. De ses lettres^, dés plaintes de Thiétberge, et 
surtout de l'avidité de ces princes, toujours prêts à se 
dépouiller les uns les autres, il résulta des raouveiûens 
qui engagèrent Lotharire à soumettre $a cause à la 
décision- du pape : il demanda seulement que cette 
décision fût prononcée en France, c'est-à-dire en Lor- 
raine^ dans un concile d'évêques français , où le pape 
enverroit ses légats ; ce qui fut fait. Les archevêques Epist. 58. 
de Trêves et de Cologne, aidés des présens de Lo- Nicol. Pap», 
thaire, nJeurent pas moins de talent pour séduire les ^^^^^3' 
légats, qu'ils n*en avoient eu pour entraîner les évêques 863. 
français; la sentence qui avoit ordonné la dissolution 
du premier mariage de Lothaire, fut confirmée, et les 
deux archevêques, triomphans allèrent eux .^ mêmes 
porter à Rome la- décision du concile; mais, soit que 
le pape cherchât à mortifier un roi, soit qu'il crût Concil.Ro- 
Thietberge injustement condamnée, et qulleôt quelque man. c. 3, 
avis que ses légats s'étoient laissé corrompre, il assemr \^ll{ ^^^ 
bla un autre concile à Rome, oît, présidapt çn personne^ tin. 
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il cassa le jugement du concile tenn en L<»Taine^ désa- 
voua ses légats y excommunia lea deux ardievéques, 
et menaça de la même exc^mununicotion les autres 
évéques du concile français, s*il» ne demandoient par- 
don et ne se soumettoient au plus tôt* Cette affaire 
étoit presque, dans toutes ses circonstances ^ la même 
que celle qui , dans la suite , occasionna le scbîsme 
d'Angleterre sous le pontificat de Clémeiit VII et le 
règne de Henri VIIL 

La hauteur du procédé du pape Nicolas étoît propre 
à soulever le Clergé de France contre le saint Siège : 
$64. les deux archevêques repoussèrentvigour^isement cette 
attaque ; ils disoient, dans une protestation qails ren- 
dirent publique, qu'ils résistoient à la folie de Ni- 
eolcu^ soi-disant pape ^ et çui vouMl se faire tnaitre 
et empereur de tout le monde; ils le déclarèrent ex* 
communié lui-^méme , comme abusant contre le$ ca- 
nons, des droits du saint Siège, et se séparant par 
orgueil de la société des autres éy^éques; reproche 
-dont le schifimatiquePhotius, patriarche de Constan- 
tinople , tira un grand parti contre le pape , pour 
justifier son schisme. Hilduin , frère de Tardievéque 
iuineLBer- de Cologne, alla lui-même, Tépée à la main, placer 
MùiKo, cette protestation sur le tombeau de saint ffierre. Ce- 

pendant Tarchavéque de Trêves ^ e&rayé des oïtenaces 
du pape, finit par se scmroéttre ; et ce fut en vain , 
du moins pendant la viedeNicols», qui refusa cons- 
tamment de Tabsoudre* L'archevêque de Cologne tint 
ferme , opposant toujours excommunication à excom- 
munication. Le$ plus foibles. furent Lothaire et Val- 
drade , car vraisemblablement ils se sentoient cou- 
pables. Valdrade voulut , pendant quelque temps , 
amuser le pape^ par une promesse daller à Rome 
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demander Fabsolutioii ; eUe se mit en marcbe^ entra 
deux fois en Italie ^ et en sorti^ aussitôt sana pouToir 
se déterminer ni à la résistance ni à la sounussion. Le 
pape, moins irrésolu , la déclara excosamuiniée ^ et 
ordonnai fièrement à Lotbaire de la rjmvoyer, sous 865. 
peine ^ non-seulement d excommunication, mais d$ la 
perte de son royaume. Il Êiut avouer que ni Adrien ^ 
ni Léon III , ne semékûeAt ain»i des galanteries de 
Charlemagne, et que surtout ils ne Vauroient pas me* 
nacé de lui enlever ses Etats,, s'il ne renvoyât sa mai* 
tresse ; mais c'étoît Nicolas qui parloit Si Lotbaire. 
Tout étcôt bien diangé. Lotbaire fieignît de se sou- 
mettre et de renvoyer y aldrade; moâs leur intelligence 
ne put être assez secrète pour échapper aux f e^rds 
des ccMurtisans qui en instruisirent le public» 

Le pape JKîcolas mcmrut , et fut remplacé par 
Adrien II.. Les querelles nées sous un pontificat s'ap- 
paisent quelquefois sous le ponitificat suivant ; Lotbaire 
crut avoir trouvé une occasion de rendre un service 
important au nouveau pape ^ et de se le rendre fevo- 
rable. Lorsque l'empereur Lotbaire, son père, dé*- 
penptoi t lltalie pour dévasta la fVanc^ les Sarrasins , 
qui depuis long-temps inSsstoîent toutes les mers dont 
ntalie est baignée, et qui s'étant ^\h établis dans 
plusiems des îles dont elle est aitourée, ne cessoient 
de menace cette contrée^ y furent introduits par les 
ducs de Bénévent et de Capone, qui se faisment la 
guerre e» Italie, tandis que Fempereur Lotbaire k 
faisoit à ses frères en France. L\in appela les Sarrasins 
d'Espagne , Tautre ceux d'entre eux qui possédoient 
déjà ta Sardaignc ; et ces deux bordes de Sarrasin»' en- 
trèrent', pour se combattre l'une l'autre „ dans Le pays 
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dont elles vonloient faire la conquête. Une foîs intro* 
duits, ils s'étendirent, ils s agrandirent , et firent à 
peu. près dans Tltalie les mêmes ravages que les Nor* 
inands £iisoient alors en France ; ils allèrent piller 
Rome et le tombeau de saint Pierre. Le pape y an lieu 
de menacer les rois et de vouloir r^ler leurs amours^ 
auroit d& tâcher de les réunir contre ces barbares, 
que lesprit de guerre et de conquête n*abandonnoii 
jamais, et qui , battus tant de fois par Cbaiies Mar* 
tel et par Charlemagne,. ne cessoient de menacer à 
la fois la France et l'Italie. Mais, de tout temps les 
petites passions ont fait perdre de vue les grands in* 
téréts. Lothaire imagina d'aller offrir au pape ses«ser- 
vices et ses secours contre les Sarrasins; il crut qu'un 
tel bienfait lui tiendroit lieu de la soumission qu'avoit 
si impérieusement exigé Nicolas ; il fut accueilli en 
effet avec toutes les démonstrations de la reconnoîs- 
San ce ; la confiance et l'amitié parurent régner entre 
T^oiliar Reg. Adrien et lui. Lothaire y dans ua jour de solennité^ 
gesL Roma. youtut communicr de la main du pape .avec tous ks 

ConciLGalI. ^ • r • i • i 

t. a. seigneurs j^ançais de sa suite ^ sans soupçonner le 

piège oik le pape Fatten^doit. Aussitôt qu'ils eurent 
reçu la communion ^ le pape les força de jurer avec 
le roi sur Teucharistie, qu il avoit en eflèt obéi au pape 
868. Nicolas, son prédécesseur, et que sa rupture avec 
Valdrade étoit sincère et sans retour. Le serment sur 
1 eucharistie étoit alors au nombre des épreuves ou 
jugemens de Dieu , en vertu, des paroles de saint Paul : 
T. Corinth. Que celui t/ui reçoit indignement le corps et le sang 

®' ^' :de Jésus-Christ, mange et boit sonjugement. On croyoit 

en conséquence que quiconque osoit.se parjurer sur 
l'eucharistie ,, mouroit infailliblement dan& l'année. 
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Lotliaîre et ses Français ^ surpris , efirayés^ mais trop, 
avancés pour pouvoir reculer sans une extrême con- 
fusion, bégayèrent. en tremblant le serment redoa-* 
table qu'on exigeoit d'eux , et, si nous en croyons le& 
bistoriena. de ce siècle, ils mourui*ent tous peu de, 
temps après, comme si le glaive de Fange extermina-* 
teur les eût frappés. Ce qui est certain , c'est que Lo-* 
thaise tomba dans une maladie de langueur ^ dont 
il mourut à Plaisance lorsqu'il retournoit dans se& 
Etats. 

Charles, roi de Provence, son frère puîné ,.-qui n'a- 
voit point subi comme lui l'épreuve de l'eucharistie^ 
mourut assez tôt pour n'avoir pas le temps d'hériter 
de lui.. 

Leur seul héritier légitime étoit Tempereur Louis , 
leur frère ; et l'état de la famille de Charl^magne se 
trouyoit alors le même qu'au moment de la mort de 
Louis le Débonnaire; il n'y avoit de changé que la 
personne de l'empereur; au lieu de Lotliaire, c'étoit 
Louis son fils. Charles le Chauve, au mépris des droits Capîtul. Ca- 
de son neveu, s'empara de la Lorraine, saris titre ni ^^' ^*^^* ?"!" 
prétexte que celui de bienséance. Louis le Germanique ^^^^^ ^egni 
arracha aussi quelques lambeaux de l'héritage de son Loihar. 
neveu. Les mœurs de la première race reprenoient le 
dessus, ou plutôt les mœurs de la première et de la 
seconde, à quelque degré d'atrocité près, sont les 
mêmes ; celles de la barbarie , celles de la guerre , 
qu'on voit seulement s'adoucir un instant par la légisT 
lation .de. Charlemagne, et reprendre leur férocité 
sous ses fils par les discordes civiles et l'habitude de 
Ja violence. 
Louis, ainsi dépouillé, eut recours à l'autorité du 
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saint Siège, et lui qui^ à titre d^emperenr, devoit 
être le protecteur du pape, en détint le protégé. 
Adrien prit avec Charles le Chauve le mâme ton d'eBi- 
pire que Nicolas avoît pris avec Lothaice le Jeune : 
il le menaça de rezccmiinunier ; il ordonna même aux 
évéques français de se séparer de sa commanion, à 
Charles différoit de restituer la Lorraine à Tempereur. 
Le pape cependant ne mootroît tout ce aèle que pour 
récompenser Tempereur du bon exemple qu'il avoit 
donné de recourir au saint Siège; car d'ailleurs Louis 
tftoity de.. tous les princes carlovingiens, celui dont le 
pape désiroit le plus l'afibiblissemânt , précisément 
parce qu'il étoit empereur et qu'il avoit l'Italie dans 
son partage. 

Ces deux papes ( Nicolas I et Adrien II ) avoient du 
moins le atérite de défendre la cause la plus [uste; car 
Lothaire avoit vraisemblahlement tort à l'égard de 
Thietberge sa femme , et Charles le Chauve avoit cer« 
tainement tort à l'égard de l'empereur Louis son ne* 
veu ; mais les torts des rois ne pouvoient donner sar 
cux> aux papes y que le droit de représentation el 
d'exhortation ; les papes ne dévoient jamais oublier 
que le royaume de Jésn&-Christ n est pas de ce monde, 
et que s'ils possédoient un royaume temporel, ils en 
avoient l'obligation à la munificence des rois carlo- 
vingiens. 

' Le despotisme d^Adrien révolta une partie du Clergé 
de JPrance. Le célèbre Hinemar, jb qui son éloquence, 
sa doctrine, son caractère ferme et austère avoient 
donné dans le Clergé la plus liante considération, et 
oper, t. a' q^'on pouvoit appeler le pape de deçà hs monts, 
epist. 4a. nom par lequel le pape Pie IV d&igna dans la suite, 
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par crainte et par jalousie, le cardinal Cliarles de 
Lorraine, homme asse^ semblable à ce prélat, Hinc- 
mar écrivit au pape Adrien, en faveur des libertés de 
TEglise gallicane , presque avec la même véhémence 
que Thietgaud et Gontier avoient déployée contre 
Nicolas. Cette dispute partagea les esprits, et porta 870* 
le schisme non-seulement dans le Clergé, mais enctM'e 
dans la famille dUinonar* U avoit un neveu , évéque 
de Laon , nommé Hincmar comme lui , aussi soumis 
à toutes les décisions de Rome, que Tarchevéque de 
Aeims vottloit qu'on le fût aux siennes, incapable d'ail- 
leurs de se soumettre à toute autre autorité, et révolté 
surtout contre celle de son onde. Celui-ci, qui ne 
soufltoit point de résistance, même de la part de 
ceux qui lui étoient étrangers, étoit encore moins dis- 
posé à en soufirir de la part de son neveu et de son 
«uffragant. L'évéque de Laon devînt le chef du parti 
papiste ; rârchevéque de Reims se porta pour le dé- 
fenseur de son roi (Charles le Chauve) et des libertés 
de TEglise gallicane; aussi est-il cité avantageusen^ent 
parmi les premiers défenseurs de ces liberté attaquées 
par les papes. Ces deux prélats se firent une guerre qui 
finit par être aussi cruelle que la guen*e ordinaire. Tous 
deux inflexibles , l'oncle impérieux , le neireu insolent, 
et que les annales de saint Bertin appellent homo in- 
€olentiœ singularis, le choc fut rude entre eux* L'ar-^ Schcd. Hînc- 
ehevéque, par son autorité de méiropolitain, cassa ^"onc D™ 
une sentence d'excommunication, rendue par l'évéque zUc. 
contre des particuliers ses ennemis ; Tévéque appela 
sur-le-champ à Rome, et le pape se prétendant saisi 
par cet appel, revendiqua raffaire par puissance apos- 
tQUtfua. Charles le Chauve, qui se sentoit appuyé par^ 
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Hincmar, conseilla au pape- de montrer ptns de mo- 
dération y afin que bd et ses prélais îi eussent occasion 
Je Féeondtdre, 

Cette re'damation du pape fot pour Farchevéque 
Ae Reims une nouvelle occasion de défendre les liber* 
tés de l'Eglise- gallicane ^ en défendant sa propre au- 
torité ; il cita son neveu à un concile qui devoit se 
tenir à Attigny^^ et prononcer sur* la validité de son 
appel. L'évéque de Laon y vint^ soit qu'il ne crût pas 
pouvoir s'en dispenser^ soit qu'il espérât y triompher. 
L'archevêque commença par le faire attaquer sur les 
chemins y et par faire piller ses équipages, correction 
peu ecclésiastique, et dont on ne voit pas trop quel 
étoit le but ; il le fît ensuite condamner et déposer par 
le concile , et la querelle s'échauffant toujours de plus 
en- plus, parce que le pape prenoit la défense de l'évéque 
de Laon, comme Charles le Chauve celle de l'ardievé- 
que de Reims, celui-ci joignant à l'autorité d'un onde 
et d'un métropolitain la cruauté d'un ennemi, poussa 
la violence jusqu'à faire crever les yeux à l'évéque de 
Laon. Il ne se nM)ntra guère moins sévère à l!égard du 
Bapine Gothescalc, qui avançoit, sur la prédestination 
et la grâce, des propositions un peu dures, renouve- 
lées depuis par les hérétiques des derniers temps^ 
871. Telles étoient les entreprises des papes, et les moeurs 
des évéques , sous des rois qui ne savoient pas gouvec-^ 
ner, qui se partageoient entre la barbarie et la su- 
pei'stition, et qui perdoient, par leurs divisions, l'au- 
torité qa ils cherchoient toujours: à étendre par des 
conquêtes. 

Les (ils de Louis le Débonnaire,, à l'exception de 
l'cippereur Lothaire, furent malheureux par leurs en- 



.faHS>, comme leur père l^avoit été par eux ou .à leur 
occasiau. Gliarles II , fils de Gliarles le Gbauye ^ ayant 
voulu y par badinage, faire peur à un jeune bomme 
de .sa Cour, en fondant sur lui Tépée À la main avea 
tous ses caurtisans, en reçut sur la tâ:e un coup de 
sabre^ dont il mourul après a^oir langui long- temps. 
Carloman, le quatriè^ne des fils du mâme Charles le 
Chauve., se révolta «ootre son père. Charles le Chauve^ 
pour \e priver du tr^ne, le fit entrer dans l'état ec-. 
clésias tique ; il se révolta encore, son père le fit enfer- 
mer ; puis, k la prière du pape Adrien II et de ses 
légats , il lui pardonna. Garloman s'étant révolté une 
troisième fois, son père lui fit crever les yeux, et Je fit 
enfermer de nouveau, après lavoir ^t condamnera 
mort. Sauvé de sa prison par des moines, il -trouva 
un asile auprès de son onde Louis le Germanique, 
^ lui donna une abbaye. 

Charles, un des fils de Loui& le Germsa;iique,*cons~ 
pira plusieurs fois contre son père , et il fut ensuite jsi 
troublé par ses remords, quil en perdit la raison^ 
L'enfer s'ouvroit pour le recevoir, il voyoit les dé- 
fiions et lés flammes; sa t^te ne se remit -jamais .bien- 
de cette commotioik violenté; C'est cdui qui a -été 
connu «dans la suite soi£S le nom de Charles 1^ Gros 
ou le Gras. « Les princes de la race carlienne., ^dit 
tt Mézerai, étoient, pour la plujpart, des «esprits foi^^ 
« blés, ou fous , ou hébétés ». 

Voilà , encore une fois , pom* qui GharJenia^gne 
^oit fait tant de c(u>qiiéte&. • . / 

L'empa^eur Louis, fils de l'empereur. Lolhaire<^ 
mourut saxffî enfans mâles en 87 5. Louis le -Ger ma- 
gique ^et Charks rie Chauve, ses oncles> étoiont ses 
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seuls héritiers ; mais, au lieu de partager ses Etats, 
selon l'usage du temps , chacun d'eux voulut eictore 
l'autre. 4iOuis le Germanique envojra ses fils en Italie, 
pour en prendre possession , soit en son nom, soit 
au nom de Garloman, Fainë de ses fils , que lempe- 
reur Xiouis, par son testament , avoit appelé à FEm- 
pire. Charles le Chauve j passa en personne; il amusa^ 
il trompa ces jeunes princes par des présens ^ par des 
promesses de se retirer au plus tôt, et de procéder à 
l'amiable au partage ; enfin il parvint à les renvoyer. 
Ainsi l'Italie , et par conséquent TEiàpire qu'on re» 
gardoit encore alors comme attaché à la possession 
de Rome, restèrent à Charlea le Chauve. On assure 
qu'il acheta l'Empire, à prix d'argent, du pape 
Jean VQI, et du sénat romain, charmés d'avoir cette 
occasion de le vendre , et très - chèrement : on dit 
- même, mais c'est un point débattu entre les savaiis/ 
que , pour obtenir l'Empire , Charles renonça pour 
lui et pour les empereurs ses. successeurs, au droit 
de confirmer l'élection des papes. On voit cependant 
encore, après Charles le Chauve, des rois et des em- 
pereurs agir en maîtres dans Rome ; et l'empereur 
Othon m , dans la donation qu'il fit k la fin du <fixième 
siècle au pape Silvestre II , de quelques villes de la 
Romagne, met au nombre des choses supposées, » 
prétendue cession faite par Charles le Chauve^ d^ 
droit de confirmer l'élection des papes, droit, à w 
vérité; toujours supporté trè»-impatiemment par 1^ 
Romains. Au reste, le pape, suivant la remarque def 
historiens, doniia l'Empire en souverain ^ et Otaries 
b««m^ ^' ^^ '•Ç^* ^ ^*s«** • "" Nous ravons pgé dig*e de l^Effl^ 
p. 395. ' « pire,<lit le pape, et nous lui en avons coxrfà^ 
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ce titre et la puissance ». « Charles ^ dit Mézerai^ de Abrégé 
« soaver ain du pape^ s'étoit rendu son sujet , jusque^ d^cT rflfT 
ff là ipi*il ienoit à honneur de porter le titre de son chauve, 
ce consHlkr d'Etat » : il ne crut pas avoir payé trop 
cher Tavantage de supplanter son* Eeèn afaié^ et ses 
neveux; ît s'appiandit d'afvtnr^ en cette occasion, pris 
sa revandie de» diverses entreprises de son frère sur 
ses EtartSh Cdui-<;i armoit pour se venger à son tour 
(car y dans le système de guerre, il ny a jamais de 
raison pour que les vengeances finissent ), lorsqu'il 
mourut^ le a8 août 876, âge d'un peu moins de 
saillante et dix ans. Il fiit, de tous les enfans de 
Gharlemagne, le seul qui fit quelquefois ressouvenir 
de ce grand prince. 

Il laissa trois fils, CSarloman, Louis et Charles. 

Charles le Chauve, ayant été couronne empereur 
à Rome des mains du pape, le jour de Noël 87$, seul . 
trait de conformité qu'il eut avec Charkmagne, eut, 
avec tous les princes mérovingiens, la conformité d'être 
avide et injuste ; il voulut dépouiller se& neveux de la 
succession de Louis le Germanique leur père. La fa- 
cilité avec laquelle il les avoit joués dans Tafiaire de 
la concurrence à l'Empire, lui persuada qu'ils seroient 
aisés à surjR'endre. Par le partage fait entre eux, 
Carlomaa avoit la Bavière et la Pannonie ; et en vertu 
du testament de l'empereur Louis , il prenoit le titre 
de roi d'Italie, quoique Charles le Chauve se fût mis 
en possession de cette contrée et de TEmpire ; Louis 
avoit la Franconie, Charles le Gras le reste de la 
Gennanie. Ce fot sur Louis que Charles le Chauve 
fooxMt d'aiiord. Louis, pour le désarmer, lui envoya 
des ambassadeurs, qui offrirent de prouver par trente 
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témoins y dont dix subir oient Tépreuve de l'eau froide , 
dix celle de leau chaude, dix celle du fer ardent, 
que ni lui ni ses frères n'avoient eu aucun tort à 
regard de Charles le Chauve. La chose lîtoif toute 
prouvée y et ce n*iétoit pas de cela qu^il s'agissoit ; mais 
Charles le Chauve saisit l'occasion qu qu lui offroit 
de négocier et de paroitre entrer en accommode^ 
ment : il fit faire les épreuves proposées, qui réus* 
sirent toutes. En même temps il faisoit filer secrète- 
ment des troupes à travers les montagnes et par des 
sentiers peu fréquentés, pour envelopper Lauis, aïK 
quel il se proposoit, dit-on, de faire crever lesyeax, 
afin d'envahir ses Etats. L'archevêque de Cologne, 

A l B r- ^^^ ^^^^^ ^^^^ larmée de Charles le Chauve , ayant 
tin. fait inutilement tous ses efforts pour le détourner de 

Fuld.eiMe- cette perfidie, en fit donner avis sous main à Louis, 

876. Qui^'ci^ vengea par une victoire* complète qu'il rem«- 

877. porta sur. Charles près d'Andernach. 

Cependant le pape JeanYIII, pressé par lés Sarra* 
Joan. 8, Ep. sins, supplioit l'empereur, les genoux en terre et la 
téie inclinée , comme s'il étoit en la présence du sou^ 
vermin son protecteur, d'accourir à son secours : ce 
sont les propres termes de son épître trente-deuxième. 
Outre qu'ils donnent une idée bien forte du danger 
du pape ou de sa terreur, ils semblent propres à dé^ 
truire l'idée que Charles le Chauve eût renoncé au 
droit de .confirmer les papes. Il est vrai que, dans la 
même lettre , Jean YIII confirme la nomination de 
Charles à l'Empire ; car Rome ne perd jamais de vue 
ses prétentions* Charles se rendant aux instances du 
pape , et corrigé^ au moins pour le moment, de son 
ambitiQu, par! sa défaite à And^ru^ch, marcha pour 
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défendre ses Etats d'Italie , au lieu d'envahir ceux de 
ses neveux en Germanie. Le papp vient à sa ren- 
contre à Verceil, d'oîi ils s'avancent, ensemble juscp'à 
Pavie y délibérant avec les seigneurs lombards des 
moyens de chasser les Sarrasins : dans le moment ils 
apprennent que Carloman , qui n'avoit point renoncé 
aux droits que lui donnoit le testament de Fempereur 
Louis ^ s'avançoit à la «tête d'une puissante armée ^ 
pour revendiquer l'Italie et l'Empire. A cette nou- 
velle, le pape s'enfuit à Rome, Charles le Chauve ré- 
prend la route de France. En même temps, par une 
bizarrerie qui montre combien on étoit mal servi en 
espions, et combien on savoit mal faire la guerre en 
la faisant toujours, Carloman, sur un bruit qui se ré- 
pandit que le pape et l'empereur s'avançoient pour le Annal. Bcr- 
combattre, fut saisi d'une terreur panique, et s'enfuit ^^nal-M©- 
de son côté en Allemagne. uns. 

Charles le Chauve mourut au passage des Alpes, 
le 5 ou le 6 d'octobre 877, empoisonné, dit-on, par 
le médecin juif Sédécias, charlatan et intrigant auquel 
il prodiguoit sa confiance. Il est difficile de concevoir 
quel intérêt pouvôit avoir un médecin d'empoisonner 
un grand prince dont il étoit le favori, et qui le com-* 
bloit de grâces ; mais puisque tous les historiens s'ac- 
cordent à lui imputer ce crime, il doit s'expliquer 
sans doute par des promesses et des espérances de 
fortune supérieures à tout ce qu'il pouvoit attendre 
de sa faveur auprèfs de Charles : nous voyons en effet, 
dans ce temps, uhe conspiration presque générale 
des seigneurs français contre l'empereur ;^ tous y 
entrèrent, jusqu'à Boson, autre favori de Charles, et 
de plus, son beau-frère. On reprochoît à Charles 
2. a4 
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d'élever aux emplois des gens de néant , comme sli 
«ùt voulu s^en faise un appai contre les grands ; poli-* 
tiquie peut-être assez bonne dans un temps où la puis^ 
sahce des grands devenoit excessive, mais crime irré- 
missible à leurs yeux. 

On lui reprochoit encore, depuis qu'il étoit empe^ 
reur, raffectation de préférer à Thabit français Thabit 
grec ou romain. Ceux qui connoissent peu les hommes, 
afuroient peine à croire combien cette petite afiaire de 
mode et de cérémonial excita de mécontentement et 
de haine. Les Français se crurent méprisés par leur 
roi ; ils compar oient avec chagrin cet usage de Charles 
le Chauve , à Tusage qù'avoit toujours observé Char*- 
lemagne, de ne quitter l'habit français que lorsqu'il y 
étott forcé par quelque cérémonie. Cet habillement 
étranger déplaisoit à tout le monde en France, même 
Mém. d« aux chiens, qui, selon quelques historiens, ne cessoiént 
LiuéraLi.6, d'aboyer l'empereur Charles le Chauve, quand ils le 

p. 733. . ^ • • . A. 

voyoïentamsi vétu. 

On avoit sans doute des différences plus impor- 
tantes k remarquer entre Charlemagne et Charles k 
Chauve; celui -d détruisit l'ouvrage de' la grandeur 
du premier, il acheva la décadence de la maison car- 
lovingieane, commencée sous Louis le Débonnaire. 
Rcmarq. et te Sous Charlemagne , dit M. l'abbé de Mably , le 
observations " g^^ivemement se formoit ; sous Loub le Débon- 
8ur rHist. de « naire il se déformoit ; sous Charles le Chauve il 
388 *' ' ' ^' *^ n'existoit plus ». Le règne de Charles le Chauve fut 
celui des évéques ; et , à l'exemple de ceux-ci , les 
grands, même laïcs, élevèrent leur puissance à un 
degré jusqu'alors inconnu. Il réunit la plus grande 
{>artie des Etats de Charlemagne 5 ce qui ne servit qu'à 
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montrer qu'un grand Empire peut être bravé, lorsque " 
lempereur est méprisable. Il eut le germe de cettô 
politique machiayéliste , développée depuis par 
Louis XI, prince avec lequel il avoit beaucoup de 
conformité- Il flatta et outragea tour à tour le pape^ 
les évéques, les grands, suivant Texigence supposée 
des conjonctures et le besoin apparent du moment ; 
il se soumettoît bassement à la juridiction , même 
temporelle, du Clergé; il bravoit ce même Clergé 
jusque dans son autorité spirituelle, en faisant asseoir 
Ricfailde sa femme, en plein concile^ au milieu des 
évêqueSj qui sembloient présidés par elle, mais qui 
en. furent si indignés qu'ils ne se levèrent seulement 
pas pour la recevoir. Charles né voyoit pas que cette 
conduite chancelante et sans principes finissoit tou- 
jours par le rendre le jouet et la victime du Clergé* 
Comme Louis XI , il fut dévot et injuste, superstitieux 
et cruel ; comme Louis XI , ses conquêtes furent des 
surprises, son talent fut l'art de trahir, et la trahison 
-rptomba presque toujours sur lui-même; comme 
Louis XI , en haine de la noblesse que Charlemagne et 
que tous.les grands princes ont toujours su s'attacher, 
il voulut élever les gens sans naissance, ce qui le 
rendit plus odieux que redoutable ; comme Louis XI, 
ses intrigues perpétuelles remplirent son règne de 
troubles; ils mourut enfin sous l'empire et peut^ 
être par le crime de Sédécias son médecin, comme 
Louis XI trembloit sous la tyrannie de son médecin 
Coctier. 

Charles le Chauve aima les lettres ; il attira en 
France des savans, qu'il alla chercher dans la Grèce ^nézer.Ahr, 
et même dans l'Asie ; « Très-louable en cela, dit Chronoî. 
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ce Mëzeraly s*il eût song^ k pourvoir à la sûretë et aux 
ce nécessités de son Etat , avant que de pourvoir aux 
ce omemens ». Les gens de lettres y par une recon- 
noissance dont le principe est estimable y mais dont 
Teffet fut blâmable et honteux , ont prostitué à ce vil 
tyran le titre de Grand (0. La postérité , plus équi- 
table, dit un auteur moderne , ne lui a laissé que le 
titre de Clmuve , parce qu'il Tétoit en effet. Que les 
gens de lettres apprennent, par cet exemple , à louer, 
non ceux qui leur font du bien , mais ceux qui en 
font au monde, et que leur reconnoissance s'acquitte 
envers les mauvais princes par des leçons qui puissent 
les corriger, et non par des éloges qui ne peuvent que 
les pervertir encore. 

On peut juger de la licence oii les mœurs étoient 
parvenues, par Tenlèvement, non-seulement impuni, 
mais presque consacré, de diverses princesses du sang 
royal , crime qui en suppose une infinité de pareils 
dans les conditions inférieures. Un seigneur français, 
nommé Gilbert, enleva une fille de Fempercur Lo- 
Ann. Berlin, thaire , et Téppusa publiquement. Le ravisseur étoit 
sujet de Charles le Chauve , qui ne le punit point , 
et qui fut même soupçonné de le protéger secrète- 
ment, n'étant pas fâché de l'humiliation et du chagrin 
qui arrivoient à son frère, et ne poussant pas la pré- 
voyance jusqu'à sentir que cette impunité pouvoit lui 
en attirer autant à lui-même. De plus, les trois frères, 
c'est-à-dire l'empereur Lothaire, Louis le Germa- 
nique , et Charles le Chauve , s'assemblèrent et cou- 

(0 MuUa quiJem nMsfacinuu mala sœpè poëta, 
( Ut vinêta tgonwt cœdartk mea ). 

Horat EputoL lib. 2, eputol. i. 
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Toquèrent une assemblée^ pour délibérer des moyens de 
réparer ou de venger laiTront fait à Tainé d'entre eux* • 
Ils n eurent pas même le crédit de faire condamner ou 
excommunier le coupable y soit que Tobstaclé Tint de 
leur mésintelligence ou de la résistance des grands^, qui 
défendoient un de leurs semblables y et qui Touloient 
en pouvoir faire autant dans loccaston. On ordonna 
cependant, en se séparant , qu'à l'aTenij^ le crime de 
rapt seroit puni. 

Ce qui dcToit arrÎTer, arrÎTa. Une ordonnance ^ 
vague et purement comminatoire, eut bien moins 
d'effet que l'exemple de l'impunité de Gilbert. Si Charles 
le CbauTe avoit prêté son appui à Tenlèvement de la 
fille de Lothaire , il en fut justement puni par Kenlè- 
vem«nt de Judith, sa' propre fille ,. fait du consente- 
ment de Louis son fils, frère de Judith. Le ravisseur 
étoit Baudouin, grand forestier de Flandre.. Charles^ 
dans sa colère, parvint à le faire excommunier, ainsi 
que Judith; mais on négocia, et après quelques tra- 
verses, Baudouin fut récompensé de son crime par Ann.Bertki, 
Charles, qui non-seulement consentit à le regarder ctFuldens. 
comme son gendre, mais qui le fit comte héréditaire 
de Flandre. C'est de lui que descendoit cette maison 
de Flandre , si long^temps redoutable à nos rois* 
' Louis et Charles, frères de Judith, se marièrent 
aussi contre le gré de Charles le Chauve leur père , ou 
à son insu. Il fallut les soumettre par les armes. 
- Lorsque des. sujets d'im crédit ordinaire commet- 
toient impunément , et même heureusement , de tels 
attentats, Boson, à qui la faveur de Charles leChauve^ 
et le titre de beau-frère de ce monarque, rendoient 
tout permis , crut que Fenlèvement d'une princesse 
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du sang étoît la moindre chose qu il pûk se permettre* 
AanaLFald. H enleva Hermengarde, fille de l'empereur Louis II, 
et il r^éponsa. Les noces furent célébrées avec une ma? 
gnificence solennelle da ns ce tte mâisoa royale de Pon- 
tluon, où Peptn le Bref ay oit reçu, en 753, le pape 
Eti^Koe. 

Un concile tenu k Vemeuil-sur-Oise , en 884 ^ ^<^^^ 
fait ccmnoitre une fraude pieuse d'un genre bien sin-^ 
gulier, qui se pratiquoit alors. Des femmes qui vou- 
loxent entrer dans Tétât mpnastique , ne jugeant pas 
qu^il y eût pour leur sexe d'ordres assel austères , se 
coupoient les clieveux et s'habiUoient en hommes pour 
être reçues dans les communautés de moines les plus 
renommées pour laustérité. Le concile condamne, 
avec raison, cet ^bus et cette recherche de macé- 
cations. 

On trouve à la suite des Œuvres d'Agobard , ar* 
dievêque de Lyon, une lettre fort curieuse d'Aipulon 
eu Âmolon son successeur ; elle contient le détail 
d'une aventure toute semblable à celle qui, de nos 
)ours, a donné pour un temps une si grande célébrité 
au cimetière de Saint -Médard; car il n'y a aucun 
genre de fanatisme et dé barbarie dont on ne retrouve 
des traces dans ce dix-huitième siècle si fier de ses 
iuimères^ et les peuples ont toujours besoin d'être 
«vertis de veiller sur eux» Des moines errans et fort 
suspects déposèrent dan^ l'église de Saint-Bénigne de 
Dijon, des reliques qu'ils avoient, disoient-ils , ap- 
portées de Rome, et qui étoient d'un saint dont ils 
«ivoient oublié le nom. L'évêque c^ .^îiangres, nommé 
Théotboldç, du diocèse duquel Dijon dépendoit alors, 
refusa de recevoir ces reliques sur cette allégation 
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Tague et suspecte. Les reliques ne manquèrent pas de 
faire dfs mirades^ et ces miracles étoieqt des €oa«9 
Tulsii^s dont étoient saisis ceux qui venoient. pou^ 
révérer ces reliques. L'opposition de Févêque fit bien-? 
tôt de cette dévotion une fureur ^ et de ce® <joaattul-» 
sions une épidémie. Cette folie passa du peuple aux 
grands, souvent peuple sur ces matières. Les femmes 
s^emptessèrent de donner de la vogue au parti. Theot^ 
bolde consulte Tarcfaevéque de Lyon , dont il étoit 
sufTragant. « Proscrives , lui dit rarchevéque de 
« Lyon, ces fictions ùifernales, ces hideuses mer«^ 
« veilles, qui ne peuvent être que' des pi*estiges ou 
« des impostures. Vit -on jamais aux tombeaux des 
« martyrs ces funestes prodiges , qui , loin de guérir 
ic les malades, font soufirit les corps et troublent le» 
<c esprits » 7 La lettre d'Atnuton étoit accompagnée 
d'une lettre écrite anciennement par son prédécesseur 
Âgobard, sur des prestiges à peu près semblables, 
employés de son temps dans la ville d'Usés. Il n'y a 
guère de folies modernes dont on ne trouve le modèle 
dans les temps anciens, ni de folies anciennes qu'on ne 
répète avec succès dans les temps modernes. 

LOUIS LE BÈGUE. 

On ne sait presque rien de Louis, ffls et successeur 
de Charles le Chauve ,, sinon qu'il étoit bègue , et qu'il 
en eut le surnom. Le mélange du droit héréditaire et 
du droit électif ,^ sous la seconde race , avoit tellement 
confondu tous les droits, que, quoiqu'à la mort de 
Charles le Chauve, Louis, fils aine de ce prince, fût 
le seul qui lui restât ,, ou du moins le seul qui pût |ui 
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succéder (Carloman, qui vivoit encore, étant aveugle 
et prêtre), les grands firent leurs conditions avec 
lui pour le reconnoître, et4ui vendirent bien dte" son 
royaume. On peut, par ce trait, juger de l'anarchie 
oïl les vices et la foiblesse de Charles le Chauve avoient 
jeté la France. 

C'est une question parmi les savans, de savoir si 
Louis le Bègue fut empereur : Carloman, fils aîné de 
Louis le Germanique, ayant été appelé à l'Empire 
par le testament de l'empereur Louis II son cousin , 
iUs de l'empereur Lothaire , avoit le droit le plus 
apparent ; mais Louis le Bègue étoit fils du dernier 
empereur. Le pape Jean Vin, que nous avons déjà vu 
implorer si instamment et si humblement la pro- 
tection de Charles le Chauve contre les Sarrasins, 
étoit alors dans une situation encore plus violente , 
pressé par les armes de ces mêmes Sarrasins, de plus, 
chassé de Rome, et à peine échappé des fers de Lam- 
bert duc de Spolète, et d'Adalbert marquis de Tos- 
cane ; ces deux tyrans , sous prétexte de d^endrc les 
878- droits de Carloman, travailloient vraisemblablement 
ZTS^T" ^^'^'' eux-mêmes, parce qu'ils descendaient de Char- 
oan. ap». lemagne par les femmes, et qu'ils étoient établis en 
Italie. Jean vint chercher un asile %n France, et cou- 
ronna Louis le Bègue à Troies. Comme Louis le Bègue 
avoit déjà été couronné roi de France par Hincmar, 
plusieurs auteurs ont cru que c'étoit la couronne 
impériale que le pape lui avoit donnée en cette occa- 

LudXpTd ^^^^} ^^^^}^ P^^'^^' constant que Jean VIII couronna 

Duchés, t, a. ^^^ 1© Bègue roi de France, après Hincmar, comme 

Etienne III avoit couronné Pépin le Bref, quoique 

déjà couronné par saint Boniface} et il y a beaucoup 
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d'apparence qu'il vouloit , par ce nouvel exemple , 
acquérir au saint Siège le droit de couronner les rois 
de France, aussi bien que les empereurs. 

Quant à l'Empire , il le laissa vacant , et déclara 
que ce seroit le partage du prince , dont il recevroit 
les secours les plus efficaces contre les Sarrasins. Non 
content de refuser, sous ce prétexte, l'Empire à Louis 
le Bègue, et de le lui refuser dans ses Etats et à sa 
Cour , il lui refusa encore une autre grâce que Louis 
le Bègue eut la foiblesse de solliciter. 

Ce prince, comme nous l'avons dit, s'étoit marié , 
sans le consentement de son père. Il avoit eu d'Ans- Annd.Bcrt. 
garde, sa première femme, Louis et Carloman. Forcé *' ***^* 
par les armes et par la volonté absolue de son père , 
de répudier Ansgarde, il épousa une anglaise, nommée 
Alix ou Adélaïde, dont il eut un fils posthume, connu 
dans la suite sous le nom de Charles le Simple. Les 
auteurs qui ont cru que Louis le Bègue avoit pu se 
passer, pour son mariage, du consentement de son 
père, ont regardé Charles le Simple comme bâtard; 
ceux qui ont cru ce consentement nécessaire, ont i^e- 
jeté la bâtardise sur Louis et Carloman. De là vient 
qu'on ne voit nul ^accord sur cet article entre les 
divers historiens. L'inconstance de Louis le Bègue 
avoit consacré le choix de son père; car, après la 
mort de Charles le Chauve, il avoit continué de vivre 
avec Adélaïde, et la grâce qu'il demanda au pape, 
fut de la couronner. Le pape sentit de quelle eonsé- 
quende pouvoit être cette espèce de confirmation du 
second mariage au préjudice du premier. Il n'y avoit 
point encore d'enfans de ce second mariage, et Louis 
et Carloman, nés du premier, et dont la mère vivoit 
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encore, étoient élevés dans Tespérance de succéder à 
leur père. Boson , par les intrigues duquel on croy oi( 
que le pape étoit conduit, projetoit , dans cette même 
espérance , de marier une de ses filles avec le prince 
Garloman. Quoi qu'il en soit des motifs de ce refus ^ 
il étoit singulier que le roi ne pût rien obtenir d'uu 
pape auquel il donuoit un asile et qui imploroit soq 
appui. Telle étoit la puissance pontificale, même dan& 
la dépendance; telle était rab|ectian royale^ même sur 
le trône. 
AnnaT. Fuld. Le pape eut cependant aussi un dégoût que lui 
ei Bcri. attira son ambitieuse avidité ; il produisit , dans un 
concile qu'il tenoit à Troiçs , une donation vraie ou. 
fausse que Charles le Chauve avoit, dispit-il, laile 
au saint Siège, des abbayes de Saint -Denis et de 
Saint-Germain-des-Prés. pette demande fut si xual 
accueillie, que le pape n'osa pas insis^ter. Tous les. 
évêques lui déclarèrent unanimement f.. que les rois 
n'étant qu'usufruitiers des biens de leur royaume,, 
ne pouvoient faire de pareilles aliénations; k qupi on 
pourroit ajouter qu'à l'égard des biens ecclésiasti- 
ques, dans l'usage actuel, les rois ne sont usufruitiers 
que du droit d'en concéder l'usufruit, et que, dan& 
le temps dont il s'agit , ils n'étoien^t usufruitiers de 
rien, car il paroit qu'alors le$ élections ^voient 
lieu. 

879. Carloman le Germanique et Louis le Bègue niou- 

880. rurent à peu de distance de temps Tun de Tautre ; 
mais le chaos des prétentions rivales , soit par rap- 
port à l'Empire, soit à l'égard des autres Etats réunis 
autrefois sous Charlemagne, n'en subsista pas mpins^ 
et alla toujours en augmentant. liouis le pègue laissoit 
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des fils f Carloman laissoit des frères et un fils bâtard i 
tous prétendirent à tout. 

LOUIS ET CARLOMAN. 

Louis et Carloman ^ fils du premier lit de Louis 
le Bègue y régnèrent après lui. Louis , leur cousin, 
laîné des frères de Carloman le Germanique , et 
nommé Louis le Germanique comme son père, voulut 
dépouiller les deux princes français , sans autre titre Annal. Fnîd. 
que d'avoir été appelé par quelques mécontens; il fit «'Mciens. 
la guerre à ces deux princes tant qu il vécut : il mourut 
jeune, sans enfans, n'ayant eu qu'un fils qui étoit 
tombé d'une fenêtre en jouant et s'étoit tué. 

Charles le Gras, son frère, alla se faire couronner 
empereur à Ronie. Le couronnement se fit encore le 
jour de Noël, en mémoire de celui de Cbarlemagne; 88 1. 
car il étôit bien plus aisé de se faire couronner le 
même jour, que de gouverner comme lui. CVst ainsi 
que la superstition sait imiter lé génie : on observoit 
avec soin de se faire couronner par le pape, et le 
joiir de Noël , parce que Gharlemagne avoit été cou- 
ronné par le pape et le jour de Noël ; et on oubliott 
que Cbarlemagne, en ordonnant à son fils de prendre 
lui-même sur l'autel la couronne impériale, avoit 
donné l'exemple et la leçon de ne point recourir au 
ministère dangereux des papes, pour des droits qu'il 
regardoit comme héréditaires : mais ses successeurs, 
toujours occupés à se prévenir ou à se supplanter les 
uns les autres, étoient trop heureux que le pape 
voulut bien leur conférer des titrés» 

Louis et Carloman eurent à combattre , pendant 
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tout leur règne, œs opiniâtres ennemis de la France, 
les Normands , qui , souvent battus , mais toujours 
réparant leurs pertes et remplaçant leurs morts , 
faisbient toujours des ravages et des progrès , et qui, 
trop souvent payés pour s'en aller , revenoient à Tins- 
CbroB. de tant pour se faire payer encore; ils étoient particu- 
^ ' ^'"' lièrement attirés alors par un bâtard nommé Hugues y 
que ce Lothaire II, excommunié par le pape Nicolas, 
et mort après avoir communié de la main d'Adrien II, 
avoit eu de Yaldrade. Ce Hugues vouloit s-assurer,par 
le moyen des Normands, la Lorraine, qui avoit été le 
partage de son père, comme autrefois le jeune Pépia 
et Charles son frère avoient voulu, par le même 
moyen , se maintenir dans TAquitaiiie leur patri- 
moine. 

Le vieil Hîncraar, chassé de son siège de Reims par 
9^2, l'effroi qu'inspiroient ces barbares, mourut dans sa 
fuite à Epernay ,. chargé d'années, accablé de dou- 
leur. Il fut le flambeau de l'Eglise gallicane ; mais la 
sévérité., la violence ont terni sa gloire, et privé sa 
mémoire de l'intérêt attaché au malheur» 

Louis et Carloman sont distingués de tous les prin- 
ces carlovingiens , et même en général de tous les 
princes, par l'union qui régna toujours entre eux, et 
qui fut telle, que quoiqu'il eussent fait des partages 
comme tous les autres, il semble qu'ils aient régné par 
indivis, et tous les historiens les associent comme s'ils 
eussent occupé en commun le même trône* 

La mort de l'un et de l'autre eut quelque chose àe 
remarquable. On dit que Louis, rencontrant dans la 
ville de Tours une jeune fille qui lui parut belle, la 
poursuivit à cheval jusque dans une maisoik où elle se 
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• « 

sauvoit, et dont la porte , étant trop basse pour que 
Louis pût y entrer commodément à cheval, lui brisa 
la tête et les reins. Il est vrai que ce fait ne se trouve 
point dans les auteurs du temps , et n est raconté que 
par Paul Emile , historien des quinzième et seizième 
siècles. 

Carloman fut blessé mortellement à la chasse, ou 884. 
par un sanglier, comme il le publia lui-même, ou, 
comme d'autres le prétendent, par un gentilhomme 
de sa suite qui voulut lancer son dard au sanglier. 
Ceux qui adoptent cette dernière idée, disent que 
Cai^loman, bien sûr de n'avoir que de la maladresse à 
reprocher au gentilhomme, attribua sa blessure au 
sanglier, pour mettre l'auteur du coup à l'abri de 
toute recherche. Le prince ne fit en cela que ce 
qu'exigeoit là justice, et il passa pour généreux. 

' Gomme la décadence de la maison carlovingienne 
alloit toujours en croissant , et que le mal étoit de- 
venu trop grand pour que des tatens ordinaires pussent 
y remédier, le règne de Louis et de Carloman sert 
d'époque à de nouveaux démembremens de la France. 
Boson, infidèle à la postérité de Charles le Chauve son 
bienfaiteur, renouvela en quelque sorte, sous le nom 
de Provence, l'ancien royaume de Bourgogne, comme 
Charlemagne avoit renouvelé l'Empire d'Occident : 
cependant dom Plancher, auteur de la nouvelle His- 
toire de Bourgogne, prouve que Boson ne prit point 
le titre de roi de Bourgogne; mais le pays dont il se 
rendit maître, avoit fait partie du premier royaume 
de Bourgogne. Louis et Carloman le punirent de son 
ingratitude et de sa perfidie; ils le battirent, ils firent 
prisonnières sa femme et sa fille : mais Louis, fils dç 
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Boson, se rétablit dans le royaume usurpé ^ar soa 
père, et bientôt ce second royaume de Bourgogne fat 
subdivisé en Bourgogne Cisjurane et Bourgogne Tran»- 
jurane. La Cisjurane, ou royaume d'Arles ou de Pro-r 
vencc occupé par ce Louis, fils de Boson, s'étendoit de- 
puis Lyon jusqu'à la mer, entre le Rhône et les Alpes, 
comprenant aussi leLyonnaiset leDauphiné.LaTrans- 
jurane, occupée par Raoul, fils de Conrad, autre usur* 
pateur, comprenoit la Savoie et le pays des Suisses. 

CHARLES LE GRAS. 

L'héritier naturel de Louis et de Carloman , étoit 
Charles le Simple, leur frère consanguin, fils posr 
tbume de Louis le Bègue (0; mais, la moitié de la 
France afiectoit de le regarder comme bâtard, tandis 
que l'autre moitié le regardoit comme ayant été le 
seul fils légitime de Lotus, le Bègue. En efiet, les deux 
mariages ayant eu lieu en même temps, il falloit qu'un 
des deux fût nul, et neùX produit que des fruits adul- 
térins, du moins on commençoit alors à raisonner 
ainsi. D'ailleurs Charles le Simple n avoit que cinq 
ans; ce fut là le vrai motif de son exclusion; les Fran* 
Annal. Fuld. çais élurent pour leur roi l'empereur Charles le Gras. 
C'étoit prendre un fou au lieu d'un en&nt. Charles le 
Gras, comme nous l'avons dit, voyoit les diables prêts 

(0 Louû leBégne mourut le vendredi saint lo avril 879 ^ Charles le 
Simple naquit le 17 septembre de la même année. G^est à peu près le 
même intervalle qui 8''e8t trouvé depuis entre Fépoque de la mort du 
prince de Côadë Henri T, arrivée le 5 mars 1588, et celle de la nais- 
sance de son fils Henri II, prince de Gondé, arrivée le i septembre 
dt la même année. Ou sait à quelles fables cette naissance posthume 
a donné lieu. * 
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à le saisir y et l'enfer ouvert pour l'engloutir. Sa des-» 
tinée fut aussi étrange que son esprit et son caractère* 
Dëjà empereur et roi d'Italie ^ il venoit de recueillir 
en entier la succession germanique^ lorsque, pour 
comble de bonheur , il fut élu roi de France; de sorte 
qu'à quelques démembremens près il rénnissoit toute 
la monarchie de Gharlemagne* Il conçut une jalousie 
assez déraisonnable au sujet de Richarde sa femme ^ 
et il la répudia y protestant d'ailleurs qu'au bout de Aiiii«'iLMe« 
dix ans de mariage il la laissoit telle qu'il l'avoit prise. ^^ 
Ce premier trait de bizarrerie fit impression sur l'es- 
prit des peuples. Il assembla ensuite un parlement, 887. 
dans lequel il donna des marques si éclatantes de 
folie, que ses peuples l'abandonnèrent tous à la fois, 
pour se donner à divers souverains, sans même pren- 
dre le soin de pourvoir à sa subsistance. Il tomba 
dans lin tel excès de misère, qu'il ne lui resta pas un 
seul domestique pour le servir, ni le moindre revenu 
pour vivre; et il seroit mort de faim, à la lettre, si 
Luitperd, archevêque de Mayence, n'eût pris pitié de OttoFrising. 
lui, et ne se fût chargé de le nourrir jusqu'au moment '•^» ^-7* 
où il obtint d'Arnoul, son neveu, bâtard de Carlomàii sigeben. 
son frère, et l'un de ses successeurs, le revenu de deux Annal. Met. 
oii trois villages pour son entretien ; encore fallut-il 
que le malheureux Charles eût l'humiliation de men- 
dier ce secours par des lettres très - presftin tes. « Le 
« plus puissant prince de la terre fut réduit en cet 
(c état, dit Mézerai, pour n'avoir pas eu assez de force 
« d'esprit, et pour avoir été -destitué d'enfans l^gi- 
« times, deux choses très-nécessaires à un souverain ». 
Il mourut peu de temps après (le 8 jaïivier888), ou 
de douleur, ou selon quelques auteurs, étranglé par 
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Tordre de ceux qui pouyoient encore redouter ses 
droits. 

Son déplorable règne sert d*époque au siège mis de- 
vant Paris par les Normands , et sa conduite y donnalieu« 
Entraîné par de mauvais conseils (car par lui-même 
Anual. Fold. il étoit incapable d'un crime) ^ il engagea dans une 
conférence Godefroy, chef des Normands^ et s'y étant 
rendu le plus fort^ par artifice ^ il le fit massacrer 
avec tous les Normands de sa suite : en même temps 
Hugues y ce bâtard de Lothaire II et de Valdrade, dont 
nous avons déjà parlé; Hugues , qui, lui disputant 
toujours la Lorraine , étoit toujours l'allié des Nor- 
mandsy et qui l'étoit encore plus particulièrement de 
Godefroy ^ auquel même ilavoit donné sa sœur en ma- 
riage ^ Hugues étant venu trouver Charles sur sa pa- 
role, pour conférer avec lui de leurs intérêts, Charles 
le fit arrêter et lui fit crever les yeux. On avoit . per- 
suadé à Charles qu'en se défaisant ainsi des deux chefs 
des ennemis, il terminer oit pour jamais la guerre, et 
par cette violence perfide il la fit renaître avec plus 
de fureur que jamais. Les Normands coururent à la 
vengeance; leur juste ressentiment ne mit plus de 
Clironic. de bornes aux ravages : ce fut alors qu'ils se déterminèrent 
gest. Norm. ^ ce fameux siège de Paris, soutenu avec tant de cons- 
tance par Gosselin , évêque de cette ville, par l'abbé 
Ebon son aeveu, et surtout par le vaillant comte 
Eudes, digne fils de Robert le Fort. 

Il est à remarquer que Charles le Gras n'est point 
compris dans la liste des rois du nom de Charles qui 
ont régné sur la France. On ne compte , dans la race 
carlovingienne, que trois rois de ce nom : Charle- 
magne, Charles le Chauve, et Charles le Simple» 
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Cliarles le ÎSel quatorzième roi de la race capétienne ^ 
est compté ppur le quatrième roi du nom de Charles. 
Cette omission de Charles le Gras peut venir des droits 
de Charles le Simple , que la nation n'avoit pas telle- 
ment perdus de vue qu'elle ne les eût consacrés ^ en se 
chargeant de la tutelle de ce jeune prince , et en la 
confiant à un des plus grands seigneurs du royaume. 
D'ailleurs cette même nation , qui avoit élu Charles le 
Gras, sembloit avoir révoqué son élection, en aban-> 
donnant ce prince> 

On peut remarquer encore -que Charles le Gras est 
le dernier prince légitime de la race carlovingienne 
qui ait possédé l'empire. Si un bâtard de cette maison 
a encore porté ou traîné ce titre d'empereur, il est 
sûr du moins que depuis Charles le Gras, l'Empire 
n'a plus été ni uni à la couronne de France, ni possédé , 

par aucun prince carlovingien légitime. 
^ Sigonius dit que sur la fin de l'an 884, sous l'empire 
de Charles le Gros, le pape Adrien III fit deux dé*» 
crets très-préjudiciables à la postérité de Charlemagne ; 
le premier, que le pape étant élu, seroit sacré sans 
attendre le consentement de l'empereur : Ut pon- 
iifejc designatus corisecrari sine prœsentid régis aut 
legatorum ejus posset. Le second, que Charles le Gros 
venant à mourir sans enfans , le royaume d'ItaUe et le 
titre d'empereur demeureroient aux Italiens : Ut mo^ Sigonîns, de 
riente Rege Crasso sine Jiliis, regnum Itaîicis prin* regnoltaliœ, 
cipïbus, unà cum tiiulo Imperii traderetur. ^^^' ^' 

.. Malgré ces décrets, l'Empire ne fit que passer sur la 
tête de quelques Italiens ; il se fixa, comme nous au- 
rons bientôt occasion de le rapporter, chez les Alle- 
mands; nous voulons seulement observer ici que, selon 
a. * a5 
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hé Blanc y ces emperears allemaii^ jouirent long- 
temps du droit de confirmer Félèction des pape», et 
^vL*ih eJÈereèrent dans Rome tous les autres droits ré- 
gatlien». 

n est à remarquer que le fameux décret du pape 
Nicolas II, âti n^ois d avril loSg, pour Fâection dd 
papes^ est biefndiflërent dans Baronius et dansLeBIanc 
ôelui de Ëardnius réserve aux seuls cardinaux le droit 
d'élire lés papes; celui de Le Blanc joint e:tpressé« 
ment Fempereur aux cardinaux. En eflfet, nous voyons 
^ue les papeS| qui, depuis ce décret , se firent sacrer 
Sans attendre la confirmation de Tempereur, et parmi 
eux Grégoire VU lui-même, en firent des eicuseS| 

V. Sigonîiu, comme du temps de Louis le Débonnaire et de Lo^ 

Plaiina^etc. thaire son^ flls. 

Ce ne fut, selon Le Blanc, que vers le milieu du 
douzième siècle, sous le pontificat d'Innocent II, que 
les papes se voyant appuyés des armes des Normands 
établis dans le royaume de Naples, voulurent être 
dans Home des souverains absolument indépendans. Il 
y eut à ce sujet, entre les empereur? et les papes, puis 
entre les papes et les Romains, de longues et sanglantes 
querelles, qui s^appaisèrent à peine vers la fin de ce 
douzième siècle. A la fin du siècle suivant , il existoit 
encolle de fortes traces, sinon de l'autorité des em* 
pereurs dans Rome , du moins de l'indépendance des 
Rotnains à l'égard des papes ; et dans les siècles poste* 
rieurs, les Romains tentèrent plus d'une fois de la 
recouvrer. Mais ces faits sont étrangers à la race car- 
lovingienne, et nous ne les indiquons que pouf 
compléter l'histoire des vicissitudes de l'autorité im* 
périale dans Rome. 
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CHARLES LE SIMPLE. 

Depuis la mort de Charles le GraS, la maison car-' 
lovingienne sembloit réduite à deux seuls princes ; Ar« 
noul^ bâtard de Carloman le Germanique ; et Charles 
le Simple y fils posthume de Louis le Bègue, que plu-« 
sieurs afiectoient de regarder aussi comme bâtard. 
Cette idée donna naissance à une foule de prétentions 
nouvelles. Divers seigneurs français , qui descendoient 
de Charlemagne parles femmes, croy oient valoir au 
moins deux bâtards, dont lun Fétoit incontestable^ 
ment, et Vautre passoit pour tel à leurs yeux. Eudes ^ 
comte de Paris et duc de France, qui venoit^dé se 
signaler par la défense de Paris contre les Normands^ 
étoit du nombre de ces descendans de Charlemagne 
par femmes. Les Français Télurent pour leur roi , et 888. 
il continua de faire la guerre aux Normands avec sa Annal. Me- 
valeur ordinaire. *®"*' 

Arnoul eut la succession germanique. Quant à 
TEmpire et à Fltalie , déjà depuis long-temps divers 
seigneurs italiens, ou du moins établis en Italie, tels 
que les ducs de Spolète et les ducs de Frioul , com^ 
mençoient à prétendre que l'Empire d'Occident étant 
l'Empire romain , son siège devoit être à Rome, et 
qu'il devoit appartenir à un Italien plutèt qu'à uii 
Français ou à un Allemand. A ce titre de conve- 
nance , ces Français italianisés ajoutoient Favantage 
qu'ils avoient, aussi bien qu'Eudes, roi de France, 
Louis, fils de Boson, roi de Provence, et Raoul, 
roi de la Bourgogne transjurane , de descendre de 
Charlemagne par des femmes; car c'étoit alors le < 

25. 



388 SUITE DE l'biSTOIILE 

grand titre qu*on faisoit valoir ; tant cette rage ^pi- 
démique de guerres, tant étrangères qu'intestines, 
avoit confondu tous les droits et anéanti tous les prin- 
cipes. C'étoient des maisons étrangères qui déchi- 
roient Fliéritage de Charlemagne , tandis qu'il restoit 
un prince de sa maison , réputé légitime au moins 
dans une grande partie de la nation, un prince à 
qui tous ces trônes auroient dû appartenir , et qui 
n'en possédoit aucun, ou, si quelque prince de cette 
maison en défendoit encore les droits, c'étoit un bâtard. 

Nous avons dit que la race carjovingienne semblait 
réduite aux princes Arnoul et Charles le Simple ^ et 
non pas qu'elle l'étoit, car nous ne concevons pas 
comment, tandis que le bâtard Arkioul jouoit le rôle 
principal parmi les princes de cette maison, Hébert 
ou Herbert, comte de Vermandois, et Pépin, comte 
de Senlis , qui descendoient de mâle en mâle de Char- 
lemagne, par Bernard, roi d'Italie, dont la bâtardise 
est pour le moins très -équivoque, n'étoieht pas au 
moins réputés princes du sang, eux dont les branches 
avoient le droit d'aînesse sur toutes les branches issues 
de Louis le Débonnaire. Nous concevons mieux com- 
ment ils étoient rejetés par ceux qui , descendant de 
Charlemagne par femmes seulement , prétendoient 
être préférés aux princes carlovingiens, dont la bâtar^ 
dise étoit ou prouvée ou alléguée. 

Ainsi donc Bérenger., duc de Frioul, et Guy, duc 
de Spolète , tous deux issus de Charlemagne par des 
femmes, se disputoient l'Italie et l'Empire, et même 
la France; car Guy, duc de Spolète, étant venu à 
Borne à main armée; s'y fit couronner empereur et 
roi de France. 
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Le bâtard Arnoul/fils de Carloman le Germanique, 
prétendoit, de son côté, à toute la succession de Char- 
lemagne^ parce qu'il étoit, disoit-il, le seul mâle issu 
de mâle en mâle de Gharlemagne, et qui ne fût pas un 
enfant /car on comptoit toujours pour rien les des- 
cendans de Bernard. 

Arnoul avoit bien voulu reconnoître pour roi de 
France le comt^e Eudes , qui lui avoit fait des sou- 
missions ; mais il nevouloit pas de même céder FEtn- - 
pire aux nouveaux coacurrens qui cherchoient à l'u- 
surper. Il passe en Italie, il arrive aux portes de 
Rome, et s'empare de cette ville par un hasard bien 
singulier. Ses troupes étoient excédées de fatigue ; mais S^S. 
les soldats étoient pleins d'ardeur : les chefs insistoient 
pour qu'on donnât aux troupes quelques jours de 
repos ; les soldats crioient gaiement qu'un assQiut les 
délasseroit. Pendant ce débat, un lièvre sort du milieu 
du camp ; les soldats le poursuivent avec de grands 
cris du côté de la ville. Les Romains, de ce temps,, qu'il LuîtpraHd , 
est presque ridicule d'appeler d'un tel nom> per- * ' *^* ' 
suadés que l'armée d'Arnoul court à l'assaut, s'ef- 
fraient, abandonnent la garde des portes et des mu- 
railles. Les Germains ne trouvant point d'obstacle, 
escaladent les murailles, enfoncent les portes, pren- 
nent la ville. Arnoul est couronné empereur par le 
pape Formose; mais les prétentions des papes faisoient 
toujours quelque progrès. Formose , en faisant prêter, 
serment de fidélité par les Romains au nouvel empe- 
reur, changea la formule ordinaire, et introduisit 
une restriction qui soumettoit entièrement l'autorité- 
impériale à l'autorité pontificale. Voici quelle étoit 
cette nouvelle formule : 

ce Je jure , par les saints mystères , que , sauf mou 
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ce honneur, ma loi, et la fidélité que je dois au pape 
« Formose, mon seigneur, je serai fidèle à Tempereur 
4c ArnouKO ». 

Ce prince mourut , peu d^années après , de la ma- 
ladie pédiculaire, et l'Empire sortit pour toujours àt 
la race de Charlemagne , tant légitime que bâtarde. 

Le dernier empereur descendu de Charlemagne , 
dans la ligne masculine et légitime, fut, comme nous 
lavons dit , Charles le Gras ; le dernier empereur de 
la même ligne, mais bâtard , fut Arnoul ; et le der- 
nier prince descendu de Charlemagne par les femmes, 
qui ait régné dans une partie de Tltalie, en aspirant 
à TEmpire, fut Bérenger, duc de Frioul. 

Vers le même temps, le sceptre de la Germanie fat 
aussi enlevé à la race de Charlemagne, par le choix 
que fij cette nation de Conrad, duc de Franconie, 
pour la gouverner. Dans la suite, après bien des vi- 
cissitudes et des violences ^ après des flots de sang 
versés comme à Tordinaire , l'Empire a passé à des 
princes germains, et s'est fixé en Germanie avec tous 
les titres fastueux de l'ancien Empire romain, et avec 
des prétentions sur l'Italie, source de discordes éter- 
nelles. Dans cette institution singulière , à travers la 
subversion de tous les droits, on reconnoît encore 
l'influence de Charlemagne ; on voit l'effet de sa pré- 
dilection pour la Germanie, et des grands établisse- 
mens qu'il avoit formés dans cette contrée j on voit 

CO L'ancien serment, tel qu'il fut prêté , en 8^4 , i Louis le Déboo- 
naire et à Lothaire son fils, contient bien une foible réserve de » 
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la suite natureUt de son JAdi€éreuce poOr Us affaires 
et ritalie^ et de3 coocessions &ite^ pu confiriQ^es par 
ce grand prince au sain;! Siège» 

Sa race abâtardie ne pouvcitt plus 4hp9ifir (qae la 
FrAtxce y la Fraixcie alS^iblie par des d^w^emens 
considérables, laJRi^ance o^, par Tablas de laféoda^- 
lité^ taufi les emplois dev^iMÛçi^t des dc^nftjjne&y et tow 
les domaines des souverainetés. Skcore cette goiii*- 
ronae, ainsi dégradée , étoitTelle enlevée a«* prinoeP 
carlovingiens. La maisoea de Robert le Foi>t slélevoit 
sur leurs ruines , comme autnefois la maîsoa de saint 
Arnoul et de Pépin s!étodt élevée sur les ruiaes des 
enfans de Clovis. Eudes y fils aîné de Rpl^ert le Fort, 
•occupoit alors le :tr^ne qu'il ^vcit méiit^ ij^r ses ex- 
|>loits contre les Normands. Défendre la Franoe de ce 
fléau , étoit presque alors le seul titre à la royoâité^ 
comme le seal devoir qu elle prescrivotit. D^œoÀt-on 
tin prince légitime ? on lui r^roQbait to^jaurs sa &é»- 
gligence à défendre TËtat contre les K^Hinaiid^. Se 
livroit-on à un usurpateur? c'étoit toiii|ows l^ ^XJ. 
des services qu!on. en avoit repus ou qu'on eaaal^^doit 
contre les IVormands. 

Charles le Simple disputoit encore la couronne au Annal. Me- 
roi Eudes; celui-ci , selon quelques auteurs , jû'étoit, ^^^' 
au moins dans Fintention de k nation^ rque régent du ^^^^ x^ixi^h. 
royaume isous le roi iCharles. S!il est ainsi » le cégent lom. 3. 
iRouloit conserver pour lui seul l'autorité royale, et 
n'en faire aucune part à soù .pupiUe ; il avait p^mr lui 
son âgeet ses exploits ; il étoit^eoutre les Hormauds , ce 
que Chai^les Msurtel avoit été contre les Sar^rasius y et 
il ^étoit à . regard des .princes caiilovingieits de son 
temps y ce que Charles Martel avoit été à l'égard des 
derniers rois mérovingiens; Charles n'a v<Ht pour liti 
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^e ses droits y et ils suffirent pour lui donner un 
parti. Des grands , mecontens du gouvernement d'Eu- 
des y ou plutôt de sa fermeté à maintenir les droits 
de Fautori-té souveraine , qu'il avoit usurpée, nommé- 
ment Herbert et Pépin, descendans, comme nous l'a- 
vons dit, de Bernard, roi d*Italie, placèrent sur le 
trône le jeune Charles, et le firent sacrer par Tar- 
chévéque de Reims ; mais ils lui vendirent bien cher 
la couronne qu ils lui rendoient ; ils partagèrent 
entre eux la souveraineté; et de concessions en con- 
cessions, d'usurpations en usurpations, d'inféodations 
en inféodations, se forma ce fameux régime féodal, 
qui a, dit-on, encore dans la noblesse quelques parti- 

, sans secrets , mais qui laissa aux rois capétiens l'auto- 
rité toute entière à conquérir lentement et par de- 
grés. 

Le règne de Charles, qull employa tout entier à 
mériter dans le plus mauvais sens le surnom de Sim- 
ple , est l'époque de la plus grande décadence de la 
maison carlovingienne. On parvint d'abord à conci- 

«97- lier les intérêts des deux prétendans, et à partager 
entre eux le royaume. Eudes eut le nord ^ Chailes le 
midi. 

ITyS. Eudes mourut peu de temps après ce partage. Ro- 
bert son frère hérita de ses titres, de sa puissance et 
de son ambition ; il disputa aussi la couronne à Char- 
les. Celui-ci, hors d'état de résister et aux ennemis 
domestiques et aux ennemis étrangers, fit, en 912^, 
avec les Normands, ce honteux traité de Saint-Clair- 
sur-Epte, qui leur assura la partie delà Neu&trie, nom- 
mée aujourd'hui de leur nom , Normandie^ et par le- 
quel RoUon, cet illustre chef des Normands, devint 
le gendre et le vassal redoutable d'un roi méprisé* 
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Charles àvoit un ministre , nommé Hagânon, qui 
le servoit aussi bien qu'on peut servir un roi foible , 
et qui gouvernoit aussi sagement qu'on peut gouver- 
ner un Etat déchiré; on ne lui reprochoit guère qu'une 
naissance obscure, et c'étoit alors un reproche grave 
pour un ministre. Les grands ne pardonnoient qu'aux 
grands d'avoir de la faveur et de la puissance : ils fu- 
rcDt plus blessés du crédit dllaganon, que du traité 
de.SaintrGlair; ils obligèrent le roi d'abandonner son 
ministre; et dans une assemblée des grands, où Char- 
les comparut plus qu'il n'y présida, et où Robert, 
sou concurrent, se fit son accusateur, on lui déclara ' 
que, par condescendance, et en faveur du sacrifice * 
qu'il fai'soit d'Haganon, on vouloit bien lui continuer 
?ovR uw AN Vobéissançe qui lui assoit été rendue Jus- - 
qu alors. C'est ainsi qu'on traitoit les restes du sang 
de . Charlemagne. 

Tant d'affronts rendirent à Charles un peu de cou- 
rage, il osa se révolter contre Robert, car c'étoit le 9^^* 
roi qui se rçyoltoit alors; et dans une bataille qu'il 
lui. livra, Robert périt, quelques auteurs disent même * 
que ce fut dé la main de Charles. 

Hugues le Grand, fils de Robert , n'en gagna pas 
moins la bataille, et il se fût fait couronner, s'il l'eût g^^j 
voulu. On dit que, content du pouvoir, il traita ce 
titre de roi avec tant d'indifférence, qu'il demanda 
froidement à Emme sa sœur, qui elle aimoit mieux 
voir roi, de lui ou de Raoul son mari, et qu'il lui en 
laissa le choix. La réponse d'Emme, selon Glaber (0, 
fut qu'e/2e mmoit mieux baiser les genoux d'un mari 
que d'un frère; en conséquence, Raoul fut roi. 

Herbert,* comte de Yermandois, alla offrir ses ser- 

(0 Gkb. 1. 1 , c. 2. 
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vices au malheureux Charles ^ il lai prodigiut les res- 
pects ; il frappa son fils, parce que celui-ci recevoit 
debout le baiser du prince ; et quand il eut gagné sa 
confiance y par ces démonstrations de 2^ , il le retint 
prisonnier y et alla trafiquer de son crime et de sa 
proie à la Cour de Raoul. Baoul ne lui en ayant pas 
d'abord payé le prix qu'il désiroît, il remit^ pour s'en 
venger, son prisonnier sur le trône ; puis Raoul s'ëtant 
ismpressé de satisfaire un homme qu'il étoît si dange* 
reux de mécontenter , Herbert remit son fantôme de 
roi y du trône dans les fers y oà le malheureux Charles 
le Simple mourut au bout de quelques années (1« 7 oc- 
tobre 929). 

Ogine sa veuve, sceur d'Adelstan roi d'Angleterre, 
emmena Louis son fils dans cette tle, et montra d*abord 
un grand courage et beaucoup de zèle pour son mari 
et pour son fils : mais dans la suite, afin qu'il ne man- 
quât aucun genre d'humiliation ni d'abandon aux pria* 
ces carlovtngiens, elle devint amoureuse du cotnjte de 
Troyes, fils de^ cet Herbert, l'oppresseur de Charles 
le Simple, et elle l'épousa, se rendant ainsi, après 
coup, complice de la mort de son premier mari. 

Raoul régna encore quelques années après la mort 
de Charles (jusqu'en 9^6); mais jamais il ne Ait uni* 
versellement reconnu : on cite une multitude d'actes 
datés de telle ou telle année depuis ^/ue Charles, rùi , 
9 eCé dégr&dé par les Français j et Hoêul étueenUre les 
hns, ou bien, depuis la mort de Chmries, Jésus^hrist 
régnant, en attendantie légitime roi; et du moM, a!|H^ 
la mort de Raoul, ce ne fat point Herbert qui lui suc- 
céda, quoique ce f&t peut-être celui qu4 ««voit le plus 
de droit au trône; l'hori^eur qu'inspiroit sa perfidie, k 
fit exclure unanimement. 
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, Hugues le Grand, persévérant dans son indifférence 
pour U titre de roi y fit venir d*Â.ngleterre Louis y fils 
de Charles le Simple, qui en eut le surnom de Louis 
d'Outremer, et le remit au trône de ses pères. Hugues 
le Grand disposoit des derniers rois carlovingiens^ 
comme Pépin et Charles Martel avoient disposé des 
derniers rois mérovingiens ; mais il s'en falloit beau- 
coup qu'il ne f&t comme eux le maître de FEtat. La 
mairie ayoit autrefois conservé et réuni l'autorité dont 
elle avoit dépouillé les rois. Sur la fin de la seconde 
race, au contraire, le système féodal avoit partagé 
cette autorité entre les grands vassaux. Tout le monde 
étoit roi , et personne ne Fétoit ; celui qui portoit ce 
titre stérile, étoit moins puissant que plusieurs de ses 
vassaux. Pépin et Charlemagne, en se substituant aux 
rois mérovingiens, furent d'abord des rois puissans. 
Hugues Capet et ses successeurs eurent toute la puis- 
sance royale à conquérir ; ainsi les Carlovingiens 
avoient perdu, avec leur autorité, la puissance même 
de l'Etat; non-seulement tbutes les conquêtes de Char- 
lemagne étoient perdues, mais la France elle-même , 
démembrée, morcelée, n'avoit plus de gouvernement^ 
plus de consistance; ce n'étoit plus un royaume, c'é- 
toit un grand fief livré à l'anarchie. 
, Le règne de Louis d'Outremer n'eut rien de re- 
marquable, si ce n'est que ce prince fut quelques 
momens prisonnier des Normands, qu'il avoit voulu 
surprendre et priver de leur jeune duc, Richard sans 
peur. 

C'est à Louis d'Outremer que Foulques le Bon, 
comte d'Anjou, écrivoit : Sachez j sire, qu'un prince 
lion lettré est un dne couronné. Mais cette littérature, 
qui £sdsoit prendre au comte d^ Anjou un ton si fier^ 
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et dont Louis d'Outremer avoit tort de se moquer^ 
pu isqu après tout c*étoit quelque chose alors , se ré- 
duisoit à chanter au lutrin. 

Louis mourut d*une chute de cheval , en courant 
après un loup. Il laissa deux fils, Lothaire, qui lui 
succéda y et Charles de Lorraine , connu seulement 
par son exclusion. 

954* Hugues le Grand couronna encore Lothaire, et 
mourut peu de temps après, ayant dédaigné trois fois 
la couronne, fils de roi, neveu de roi, beau-frère de 
roî, père de roi, et tige d'une suite de rois, non- 
Seulement eh France où ils régnent depuis huit siè- 
cles, mais en Portugal, à Naples, en Hongrie, en 
Espagne y etc. ; suite telle, qu'aucune autre race, en 
aucun temps, en aucun pays, n'a pu se glorifier d'en 
avoir produit une semblable, soit en nombre de rois, 
soit en étendue de royaumes, sort en dure'e de suc- 
cession, et nous ne parlons ici que d'une succession 
de mâle en mâle, non interrompue, en remontant jus-* 
qu'à Robert le Fort ; en sorte que la maison de France 
pourroit être appelée, par excellence, la Maison royale 
de VEurope (0, ob. même son empire ne se borne 
pas à beaucoup près. 

(0 Le Lai>oureur, dans son Histoire de la Pairie, appelle la Maison 
de France, la seule Maison royale de P Europe; mais cVst par une- 
aatre raison encore , c>st par le droit étemel attaché à chaque branche^ 

de pouvoir succéder à la couronne <c La faculté de pouvoir être 

« rois, dit-il (chapitre 6), mei les princes du sang de France au- 
« dessus de tous les enfans puînés des autres rois, qui ne naissent 
«( quavec un droit incertain et douteux* une succession également 
« féminine et masculine ». £n général, la loi Salique, c'est-à-dire, 
notre système de succession à la couronne, a de si grands avantages» 
qu on a peine à concevoir qu'il n'ait pas été adopté par toutes les 
monarchies. 
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Lothaire avoit, dit-OD, des qualités lïaissantes qui 9^^- 
sembloi^nt promettre un roi, mais qu'il n'eut pas lef 
moyen de développer. Il mourut encore jeune (à qua- 
rante-cinq ans), empoisonné, à ce qu'on croit, par 
la reine Emme, sa femme, qui vouloit régner sous le 
nom d'un fils au berceau. 

Ce fils, nommé Louis V, caractérisé dans nos an- 9^- 
nales par ce seul mot, Juvenis çui nihllfecit^ jeune 
homme qui ne fit rien, fut encore empoisonné, selon 
l'opinion commune, par Emme, sa mère, qu'on avoit 
chassée de la France, et qui vouloit y régner. 

Après la mort de Louis, les Français ne voulurent 9^7* 
être gouvernés, ni par sa mère, ni par Charles de 
Lorrs^ine, son oncle paternel, soit, comme le disent 
tant d'auteurs, parce que Charles s'étoit rendu vassal 
de l'Empire, soit plutôt parce que les Français étoient 
las de la race carlovingienne, et que les raisons qui 
avoient fait rejeter les derniers princes mérovingiens, 
étoient devenues plus fortes encore contre les der- 
niers princes carlovingiens. 

« Auguste étant en Egypte, dit M. de Montes- 
« quieu (0, fit ouvrir le tombeau d'Alexandre : on lui 
« demanda s'il vouloit qu'on ouvrît ceux des Ptolo- 
« mées ; il dit qu'il avoit voulu voir le roi et non pas 
a les morts. Ainsi, dans l'histoire de cette seconde 
« race, on cherche Pépin et Charlemagne ; on vou- 
« droit voir les rois et non pas les morts ». 

Laissons les rois et les morts dans leurs tombeaux. 
Tout ce qu'il importe de considérer ici , c'est que la 
foule des morts, c'est-à-dire des rois foibles, laisse 
toujours infailliblement périr la grandeur des rois, 

(*) Esprit des lois, li?* 3i ^ chap. ao. 



\ 
I 



3q9 suite de L^nisToi&B de chàrlemâgite. 
c'est- à- dite dés conquérans; que les successeurs 
d'Auguste et de Constantin partagèrent d'abord et 
ensuite perdirent TEmpire romain ; que les Mérovin^ 
giens détruisirent l'ouvrage de Clovis, et que surtout 
les Carlovingiens détruisirent en moins de temps en^ 
core l'ouvrage beaucoup plus vaste de Charlemagne. 
Louis y^ le dernier roi de cette race, navoit plus 
pour tout domaine que Laon et Soissons, avec quel-^ 
ques petites terres que même on lui contestoit. Voilà 
ce qu'étoit devenu l'Empire de Charlemagne ; voilà 
où étoient venu aboutir les triomphes de ce conqué*- 
ranty dont l'exemple ^ comme nous l'avons prouvé ^ 
et comme lui-même sembloit l'avoir enfin reconnu, 
n'est qu*un titre de plus contre les conquêtes. S'il 
avoit su se contenter de l'Empire, peut-être déjà trop 
vaste, de son. père, ses fils auroient pu le conserver 
plus long-temps. Un Empire foible et borné peut être 
gouverné bien ou mal par des princes bornés et foi* 
blés ; l'Empire de Charlemagne ne pouvoit être gou- 
verné que par lui-même, et ne le fut que par lui. 
Sparte j disoit Callicratidas, ne tient pas à un seul 
homme ; c'est précisément le contraire qu'il faut dire 
de l'Empire de Charlemagne* 
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ttCE BË LA MAISOlt DE SAXE ET DE CELLE DE BRU?7SWIGK« 



Par DREUX DU RADIER* 



Il est àe^ hommeâ dont le rang, les grandes actions 
et le mérite forcent la postérité à la vénération. 
Pareils aux astres , qui sont eux-mêmes le principe 
de leur éclat, ils répandent une lumière que le voile 
du temps, dont elle est obscurcie, ne rend que plus 
majestueuse. Tels ont été Hercule en Grèce , Ro- 
mulus à Rome , Pliaramond chez les Français , en 
Saxe Witikind, que f entreprends de faire connoître. 
Huit cents ans de distance entre son siècle eWle nôtre 
n ont point enseveli son nom ; le silence presque 
opiniâtre et l'ingratitude de ses contemporains et de 
ceux qui ont écrit depuis sa mort , n'ont point effacé 
des traits que le véritable héroïsme avoit tracés* Il 
est loué 5 l'Europe le regarde encore comme un de 
ses plus grands hommes, et la Sas^e comme le défen- 
seur constant de sa liberté. Nommer Witikind , c'est 
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nommer un prince fidèle à sa patrie , un général cons« 
tant dans Tadversité, sage dans les succès ^ fertile 
en ressources ) actif ^ infatigable, égal aux plus grands 
capitaines j et à qui il n*a manqué qu un historien. 

Le savant André Crusius (»), conseiller de l'élec- 
teur de Brandebourg y a rassemblé avec un soin 
extrême tout ce que les monumens, même les moins 
connus, ont pu lui fournir de connoissances sur Wi- 
tikind. C est à lui que je dois les traits différens dont 
la réunion forme Tensemble du tableau du héros 
saxon. Profond , érudit , exact , il n'a manqué à 
Crusius que de Tordre*, et lart de se faire lire ; art 
essentiel et trop négligé chez les sa vans de sa nation, 
d'ailleurs si estimables. J'ai tâché de réparer ce dé* 
faut, et de répandre quelques lumières dans un cahos 
de doctrine et de citations où. l'on s'égare à chaque 
moment. Mon guide offre des roses, mais elles sont 
environnées d'épines et de ronces qui les étouffent. . 

Connoître l'origine de Witikind, avoir quelques 
notions sur sa naissance, c'est le premier pas qaon 
doive faire dans son histoire. 

S'il résulte, comme on n'en a jamais douté, quelques 
avantages d'une naissance illustre, ils appartiennent 
tous au prince saxon dont nous parlons. Il est cectain 
qu'il devoit son origine aux premiers ducs ou chefs 
de sa nation. Bodon, prince des Saxons, de qui plu- 
sieurs souverains se font honneur de descendre, est 
un de ceux de la très-ancienne maison de Saxe qui soit 
le plus connu. Il vivoit vers l'an 260 de l'ère chré- 
tienne. Je passe sous silence les noms de Witta, W^itU- 

(0 Jmcohi Andréa Crusii , jurisconsulU > etc. JJTiûkmdùs* Mini» 
in-f^. 1679. P« 5l. 
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gislus (Oy JHengistey Odoacf^^ ffatugat, et la suite 
peu Connue des princes de Saxe. Nous ne dirons 
même rien de Berdioldus, mort en combattapt contre 
Dagobert; de Sighard, la gloire du septième siècle; 
de Dietherie, fils de Sighard ; diEdelhard, fils de 
Dietherie; de JSerihold, frère d'Edelhardy et d^jàU 
bigus, fils de ce dernier, pour passer à notre Witi- 
kind y fils de Wernekin , frère d'Edél]|ard , mort 
en 768 , suivant le calcul des écrivains allemands. 

Il faut convenir de bonne foi qu'il est impossible 
de fixer , avec quelque certitude. Tannée de la nais* 
sance de Witikind, Tout ce qu on peut dire , en par-^ 
lant d'après des conjectures, c'est qu'il a dû us^tre 
vers l'an 74^ de Jésus^Christ. Il paroit qu'il fut: élu 
pour la première fois chef des troupes saxonnes, 
contre Gharlemagne, l'an 77a; quelque faveur que 
méritassent son rang et son courage, il n'y a guère 
d'apparence qu'une nation qui avoit tout à craindre 
des événemens, ait confié son salut à un homme au-^ 
dessous de trente ans. Ce nombre soustrait de Fan 772, 
donne l'époque que j'assigne à la naissance de Wi* 
tikind. 

La manière d'écrire son nom est encore fort incer« 
taine , les uns l'appelant Witichinge ou Vitigihge , 
d'autres Vitichinde, Vidïkinde , Vedekindr, Vinti,^ 
chind ou Wind0chiede, etc.; mais il paroit en gé** 
néral que tous ces noms ne rendent qu'une même 
idée, qui^st celle de prince sage, qu'indique le mot 

(>) H^iUa, ou H^iuichius, prince de Saxe, l'an 35o. WitU^slusp 
^^on a appelé aussi Witikinâus, Fan 400. Hen^ifU, eu 449* Q^^c^p 
en 4S0. Hatugia, en 5^4. Et voyez Bertu Comment, rerum German* 
lib. a*, p. 147. cap. xju 

a. ... a6 
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WiU OU Witte. Cest le sentiment de quelques savans 
allemands, celui de Juste-^Lipse et de Pierre AJbinus, 
qui, en parlant de Witia, prince saxon, dit : 

H^iUa subit, eertis eut datsapientia nomen omimbuê* 

«t Ensuite parott Witta , dont le nom annonce la 
t( sagesse »>. 
. S'il ne s*%gissoit que d'orner le tableau de Witikind 
des traits que peut fournir l'imagination , il seroit 
facile de remplir le vide des trente premières années 
de sa vie, dont pas un auteur ne parle. Ces traits, 
quoique imaginés, pourr oient plaire; mais tous ceux 
que la vérité ne fournit pas à Thistoire, sont indignes 
de son pinceau. Il faut donc se contenter de penser 
que les occupations de la guerre , ou celles qui y 
ont quelque rapport , remplirent cet espace* Né 
Saxon , et prince , une pareille conjecture est plus que 
vraisemblable* La nation ne connoissoit alors guère 
d'autre mérite que celui des armes. 

Pour sa taille, Grusius prétend qu'elle étoit riche, 
et même fort au-dessus de Tordinaire. Mais sur quoi 
se fonde-t-il? Sur le portrait que font des anciens 
Grermains les auteurs tels que Teuiite, Pomponius- 
Mêla, Strabon et les autres, qui nous le3 repré- 
sentent tous grands, et quelquefois même d'une taille 
gigantesque. Il ne tiendra pas à moi qu'on ne croie 
que Witikind étoit grand, qu'il avoit l'air extrê- 
Inement noble, que tout en lui annonçoit un héros. 
Le portrait même qui est sur son tombeau , dont je 
parlerai, donne lieu à ces idées ; mais comme les pein* 
très et les sculpteurs usent souvent du privilège d'oser 
au-delà du vrai , je laisse aux lecteurs la liberté de se 
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faire un portrait de Witikind tel qu'ils le jugeront à 
propos. L'imagination libre ne fait rien perdre aux 
hommes tels que lui, Alexandre n'étoit petit de taille 
qu'aux yeux de ceux qui Favoient vu* 

L'histoire ne parle de Witikiod que lorsqu'il païut 
à la tête des troupes saxonnes, pour repousser les 
attaques de Charlemagne, Il semble que le titre de 
duc fut celui qu'il reçut des Saxons 9 c'est le titre 
sur lequel les auteurs s'accordent le plus générale- 
ment. Quelques-uns pourtant lui donnent la qualité 
de grand ou de chef de la nation , d'autres même 
celle de roi. Son épitaphe (^«semble favoral^Ie à ceux 
qui la lui ont donnée. Mais outre que cette inscription 
paroit bien postérieure à la mort de Witikind, peut- 
être par le titre de roi ne .faut-il entendre que. ce que 
présente à l'esprit celui de duc; il est vrai qu'il se 
trouve quelques autres monumens oii le terme de: 
roi est employé ; mais encore une fois rien n'en dé- 
termine la signification, et l'histoire garde un pro- 
fond silence sur la suite des rois de Ss^e. Winkelman,- 
qui a prétendu en établir une sur le fondement de 
cette épitaphe, et sur quelques expressions de Ditkmar 
et de Gobelin, n'y a pas fait assez de réflexion^ 

La province oîi Witikind exerça un pouvoir sou- 
verain, et fort approchant de la royauté, est celle 
qui a été connue sous le nom àiAngrie (^}. Elle com- 

(^) Onmis mundatitr hune êegsm qui veneratur» 

(*) Le pa^rg des Angrivariens , suivant Gloviery renfennoit une paiiid 
dn duché de Schavembourg , à la droite du Yeser; la moitié de I evé- 
elle de Minden, au midi; une grande partie de Péyéché d^Onashrug, 
quelque portion de celui de Tecklembourg , et la partie du comté de 
Jtauensberg , où se trouve limbourg. L'électear de Saxe pocte les 

a6. 
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prenoit la troisième partie de la Saxe , et tenoit à 
la France du côté du midi ; du côté du nord ^ à TOcéan ^ 
entre TOstphalie et la Westphalie , dans le comté de 
Ravensbergy oh étoit la capitale de TAngrie. Minden 
étoit encore une autre place de sa domination , ainsi 
que Erfort, Suxat, et quelques autres. Avant Charle« 
magne ^ plusieurs de nos rois avoient déjà porté leurs 
armes dans la Saxe; dès Fan 63oy Dagobert vainquit 
les Saxons. Il usa même bien cruellement de sa vic- 
toire; is'il &ut en ci-oirè Aymoin et Sigebert (0, it 
fit couper la tête à tous ceux qui excédoient la lon- 
gueur de son épée. Douie ans après, les Saxons furent 
encore battus , et le même Dagobert les assujettit à un 
tribut de bestiaux. Pépin le Bref, père de Cbarle- 
magne, les obligea depuis à lui payer un nouveau 
tribut de trois cents chevaux par an; en un mot, iU 
étoient souvent malheureux, presque toujouris battus, 
et jamais domptés. Gharlemagne entréprit ce grand 
ouvrage, et ne l'auroit pas achevé après trente-trois 
années de travaux presque continuels, si Witikind 
soumis n'eût donné l'exemple et contenu la liation ; 
aussi Eginhard , qui a fait l'histoire de cette longue 
guerre avec assez d'exactitude, en parlé-t-il W dans 

«rmes el le nom d^Angrie, Le village d'Eugem, lieu oii Vritikind fftH 
floit sa résidence ordinaire, subsiste encore dans le comté de Rayens- 
bérg. n parolt qu'il étoit comme le chef-lieu de FAngrie , et qu'il ft 
donné le nom à la province. Bertius^ dans sa Notice de Fancienne 
Germanie, dit que lee Angarkm, o« Aagrivarienti prirest ce nom de 
la rivière ^Anger^ qui va se joindre au Rhin , après avoir passé dans 
le comté de Berg, et avoir donné son nom à Angermunde, Angerhusea 
et Zqm Angeren. 

(>} Aymoia, Ub. 4 , ft SigebeH dans n Chroi^que- 
(*) Bi^înbard, Vie de Ckârlemagne, «ap. 7. 
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les termes que feit Tite-Live de celle des Bamains 
avec les Carthaginois* Jamais , dit-il, les Français 
n'avoient eu à soutenir une guerre plus cruelle, 
plus longue et plus difficile à terminer. Les vrais 
motifs furent d'abord les excursions et les brigaur 
dages des Saxons sur nos frontières; les contestations 
sur le Sujet des limites se renouvelqient à chaque 
campagne. Charles trouToit toujours matière à dten» 
dre les bornes de ses Etats ; les Saxons ne vouloient 
rien céder et prétendoient même le resserrer. Le mo- 
narque français joignit aux motifs qui le faisoient agir 
le zèle de la religion chrétienne, et cfelui de la con- 
version d'une nation encore livrée aux erreurs du 
paganisme. Cette raison qui, suivant les apparences, 
n'étoit qu'accessoire, fut aisément regardée par .les 
Français comme la première ; elle servit à faire dis- 
paroître tout ce que l'ambition et le droit de con- 
quête ont d'odieux. La guerre fut donc déclarée aux 
Saxons en 772. Il est hors de doute que Witikind fut 
proclamé général des troupe» saxonnes, ou due de 
sa nation, dès'le commencement de cette guerre. Il 
faut pourtant convenir qu'Eginhard ne le nomme pas- 
d'abord; mais tous les autres auteurs lui en donnent 
la conduite dans tous les temps , c'est-à-dire depuis 
772, jusqu'en 785, que Witikind abjura les erreurs 
du paganisme. 

Personne n'ignore que le but d'Eginhard éloit de 
faire Téloge de Charlemagne , auquel il étoit attache 
et par sa naissance et par ses emplois. Le héros fran- 
çais ne fut en aucune autre occasion si souvent ar- 
rêté dans ses conquêtes que dans la guerre de Saxe , 
où il trouva un ennemi digne de lui. On peut donc 
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croire qu'il en coûte quelquefois à la gloire de Wi- 
tikind dans les narrations d*Eginhard , et que son 
silence ne forme aucune autre espèce de preuve (fit 
de Tordre de celles qu^on peut appeler négatives. 
ReginOy le moine de Corbie, et presque tous les mo- 
derneSi regardent Witikind comme TAnnibal de la 
Saxe , le défenseur de la liberté de sa patrie y le rival 
de Charlemagne. Tous parlent avec admiration de son 
courage y des ressources inépuisables quil trouvoit en 
lui-même , et dans une constance à toute épreuve. Il 
eût sauvé la Saxe y si un pouvoir humain eût pu la 
sauver. 

Les auteurs qui n'avoieiA pas pour Gliarlemagne 
les mêmes égards qu'Eginhard, nous apprennent que 
le Saxon mit plus d'une fois tout à feu et à sang sur 
les bords du Rhin. L'un d'eux rapporte même une 
parole remarquable de Charlemagne , qui fait voir 
quil n'eut pas toujours l'avantage sur son ennemi. 
Ayant été battu dans une occasion où il commandoit 
en personne, et vivement poursuivi parles Saxons, il 
fût obligé de traverser une rivière pour se sauver. Une 
biche (0, dit-on, lui indiqua l'endroit où cette rivière 
étoit guéàble, en y passant elle-même. Charles en 

(*) Ces guës indiqué» par une biche sont un ornement fréquent de 
nos légendes, et nos historiens n'*en sont pas exempts. Si Ton en croit 
Jornandes, de Bello Goth, ce fut une biche qui indiqua aux Huns un 
passage des déserts du Caucase, dans la Çcy'thie, à trarers Les Palaf 
Méotides. II est vrai que Jornandes met de la diablerie dans ceci , ce 
qui n^est pas Fintention des autres. JornaïuL, de Bello GoUk n.^ af. 
Clovis eut aussi une biche pour guide au passage de k Vienne, èa 
5o8 , ainsi que le comte Grégoire de Tours. On trouveroit plusieurs 
autres biches à joindre k celle-ci, et à celle de notre texte, qui né 
■lériient guère plus de respect que la biche de Scrtorios; 
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profita précipitamment ;; et quelquun de ses officiers. 
lui disant , par une délicatesse mal entendue sur le 
point d'honneur y qu il ne convenoit pas à un si grand 
prince de fuir devant l'ennemi : Vous vous trompez > 
lui répondit Charles ^ i7 vaut bien mieux çuon dise 
çue Charles s'est tiré d'affaire en fuyant, que d& 
donner lieu de dire qjm Charles a été tué sur le champ 
de bataille. Ce trait paroîtra fort, suspect si Ton en 
croit Eginhard. Suivant cet écrivain^ Charlemagné 
ne livra en personne que deux combats aux Saxons ^ 
qui furent entièrement défaits dans Fun et dans 
l'autre ; Grusius par oit même se rendre à cette auto- 
rité. Mais ce que dit Eginhard ne doit sans doute 
s'entendre que de combats décisifs ou batailles ran- 
gées , et n'y a-t-il du péril que dans ces occasions ? 
Ne doit-on metti^e au nombre des affaires que celles 
qui sont générales ? En un mot, est-il croyable que, pen-» 
dant une guerre de trente-trois ans, Charlemagne n'ait 
mis que deux fois l'épée à la main ? N'a-t-il été que 
simple spectateur dans vingt -huit campagnes, lui 
qui accouroit en Saxe au moindre mouvement? Quoi 
qu'il en soit de ces réflexions, tous les écrivains 
conviennent unanimement que Witikind fut tantôt 
vaincu, tantôt vainqueur, et que sa valeur fut souvent 
funeste à la France. 

Mais passons , autant que nous le permettent les 
monumens historiques, à un récit plus détaillé des 
exploits du héros saxon. 

Charlemagne ouvrit la campagne de l'an 772, par 
le siège d'Eresbourg. La prise lui paroissoit, décisive 
pour le succès de ses conquêtes, par la situation dç 
la place sur les frontières de la Saxe et de la Hesse» 
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Il réussit^ et la prit en très-peu de temps ^ de quel* 
que importance quen (ùt la conservation aux Saxons*. 
Il y détruisit le temple de la famcnse isiole Ulrmen" 
sul{^)y à laquelle les Saxons rendoient leur fdss grand 
hommage. Trois jours entiers furent employés à àé^ 
molir cet . édifice (a) et abattre Tidole^ quoique la 
moitié de larmée y fût occupé», tandis que l'autre 
moitié' étoit sous les armes ^ et mettoit les travaSleors 
à couvert des insulte» des Saxons au dàcspoir de 

(0 Le» divinitég conmies des Saxooa ëtownt T%oroii , Jf^odunuêf 
et Fregga, ou /Vea, femme de Wodanira. Thoron étoit^ado;-é soiu fai 
figure d^un vieillard debout «ur un poisson. Frea ctoit représentée 
«ous la figure d'une femme nue, ayant un flambeau snr Testomâc, la- 
figura du monde on un globe dans la main dratia, et Crois orange* 
dans la gauche. F'odan étoit adoré comme le dieu de la guerre , et 
portoit aussi le nom d'fferman, et ceux d'Irminsul, cjui éloic le plus 
ordinaire, ou Hermensuî, Irrrunàsul , Hèrmansauî. Le» uns ont cru 
que cet TriaensBl éloit Mercure, cPautres Font pris pour Bfarv, parce 
que la statue éioifc armée de toutes pièces. Queiques-nns, pe uf-ét^e 
mieux fondés , ont pensé que cette idole étoit la statue qu'on avoi* 
élerée au fameux Arminius, appelé par les Allemands, Hermannus y 
ou Harmannus, célèbre par la défaite de Quimilius Yanis, qui périi 
a la tête de cinquante milie bommes., dont il i^en éciiappa ipfeê^;ei* 
pas un seul, entre DiethmeU cl ffom, suivant Philippe Cluvi^r. Celte 
conjecture, qui est de Georges Spalatinus, est fort du goût du savant 
Gérard- Jean Vossius , dans son excellent traité de V Origine de Vldo- 
idtrie , lib. a , c. Bi. Y oyez , sur Fidole et le temple d'Irmensul , Gas- 
pard Banhius , dans ses Recueils ou Adyersariorum , lib, 4 , e. 7. 
La Saxe, d'Albert Cranta ,1. 2 , c. 9. George Fabricius, l. 6, de sos 
Origines saxonnes j et André Crusius, in Witikendo, c. 6, p. i5 et 
ï6, col. a , et col. 1; et c. 12, p. JJj. 

(*J Henri d'Hervord dit que ces trois jours furent employés par I» 
ttiortié de Farmée À détruire tidoh, iooluA rix per trii>uvm ErsiriT, 
Cela donne fidée d'un colosse si prodigieux , çue je n'ai osé Tadop;- 
ter. Par le mot ido!um n'auroit-il point voulu entendre ce que 
ïes Ôrecs entendent par celui d'u^ikMf, temple où étoient adores le» 
dieux? 
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voir la destruction de l'objet de leur culte. La prise 
d'Eresbourg décida du sort de cette campagne , ainsi 
que lavoit prévu- Charlemagne. Les Saxons furent 
obligés de conclure un traité dont il dirigea les ar« 
ticleS) et de donner -des otages au vainqueur pour 
en assurer 4'exécution ; Gbfirles usa des précautions 
qu'on pouvoit prendre pour s'assurer de la foi dés 
sermens qu'il avoit exigés^ et laissa des gs^rnisons par« 
tout où il crut en devoir mettre. Mais Witikind rén^ 
dit toutes ces mesures inutiles. Gharlemagne eut à 
peine quitté la Saxe, que l'ennemi, à la tête d'un corps 
de troupes, attaqua ces garnisons, et reprit les places 
dont elles s'étoient emparées. Ceux qui refusèrent 
de se rendre à^ discrétion, furent tous passés au fil 
de l'épée. Chàrlemagne crut opposer un rempart ca- 
pable d'arrêter les incursions des Saxons, en faisant 
élever une muraille (0 dont la vaste enceinte les 
environnoit. Ils franchirent bientôt cette barrière, et 
la muraille fut renversée. Witikind réveillant.le cou^ 
rage de sa nation , et le désir naturel de la vengeance, 
conduisit san ctrmëfe Sur les Etats de Cbarlemagne, du 
côté du Rhin. Les Saxons, dit Réginon (2) , l'auteur 
le plus voisin de ces temps , après Eginhard , se sai- 
sirent de l'occasion que leur présentoit l'éloignement 
de Cbarlemagne, qui étoit passé en Italie. Ils pé* 

(O'Toïkfl ttei JectcnrB conBoiiseBt la muraille qui sépare la Chine 
dé k Tartarie, appelée la ipraftde muraille^ la muraille de la Corée , 
entre la Chine et le Japon j on parle d'une pareille muraille en Am^ 
fiquc^ la ronrniUe construite par Séyére, en Ecosse : c^cst ici le cin- 
quième monument de cette. espèce. 

(^) livre a de sa Chronique, sous Tannée 774* 
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nëtrèrent dans ses Etats ^ sans égard aux traités, ni à 
leurs sermenS) et vinrent jusqu'à un endroit appeW jBw- 
ribourg (0. Les habitans se renfermèrent dans le 
fort, et les ennemis trouvant la campagne aban- 
donnée , brûlèrent et ravagèrent tous les environs. Us 
poussèrent leurs courses . jusqu'à Fritzlar, dans la 
basse Hesse, oh étoit une église bâtie par le bienheu- 
reux saint Vincent. Ils tentèrent en vain de la ré- 
duire en cendres. Quelques chrétiens renfermés dans 
la place, et même quelques païens de Tarmée de 
Witikind (3) virent deux jeunes hommes habillés de 
blanc, qui préservoien t Féglise des atteintes des flammes. 
Les Saxons, frappés de terreur, se retirèrent en dé- 
sordre , et comme s'ils eussent eu une armée sur les 
bras. Ce fait est placé sous Tannée 774* 

Quelques auteurs étendent les ravages des Saxons 
cette même année , jusqu'aux rives du Mein ; ils 
ajoutent même qu'ils construisirent un fort appelé 
Saxenhauzen, dans l'endroit qui porte encore aur 
jourd'hui ce nom , et où ils étoient campés. Le nom 
de Saxenhauzen, qu'on donne à la partie de la ville 
de Francfort que sépare le Mein , signifie en eJBfet 
demeure des Saxons, et suivant l'opinion du poète 
Guntherus, le nom de Francfort est le monument 
d'un avantage que les Français remportèrent sur les 

(0 Dans le landgraviat de Hesse , montagne prés de ta rinère 
d'Eder, et de la ville de Fritzlar. Elle fut érigée en évéché par saiftt 
Boniface de Mayence , qui y établit pour premier évéque Albewin* 

(*) Cette apparition a encore bien Pair de celles dont nos légendes 
sont remplies ; on en trouveroit des modèles dans Tite-Ii?e> où elle» 
ne sont pas rares. 
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Saxons ^ qu'ils dépostèrent de leur camp en . pas- 
sant le Mein par un gué inconnu aux ennemis (0. 

A son retour d'Italie en France, Charles vit avec 
chagrin le peu d'avantage qu avoient procuré à ses 
sujets ses victoires sur les Saxons. Il résolut pourtant 
de les punir de leurs infidélités et de leurs révoltes. 
Il est de la gloire d'un grand roi de pardonner, à 
des peuples qui se soumettent, mais il est de sa gloire 
et de son intérêt de subjuguer les rebelles et les in-^ 
fracteurs des traités. Il fit marcher quatre corps de 
troupes dans la Saxe ; trois livrèrent chacun un com^ 
bat oîi les Saxons furent défaits ; le quatrième , qui 
n'eut pas occasion d'en venir aux mains , se contenta 
de se charger du butin qu'il fit sur lennemi, et de re- 
passer en France. 

L'année suivante 775 vit renaître ou plutôt vit 

(0 Voici les vers de Guntherus, dans le poème dont Frédéric Bar« 
berousse est le héros, cités par Bertius, De urhihus Germaniœ, p. 1 15« 
£n parlant de Félcction de Frédéric Barberousse, faite à Francfort , 
le poète donne Torigine du nom de cette ville y'et dit : 

Teutonus incola dixit 
Francofuht^ lYobis Ueea^ sermone laiinoj 
Fm^ncobvm dixisse rAoun ^ quia Carolus iliio 
Saxonas indotnitd nimiumferitaU rebelles 
Oppugnans , rapidi latisnmajlumina Mœnl 
Ignotof régisse vado, mediumque per amnern 
Transmisisse^as , neglecto ponte, cohortes 
Creditur. Inde locis mansvbvm nomsn ensjssit, 

'Je dirai en passant que ceux qui appellent Fautear Ligwinus f 
comme ont fait Baroniuset bien d''autres, entraînés p^r son autorité , 
se trompent; Ligwinus est un nom donné a Barberousse , k cause 
de la guerre qu^il fit aux Milanois, que Fauteur appelle Ligures. 
Voyez Vossios, De historids latinis, lib. secundo, p. 43i<r 
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continuer la guerre entre Charles et les Saxons. Les 
Français ^ toujours supërietirs , leur -bradèrent plu- 
sieurs de leurs meilleures places ; un grand nombre 
de Saxons y furent tues; et Bntnoh, frère de Witi- 
kindy avec Hassion^ généraux saxons^ demandèrent 
la paix ; elle leur fut accordée, ils la jurèrent^ et don- 
nèrent des otages. 

Ce traité, qui ne fut regardé que comme particu- 
lier à ceux qui Tavoient conclu , n*empécba pas les 
Saxons qui demeuroient le long des bords du Yeser, 
d'engager difTérens combats ; maïs ayant toujours été 
battus y ils furent obligés de suivre l'exemple des au-^ 
très, et de traiter de leur côté avec les Français. 

Les troubles de la Lombardie, et lesentr^rîsesda 
prince Rotgaud , ayant obligé Charleinagne de re- 
passer en Italie , firent une diversion à l'expédition 
de Saxe , dont Witikind chercha à profiter. Il em- 
ploya le temps que lui donnoit l'absence de- Charles, 
pour armer de nouveau contre lui. Il forma une nou- 
velle armée , montra à ses troupes le prix de la li- 
berté, la honte de la servitude, et les disposa à suivre 
ses projets contre la France. Il assiégea le fort d'E- 
resbourg, et l'emporta d'assaut. Réginon, qui parle 
de ce siège , dit cependant que la place ne fut pas 
•prise, et que Witikind, épouvanté par la vision de 
deux boucliers enflammés , prit mê^N ^ fuite. Mais 
la flatterie , ou Famour du merveilleux , si commun 
aux écrivains de son temps, n'ont-ils point plus de 
part à son récit que la vérité ? Cette seconde vision 
m'a bien l'air d'être la copie de la première. Il est yrai 
qu'il est parlé de ces deux boucliers dans un ancien 
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poème (0 fait sur Charlemagnç ; mais ces sortes de 
pièces ne sont pas toujours des guides bien certains* 
Ces victoires miraculeuses, et l'intérêt que le ciel y 
prenoit , faisoient Teloge du prince ; c'en étoit assez 
pour engager le poète qui vouloit le louer, à les ima-* 
giner. Un fait constaté dans ce genre en accréditoit 
une infinité d'autres, souvent rendus dans les mêmes 
termes^ et avec les mêmes circonstances. Ceux qui sont 
familiers avec nos premiers historiens apprécieront 
ma réflexion. 

Cette nouvelle attaque de la part des Saxons, et de! 
Witikind leur chef, est placée par Crusius, d'après les 
historiens d'Allemagne, en 776. 

Après avoir mis ordre aux afiaires d'Italie, Charles 
revint à Worms, et y tint une diète générale. Il passa 
ensuite dans la Saxe, avec toute l'ardeur du juste 
ressentiment que pouvoient lui inspirer tant de man- 
quemens de fqî de la part d'un ennemi. Il ravagea 
tout sur sa route, porta partout le fer et la flamme. 
Les Saxons effrayés vinrent encore se jeter à ses pieds, 
et se livrer eux et leur pays au vainqueur. Ils ajou- 
tèrent à leurs offres celle d'embrasser la religion chré- 
tienne; ils furent écoutés, et Charles rétablit Eres- 
bourg, qu'il avoit saccagé, «t une autre place située 
sur les bords de la Lippe (^). Les Saxons, de tout 

f 

(') Dipino elypti super urhem êole ruhentés 
jibtUrrent hosUs conversé eœdefurentes, 

Crusius, p. 17, n. i5. 

^*^ La Lippe, rivière de Westphalie , donne le nom au bourg de 
^ppsing où elle prend sa source , k un mUle de Paderhorn , après 
«voir coulé dans Févéché de Paderbornj elle sépare Téut de l'éTéque 



âge et de tout sexe^ coururent en foule au bap- 
téme, et donnèrent ensuite à Gbarlemagne autant 
d'otages qu il en demanda. jGe ne fut qu'après avoir 
pris toutes les mesures que la prudence et la politique 
exigeoient pour s'assurer des Saxons ^ que Charles 
repassa en France. 

En 777 il y revint, et tint dans la ville de Pader- 
bornCO une assemblée générale à laquelle Tabbé de 
Prum y qui en parle, donne le nom de Plait {Placi- 
tum). Tout ce qu'il j avoit dé Saxons de quelque 
considération , s'y trouvèrent , à l'exception de Witi- 
kind, qui s'étoit réfugié du côté de la Norwège, avec 
une troupe de braves aussi attachés que lui à la b- 
berté. Il se trouva même un grand nombre de Sarra- 
sins espagnols à l'assemblée de Paderborn , où furent 
encore baptisés quantité de Saxons. 

Ces derniers se soumirent, comme ils avoientdéjà 
fait, à perdre leur état de liberté (î») et kurs biens, si 
jamais ils s'écartoient et de la religioi» chrétienne, et 
de la fidélité qu'ils promettoient au roi, à ses enfans 
et à la nation, Régis ^ filiorwn ejus, nec non etiam 
et Francorum. Les meilleurs auteurs confirment le 
récit de Réginon que nous avons suivi, et Sigebert 

de Munster d*avec le comté de la Ma^ck ; traverse une partie du 
duché de Cléves» où elle trouve le Rhin, dans lequel elle se perd 
aa>de88U8 de Yezel. f 

(>) Paderborn , ville d'Allemagne en Wesvphalie , possédée par 
Févéque qui est le prince de Tempire. Le Pader^ ruisseau qui a donné 
le nom à la ville , y prend sa source. Charlemagne en fit sa place 
d^armes pendant la guerre de Saxe, et les empereurs d'Allemagne 
•n ont fait long-temps le lieu de leur résidence. 

^^^ IngtnuitaUm. 
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parle en mêmes termes de la retraite de Witikind en 
Norwège, qu'on appeloit alors Nortmannie, c'est-à- 
dire Contrée du Nord. 

Tout sembloit tranquille en Saxe^ et elle paroissoit 
tôut-à-fait subjugée. Charlemagne^ qui crut pouvoir 
s'éloigner . sans y faire tort à Ses affaires y alla en 
Espagne en 778, pour y appaiser quelques troubles 
que le^ Sarrasins y avoient élevés. Mais il se trom- 
poit; Witikind n'étoit pas dompté , et là Saxe n'étoit 
pas exempte de révolutions. Supérieur aux revers 
et à sa mauvaise fortune^ au fond de sa retraite^ il 
pensoit à rendre à sa patrie la "liberté qu'elle venoit 
de perdre, ou à mourir lui-même affranchi d'un joug 
qu'il n'avoit jamais voulu reconnoitre. Il respiroit, la 
Saxje n'étoit point sans ressources, et la France ne 
devoit pas être sans inquiétude. Il revint avec une 
nouvelle armée, attaqua les Français, les battit en 
plusieurs rencontres, et porta la fureur de sa ven- 
geance jusqu'aux environs de Cologne. Charlemagne, 
instruit de ses progrès , envoya de nouvelles troupes 
pour les arrêter; le général saxon les vit arriver sans 
s'ébranler ; il fit tout ce qui dépendoit d'un chef 
intrépide et intelligent pour leur boucher les passages. 
Obligé d'en venir à un combat, il le livra et y fut 
défait; mais son. malheur lie lui ôta pas le dessein 
de se consacrei; tout entier aux intérêts «de sa patrie. 
Il rassembla, après sa défaite, ce qu'il put rallier de 
troupes, les pria, les conjura, au nom de leurs an- 
cêtres, au nom de leurs dieux, de leur patrie, de 
faire tête à l'ennemi et à la fortune , de hasarder un 
nouvea^ combat^ quelle que pût en être Tissue. « La 
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« guerre y leur dit-il ^ ouvre mille voies pour réparer 
« les pertes qu'on y fait. Si nous n'y trouvons pas 
« des succès y au moins pouvons-nous y trouver une 
ce mort glorieuse ». Ses remontrances produisirent 
TeiTet qu il en attendoit, et on se prépara de nouveau , 
de la part des Saxons ^ à éprouver tout ce que le sort 
des armes décider oit. 

Fatigué de tant de combats , le monarque français 
pensoit à obtenir par la voie de la négociation ce que 
celle de la guerre n'avoit encore pu lui procurer; 
mais ses tentatives furent inutiles. Le génie de Witi- 
kindy sa constance^ animoient toute la Sa^e. Ce n'é- 
toit plus le désir du butin , c'étoit celui de se venger 
et de périr libre^ qui régnoit dans tous les cœurs. 

Le feu de la guerre se ralluma donc avec plus de 
fureur que jamais. La campagne fut ouverte par une 
bataille qui se livra dans un lieu appelé Bucholtz. 
Elle fut sanglante : Witikind et les siens y firent voir 
toute la valeur que Ton pouvoit attendre d'un déses- 
poir qui neconnoit point de périls , ni de plus grand 
mal que la servitude. On douta pendant quelque 
temps de quel côté se déclareroit la fortune. Elle 
balança, et favorisa encore les Français. Les vaincus 
demandèrent Ja paix, et ofirirent de joindre à la foi 
des sermens tous les autres liens que le vainqueur 
exigeroit. 

A l'égard de Witikind, il avoit trouvé le secret 
d'échapper à la poursuite de l'ennemi , et de mettra 
à l'abri des jours qu'il croyoit encore utiles à la Saxe, 
On sefa sans doute surpris devoir que, loin de perdre 
courage, Witikind pensoit à former des projets qu'une 
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victoire B^t à peine autorises; mais une ame telle 
que la sienne ne trouve rien d^impossible. Les tra- 
vaux, les malheuriSy les&tigues inséparables d'une 
vie errante et de tant de défaites , tout cédoit à sa pa- 
tience ;.une soif ardente de la gloire, un mépris conso- 
lant de la mort , le rendoient in^uisable en res-^ 
sources, et lui donnoient sur ses compatriotes ce 
pouvoir admirable que donne la vertu , même mal- 
heureuse. 

Charlemagne ayant rétabli ses affaires en Saxe par 
cette nouvelle victoire, y fit un voyage en 778. Les 
Saxons orientaux accoururent au-devant lui ; un grand 
nombre se firent baptiser. Le monarque alla ensuite 
à Rome avec la reine HiWegarde, soû lepouse. 
i On ne voit Witikind reparoître smr la scène que 
deux ans après, en 782. Il reprit les armes contre les 
Français; il fut plus heureux qu'il n'avoit ^té dans 
les autres occasions.. Gharlemagne envoya le comte 
[Théodoric, de la maison royale. Il fut joint dans sa 
marche.par quelques autres généraux qui avoient été 
détachés contre les Esclavons. Ils crurent que la vic- 
toire ne pouvoit leur échapper, et se concertèrent 
pour en ôter l'honneur à Théodoric; toutes leurs 
mesures se bornèrent à le tromper , et ils attaquèrent 
Witikind sans en rien communiquer au général Théo- 
doric. Witikind profita de cette mésintelligence , et 
de la conduite tout -à-fait coupable des officiers fran- 
çais. Ces derniers furent battus daps u|i combat qui 
fat livré près de Suntal sur le VeseR L'élite de leurs 
troupes fut taillée en pièces, et eux-mêmes payèrent 
de leur vie la faute qu'iU avoient commise. Cette 
2. 27 
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journée co&ta à Charles les premiers officiers de sa 
couronae^ un connétable (0 , un comte du palais ip) 
et un grand chambellan (3). On comptoit encore an 
nombre des morts quatre comtes, vingt autres per« 
sonnes de marque j et quantité de victimes d'un moin- 
dre rang, mais d'une valeur éprouvée. Gharlemagne 
n'étoit pas accoutumé à de pareils revers; œlui-ci 
égaloit presque la perte de Q. Varus en Allemagne : 
mais sans se livrer comme Auguste à un désespoir 
inutile , le monarque français accourut aussitôt en 
Sate pour empêcher ses ennemis de. profiter de leur 
victoire, et pour venger en personne le sang répandu 
à Suntal. Witikind Teùt attendu s'il eût vu soa 
courage secondé ; mais l'abattement où il vit les 
Saxons, au bruit de la marche de Charlemagne, lui 
fit prendre le parti de se réserver pour une occasioii 
plus favorable. Il se retira idaais son asile ordinaire, 
en Danem»iTck ou en Norvrège , et laissa les Saxons 
le charger de toute la haine de cette nouvelle révolte, 
|)our anériter leur pardon. 

•Chariemagne demanda qu'on lui livrât Witikind; 
mais sa prudence l'avoit mis à l'abri de la trahison 
ou de l'ingratitude. Le monarque irrité d'avoir man- 
qué la seule victinae qu'il cherchoit peut-être à im- 
moler à sa douleur , sortit des bornes que l'iiunianité 

(OGeilbn. («)Vucorad. (3>Adalgîsc. 

Les quaHtés de ces seigneurs prouvent IVrreâr de ceox «fui, comme 
le savant Bnusel, dans Texamen générai des fie^s en France , pendanl 
les onuéme, douzième, treizième et quatorzième siècles^ ont préle^ndu 
que tant qu'il y avoit eu des comtes du palais, il n'y ayoit poinè^^i 
de bouthilier, de connétable , ni de chanccdier. 
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•sembloîtlui prescrire; disons-le hardiment (0, il cessa 
<i être héros, et devint cruel. Par ses ordres, les Saxons • 
furent investis et désarmes ; on tira de leurs rangs 
quatre mille cinq cents hommes de ceux qui ayoient 
battu les Français à la journée de Suntal, et ces mal-^ 
heureux ayant été conduits auprès de Verden, eurent 
tous la tête tranchée. La sincérité dé l'histoire n'a 
point de couleurs pour pallier une pareille action ; la 
nécessité, les lois de la guerre, un zèle mal entendu 
ne sont que de foibles excuses. Cette affreuse bou^- 
chérie ne procura pas aux Français la paix qu'ils 
cherchoicnt ; Witikind respiroit encore. 

De toutes les passions des grandes âmes, Tamour 
de la liberté est la plus naturelle, elle est aussi la 
plus vive et la plus constante. 

Witikind parut encore l'an 783. A sa voix les Saxons 
se rassemblèrent. Il leur représenta que jusque-là 
ils avoient combattu par nécessité pour leur patrie ^ 
pour leurs dieux, pour leur liberté; qu'un motif 
plus pressant encore , si les hommes pouvoient en 
avoir de. plus vifs, devoit leur mettre tes armes à la 
fnain ; qu'il s'agissoit de se venger , de laver dans le 
fiang des Français l'opprobre que la nation venoit de 



. (Oïl ceffia cTétre iiëros : ce fait est attesté jpar Regîlooo , mm jua^ \^ 

jésuite Bussiéres^ il Test aussi par un ancieA poète dont voici les v«rs : 

TradUa sunt sAnè reiiquorum bis duù lœtko 
Millia, quingentique viri^ qui tam gratté hélium 

) ^ lUius ( ff^itikindC) contrÀ Francos gessere suasu. 

f \ Hosque die cunetqs rex decoUaverat unà 

^umà iSxmmfiuvittm, hcus idemfertU veeatur» . . 

- Voyes E;|^tthard) sous rannée 7^9. 
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recevoir; que de livrer un peuple libre et guerrier 
?«'*aux mains d'un bourreau, étoit le comble de l'in- 
famie y une action inouie dans les siècles passés, 
ce Charles, ajouta Witikind, nous reproche la vio- 
« lation des traités : Eh ! de quel droit nous a-t-il 
» knposë des lois ? Est-ce un crime que nous ne puis- 
ce sions expier que par une mort infâme, de vouloir 
ce conserver nos dieux , de nous refuser à une religion 
Kc inconnue à nos pères, de rési,ster à la cupidité in- 
t( satiable d^un prince qui prétend traiter tous ses 
4c voisins comme de vils esclaves » ? Ces discours pro- 
duisirent TefTet qu'en attendoit Witikind, et il se 
trouva à. la tète d^une nouvelle armée. 

Gharlemagne ne s'en rapporta pas à ses généraux 
pour cette expédition ^ instruit de la marche de Wi- 
tikind, il se mit en personne à la tétç de l'élite de 
ses troupes , et alla à sa rencontre; Witikind l'attendit 
de pied ferme à ThieUnell^ place élevée sur une mon- 
tagne, qu'on appeloit autrefois le mont Â.sneggi. U 
s'y livra un combat sanglant entre les Français et les 
Saxons, et la victoire fut tellement disputée, queChar- 
lemagne , qui la remporta, l'attribua à une assistance 
particulière du ciel, et, pour en marquer sa recon- 
noissance à Dieu , fit bâtir une chapelle à laquelle 
• on* donna le nom de Saint-Secours ,^en allemand ou 
tudesque Sant Hulffe. Ce sentiment de piété dans le 
vainqueur, prouve le péril oCi il se trouva; l'homme 
n'est jamais plus religieux que dans le danger. Le 
nombre des Saxons tuéï à cette bataille fut prodi- 
gieux. Witikind fut encore assez prudent ou assez 
heureux pour éviter de tomber entre les mains de 
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son ennemi ; il trouva le moyen de rallier les débris 
de son armée^ et se vit assez fort pour donner une 
seconde bataille. Charlemagne, qui étoit allé à Pa-* 
derborn^ remit ses troupes sur pied, alla chercher 
son ennemi, lattaqua sur la rivière d'Asà (0, et eut 
un succès aussi favorable que le premier.. Le nom^ 
bre des morts du coté des Saxons ne fut pas moins 
considérable , et 1* général survécut à sa^ défaite ^ 
il arracha une victoire complète à Charlemagne, ou 
plutôt il rendit inutile celle qu il avoit remportée-. 

IVesi inconcevable qu'un général presque toujours 
malheureux , ait toujours pu soutenir son crédit. 
Après deux défaites signalées, précédées de beaucoup 
d autres, Witikind, aussi redoutable que jamais, obligea 
Charlemagne de retourner en Saxe la campagne sui» 
vante. Ce prince ayant repassé le Veser avoit côtoyé 
l'Elbe , et étoit retourné en France. Il y apprit que 
Witikind avoit trouvé le moyen d'associer la Frise 
à ses desseins-, et qu'une partie de cette province s'é- 
tant déclarée en faveur du saxon, avoit occasionné 
un nouveau soulèvement en Saxe. Charles mit deux 
armées sur pied', se mit à la tête de l'une, avec la- 
quelle il prit la route de la Saxe méridionale, et 
donna le commandement dé l'autre à Louis son fils, 
connu depuis sous le nom du Débonnaire, qui eut 
ordre de marcher en Westphalie. Il paroît que Char- 
lemagne ne trouva de résistance nulle part. Il ravagea 
tout sur son passage , traversa la Turinge, et après 

■(0 Super Saxones irruit qm te socimertatt super fluvium ùujusvoca^ 
lulum est Azii* Rçgino AbbM Pram. sou&ran 783. 



un grand détour, revint à Worms. Il n*en fol pas 
de même du côte de la Westphalie -, Louis fat obligé 
de donner bataille sur les bords de la lippe ^ dans 
un endroit appelé Dragis; suivant Réginon, il y fit 
voir beaut^oup de valeur ^ défit les Saxons^ et alla re- 
joindre son père» 

La constance de Witikind se soutenoît toujours : 
mais celle de la nation entière ns put résista à d^s 
pertes si fréquentes et si générales -y la guerre parut aux 
yeux des malheureux Saxons avec toutes ses hoiTeurs, 
et Witikind, qui seul en soutenoit le poids depuis si 
long- temps, ne fut plus regardé c(Hnme un appui iné- 
branlable, mais comme un désespéré, ei le fléau de sa 
patrie. Ils demandèrent la paix à Charlemagne, prêts 
à se soumettre à toutes les conditions qu'il lui plai- 
roit de kur imposer, rejetant sur Witikind tous les 
maux qu'ils avoient faits à la France, et lui imputant 
tous ceux que la France leur avoit faits. S'ils eussent 
pu le livrer dax vainqueur, il eût été chargé de fers 
et remis entre ses mains ; mais la fuite l'avoit mis à 
Tabri, suivant sa o^axime ordinaire, de ne dépendre 
ni de la fierté des vainqueurs, ni de rabattement et 
du caprice des vaincus. 

Charlemagne, réduit à Tadmirei*, pensa à triompher 
de lui, no^n par la voie des armes^ mais par la dou- 
ceur, et à force d'oSres généreuses et de bienfaits. 
Son conseil et tous les grands appuyèrent cette réso- 
lution; On chercha les moyens de négocier avec Wi- 
tikind. 

Il étoit aux environs de Bardanwick (0 ou J?er- 

^0 Bardewick, oa Bardonwick ^ Barâorum vicuSy^Ja^ est peirt-4tre 
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dewick ^ dans rAUemagne septentrionale^ Charles 
députa vers lui quelques-uns de ses premiers offi- 
ciers ^ et entre autres Âmalwin^ pour Fassurer de 
ses dispositions pour la paix^ et lui déclarer, de la 
part du monarque, ^^y &'il Touloit renoncer au 
paganisme et venir à sa Cour, il y recevroit tous les 
honneurs qui lui étoient dus, et un traitement aussi 
avantageux qu il pouvoit Tespérer. Cette espèce d'hom* 
mage rendu à la valeur et aux autres grandes qua<* 
lités de Witikind^ par le plus grand prince de l'Eu- 
rope , toucha le Saxon. Il écouta les .propositions 
qu'on lui fît, prit même des engagemens avec les dé- 
putés de Charlemagne, et, pour leur ôter toute mé« 
fiance , voulut bien leur donner les otages qu ils 
demandèrent. Quelques auteurs ont prétendu que 
Witikind et un autre seigneur saxon, nommé Abbon 
4>u Albion I se firent baptiser à Bardonwick; si Ton en 
croit Vernerus, ce fut à Onasbrug; suivant Fabricius 
ce fut à Worms, et selon d'autres à Mittelback ou 
à Mindenv J'ai suivi l'opinion la plus commune, et 
}e pense avec Réginon, l'auteur des Annales de Fulde^ 
l'abbé d'Usperg, Vossius et une partie ^es modernes^ 
que la cérémonie du baptême de Witikind se fit à 
Attigny en Champagne, oil Charlemagne avoit un 
palais, dont nos historiens parlent souveni depuis le 
règne de ClovisIL 

rélymelogie de Berwick en Ecosse, est la phis ancienae ville de 
FAUemagne. Buting, dans sa chronique de Brunswick, la croit plus 
ancienne , de cent deux ans, que Rome. Elle est située dans la basse 
Saxe, à trois lieues de Lauvembourg, et k sept de Hambourg , sur 
la rivière d^Umenau. Elle fut rasée par Frédéric 1, en 1189. 
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Guêtre, femme de Witrkind, fut baptisée avec lui^ 
et un grand nombre des plus grands seigneurs saxons 
suivirent leur exemple. Cette cérémonie se fit vers 
les fêtes de Pâques ou aux fêtes de Noël de Fan 785» 
Cbarlemagne, suivant Tabbé d'Usperg, tint Witi- 
kind sur les fonts , et Fastrade, troisième £emme de 
Charles, fut la marraine de Gueve» 

Le jésuite Bussières, dans son Histoire de France> 
donne à Paderborn Thonneur d'avoir été le lieu du 
baptême de Witikind. Son récit, tiré d'Albert Crantz , 
a tout le merveilleux de nos anciens chroniqueurs ^ 
qui remplacent souvent la vérité qu'ils ne connoissent 
pas , par des historiettes dont l'antiquité fait aujour- 
d'hui tout le mérite. « Witikind, dit Bussières, d'une 
ic prudence supérieure à celle d'un barbare , voulut 
ic connoitre par lui^néme , sans se découvrir, si tout 
ic ce qu'on disoit de Ch£u*lemagne et de sa Cour étoit 
«t véritable. Il se déguisa , et prit l'habit d'un men- 
fc diantCO, et alla à Paderborn oh étoit Charlemagne. 
« Il y arriva pendant la semaine sainte, et trouva 
fc Charlemagne et toute sa Cour dans la tristesse 
« chrétienne et religieuse que doit inspirer le souvenir 
« de la passion et de la mort de notre Sauveur. S'il 
« fut surpris d'un spectacle auquel il ne s'attendoi^t 
« pas, et dont il ignoroit la cause , il ne le fut pas 
« moins de voir la joie répandue dans tous les cœurs 
« quelques jours après, c'est-À-dire au retour des fêtes 
« de Pâques. S'étant mêlé le jour de Pâques même 

(0 Ce déguisement n'est-il point U copie de celui du député de- 
CIavi« à Clolilde ? 
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« avec la foule des pauvres à qui Charles faisoit lui^ 
<c méine ses auihônes, il fut reconnu par un seigneur^ 
fc à un défaut qu'il avoit au doigt de la main. Le mo- 
fc narque en fut averti , et Witikind reçut les plus 
f( grands honneurs. Il renonça au paganisme , et fut 
« baptisé )). Albert Crantz joint à ce récit fabuleux 
un miracle dont pas un ancien auteur allemiand 
n'a parlé, et qu'a prudemment supprimé le père 
Buçsières. 

Lorsqu'on présentoitla communion aux chrétienis^ 
Witikind, tout païen qu'il étoit, ayant été admis dans 
l'église , avoit vu, disoit-on, dans la main du prêtre, 
un jeune enfant qui caressoit ceux à qui le prêtre 
l'offroitjCt qui paroissoit se détourner et n'approcher 
des autres que malgré lui. L'auteur de la Chronique 
de Magdebourg est le premi^ qui ait parlé de cette 
miraculeuse vision , copiée dans la Saxe catholique , 
dans la généalogie de la maison de Saxe, et par quel- 
ques autres théologiens d'Allemagne. 

La conversion volontaire de Witikind et des autres 
généraux. saxons, produisit sur l'esprit de la natioa 
les mêmes eflèts que celle de Clovis avoit faite sur les 
Français ; et c'est seulement de ce jour qu'on peut 
regarder la Saxe comme chrétienne , et donner à 
Charlemagne le nom d'apôtre des Saxoi#. La con- 
trainte, les menaces, les supplices, ses armes, n'a- 
voient fait que de déplorables conquêtes que la reli- 
gion n'avoit point avouées, et qui a voient été suivie!» 
du sacrilège et des profanations par des cœurs en- 
durcis dans leurs ténèbres. Witikind, soumis par la 
grâce au joug de la foi, fut fidèle à Charles comme 
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il le fut à son Dieu. Si Ton vit encore quelques moa- 
vemens dans la Saxe, il n'en fut plus raoteur, et 
Charles trouva le moyen d'y remëdier ea se servant 
de celui qu avoient autrefois employé les Romaing 
avec des peuples remuans et portés k la r^olte. Dè$ 
Tan 783, il avoit fait passer dix mille Saxons en France, 
avec leurs femmes et leurs enfans ; iU avoient été 
incorporés avec les Français , et ce vide en Saxe avoit 
été rempli par autant de Français qui y furent en- 
voyés. Après le baptême de Witikind, on fit une nou* 
yelle transmigration qui acheva d'y maintenir la 
tranquillité. Tant il est vrai que les modèles de poli-» 
tique que nous a donnés Tancienne Rome seront tou* 
jours avantageusement suivis ! 

Witikind y vraiment attaché au christianisme depu^ 
scto baptême, travailla, de concert avec Charlemagnc, 
à l'établir dan& la Saxe qui , si l'on en croit quelques 
auteurs, fut dès ce temps-là divisée en huit évéchés. 
Le prince saxon partagea même un palais qu'il avoit 
à Minden, avec l'évéque qui y fut établi. Charles, 
convaincu de son zèle et de sa bonne foi , lui d(mna 
le duché d'Angrie , avec Engerco qui en étoit le eief- 
tieu. On a^ute que le monarque lui donna l'admi- 
nistration de la Saxe à titre de duché (») ; d'autres 
disent quti fut fait duc de toute la Westphalie, du 
pays de Magdebourg, du Wirtemberg, et dé Wethin , 
jusqu'à la Sale, avant sa jonction à TElbe. Il dota plu- 
sieurs églises, et en particulier celles d'Osnabrudk, d# 
Minden et d'Engeren. 

(>) Les liiTM d« duc», comtes tt marcpik, souvent confondos àuns 
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Tous ses jours auroient été consacrés à la religion, 
nns la «guerre qu'il fut obligé de soutenir contre 
Gerold ou Nothard^ duc de Souabe. Les Saxons pré* 
tendoient avoir des droits et un territoire dans la 
Forêt-Noire , ceux de Souabe dans la Tliuringe. Les 
contestations sur les limites furent vives, elles furent 
longues , et Witikind , qui étoit déjà fort âgé , y mou- 
rut. Les historiens placent le temps de sa mort sous 
l'an 807, vingt-deux ans après sa conversion , et sept 
ans avant la mort de Charlemagne. Il fut inhumé 
dans l'église qu'il avoit fait bâtir à Engeren , dans 
l'Angrie. Albert Crantz, et ceux qui l'ont suivi , ont 
avancé qu'Henri Loiseleur fit transporter son corps 
avec son tombeau à Paderborn ; mais il est plus 
sûr d'en croire ceux qui ont écrit que le corps de 
Witikind ne fut transféré, qu'au mois de janvier i4i4> 
lorsque le chapitre d'Ëngeren , fondé par ce prince^ 
fut aussi transféré à Erfort. Il paroit même certain 
qu'on n'enleva alors que ses cendres , et qu'on laissa 
son tombeau, que l'empereur Clraries IV, qui alla le 
voir dans le voyage qull fit en Westphalie, aux en- 
virons de Minden, en 1377, fit enrichir pour le 
rendre plus digne du héros auquel il avoit été destiné. 
Peut-être est-ce au temps de Charles IV qu'il faut 
fixer l'époque de l'épitaphe de Witikind. Elle e^ 
gravée autour de la figure qui le représente une main 
élevée, et tenant de l'autre un sceptre terminé par 
j^ne espèce de fleur de lys naturelle et antique,, avec 

ces temps, u'^étoient, en particulier sous le régne de Charlemagne, 
que des emplois à vie et semblables à ce que sont aujourd'hui ceux 
-de vic«-roi,. M«ttténa&t général, gouverneur de province. 
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wae couronne fermée d'un seul cercle sur le devant 
de la tête. Cette ëpitaphe est assez curieiae pour 
trouver ici sa place. Elle consiste en quatre vers léo- 
nins que voici : 

Ossa virijbrtis , cujus sors nescia mortis , 
IstB locus munil : £ugt bone spiritus auditm 
Omnis mundalur hune Regem qui vtneraUtr» 
JEgros hiG mortis, cœli rex salyat , et orbis, 

Cest-à-dire : « Ici gtt un héros qui ne cessera fa- 
it mais de vivre ; attentif à nos prières, il les écoute., 
•c Quiconque révère ce Roi, est purifié. C'est ici que 
€< le Roi du ciel et de la terre guérit les malades yy. 

On voit qu'outre le titre de Roi qu'on donne à 
Witikind, dans cette épitaphe, on lui donne aussi les 
vertus , le mérite et la qualité de saint ou de bien- 
heureux. Suivant un auteur allemand qui a fait une 
très-exacte description de ce tombeau, on a encore 
en Westphalîe pour Witikind un respect qui ressemble 
bien à la vénération qu'on a pour les saints. Tous les 
ans, au jour des Rois, les paysans des environs d'En- 
geren, apportent leurs offrandes au tombeau de Wi- 
tikind ; elles sont reçues par le magistrat, qui les dis- 
tribue ensuite aux pauvres. 

Selon les écrivains allemands Ues plus exacts 3^ 
Witikind eut deux femmes. Reusnerus dit que la pre- 
mière fut Geva ou Gueve , fille de Gotherie , GeoP- 
froi ou Sigefroi, roi de Danemarck. 

De ce mariage, suivant le même auteur, naquirent 
deux enfans, WigbertCO, duc de Saxe, tige de Tilr 

(0 ffltifUnd U Grand ( suivant Gonraid de lichtenaw, abbé d'Uar 
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lùslte tisaison de Saxe qui a donné cinq empereurs 
à rAUemagne. La seconde femme de Witikind fut 
Suatana ou Suaiema, fille d'un prince de Bohême ^ 
mère dé Witikind II , tige deç marquis de Wethin , 
ou de Misnie y d'où Ton prétend que descendent les 
marquis de Misnie^ les marquis de Brandebourg, 
ceux de Lusace^ les palatins de Saxe. Sur les origines 
de ces maisons , on peut consulter nôn-seulement 
l'ouvrage de Crusius , mais Petrus Âlbinus , Georges 
Fabricius , et Elie Reusner. 

D'après ces mêmes auteurs , la maison royale des 
.Capétiens tire aussi son origine de l'ancien Witikind. 
Witikind III, disent -ils, petit -fils de Witikind le 
Grand, étant passé dans la Gaule lyonaise, ofiiît ses 
services à Charles le Chauve , et ayant battu les 
Normands , fut fait comte d'Anjou. De lui descen- 
dirent Robert I, Robert le Fort , père de Robert III, 
sacré roi de France , et aïeul de Hugues le Grand ,, 

perg, et Jean Nauder, prévôt de Tubinge, et quelques antres auteurs 
allemands), eut pour fils Wigbert, père de Jf^albert, duquel naquit 
Lulholde, Ce dernier eut deux fils, Brunon et Othon. Brunon mou- 
rut dans une guerre contre les Danois , et laissa le duché de Saxe a 
aon frère Otbon. Ils avoient une soeur nommée Luitgarde, femme de 
Louis, fils de Tempereur Arnoul. Elle mourut sans eufans, et Tempe- 
reur voulut faire passer la couronne impériale sur la tête d^Olhon j il 
la refusa à cause de son grand âge, et travailla lui-même à faire cou- 
ronner Tempereur Conrad j mais après la mort de Conrad , ^ewr« /, 
Mt rpiseleur, fils d'Othon, fut élu. Il eut pour successeur Othon I, 
4it le Grand, son fils Oihon II , fib du grand Othon , et Henri II, 
dit le Saint, mort sans postérité. C'est ce qu ou appelle la maison 
de Saxe impériale, qui régna ccait quarante ans, et à laquelle a suc- 
cédé celle de Suabe, et à cdle-ci celle d'Autriche, k laquelle a 
enfin succédé celle de IJorraine. 
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ipii fut père de Hugues Capet. Je conviens des diffi* 
cuites presque insurmontables qu'on trouve à donner 
des preuves solides de cette descendance; mais au 
moins paroi t-il certain que les Capétiens descendent 
de la maison de Saxe , par Hadwige ou Avoye , fille 
de l'empereur Henri rOiseleùr, et troisième femme de 
Hugues Capet. 

Terminons cet examen par des vers de Petrus Al- 
binus y que nous adoptons sans adopter ses idées. 

Witikindi stemmala prind 

forte lacère potisfutrit quam dicere. 



pi]jr. 
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